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PRÉFACE 

DU  TRADUCTEUR-ÉDITEUR. 


Le  projet  de  Îaiit;  connaître  quelques-uns  des 
chants  populaires  de  la  Grèce  moderne  n'est  pas  ^ 
uûuveau.  Dès  1 676  »  La  Guilletière  promettait,  dans 
la  préface  île  son  ouvrage  intitulé  Lacédémane 
ancienne  et  nouvelle ^  d'en  donner  une  collection. 
Ûaas  ces  derniers  temps,  des  hommes  d  un  talent 
distingué,  en  Allemagne,  ont  recueilli  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  ces  chansons  en  grec  vul- 
gaire, avec  Tintent  ion  de  les  publier.  M.  André 
Mustoûdi  de  Gorfou  adressait,  en  1820,  à  Dé- 
métrius  Schinas  une  lettre  éloquente,  qu'il  a 
depuis  rendue  publique ,  et  qui  avait  été  destinée 
dabord  à  servir  de  préambule  à  un  choix  de 
chansons  grecques,  et  à  un  discours  sur  la  poésie 
moderne  des  Grecs.  La  tâche  était  digne  du  pa- 
triotisme, du  savoir  et  du  goût  de  l'élégant  écri- 
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ij  PÀÉFACE. 

Tain  à  qui  l'Europe  et  la  Grèce  doivent  Tîntéres- 
sant  précis  des  événements  qui  ont  précédé  et 
suivi  la  catastrupiie  récente  de  Parga,  précis  pu- 
blié en  France  par  M.  Amauri  Duval.  Si  donc  le 
recueil  de  chants  populaires  de  la  Grèce  que  je 
donne  aujourd'hui  au  public  se  trouve  être  le 
premier  qui  aura  vu  le  jour,  ce  ne  sera  que  par 
uue  sorte  de  bonne  fortiuie  sur  laquelle  je  ne 
devais  pas  compter. 

Le  premier  fond  des  pièces  dont  se  compose  ce 
recueil  provient  de  l  iilustre  docteur  Coray ,  qui 
en  avait  (ait  don  k  M.  Clonarès,  de  qui  j*cn  obtins 
des  copies  par  i'mtermédiaire  de  M.  Pikkolo ,  ac- 
tudlemeiit  professeur  à  Corfou.  Quelques  pièces 
des  plus  remarquables  m*ont  été  commmiiquées 
par  MM.  Haze  et  Mustoxidi  :  la  plupart  m'ont  été 
données  ou  envoyées  de  divers  cotés  par  des  Grecs 
qui  savaient  le  plaisir  et  l'empressement  avec  les- 
quels je  m  occupais  à  en  faire  un  recueil. 

Persuadé  qu'un  tel  recueil  serait  le  meilleur 
livre  classique  pour  Tétude  du  grec  moderne»  je 
η  ai  rien  négligé  pour  que  le  texte  en  fut  aussi 
correct  que  possible.  U  y  a  beaucoup  de  pièces 
dont  j*ai  eu  deux  ou  même  trois  copies.  Dans  le 


Digitized  by  Google 


dioix  des  direrses  leçons,  j*ai  toujours  donné  la 
préférence  à  celles  qui  m^ont  semblé  le  plus  dans 
le  goût  et  daus  i  idiome  du  peuple;  et  eu  général  \ 
les  ccureclions  qu*il  a  été  parfob  indispensable  de 
£κτ6  à  des  copies  £uitive8  et  uniques,  ont  toutes 
été  faites  daus  le  même  sens. 

Les  Grecs  modernes,  te  ptriant ,  ne  prononcent 
pomt  ou  plutôt  mangent  en  prononçant,  dans  cer^ 
tains  cas ,  le  ν  ou  η  final ,  qui  marque  raccusatif 
sngttlier  de  tous  les  noms»  le  nominitif  des 
noms  neutres  et  la  première  personne  des  verbes 
«a  plnriel.  Mon  dessein  était  d'omettre  alissî  ce  ν 
dans  le  texte  imprimé,  et  de  suivre  exactement 
dans  Torthographe  la  prononciation  vulgaire. 
Mais  la  majorité  des  Grecs  que  j'ai  consultés  sur 
jam  projet  m'a  assuré  que  cette  orthographe^ 
tout-à'£ait  insoUte  dans  Fécriture  et  dans  les  livres, 
choquerait  leurs  compatriotes;  et  j*ai  dû  me  ren^ 
dre  a  leur  opimon. 

Quant  à  la  traduction  des  chansons  populaires 
des  Grecs,  mon  unique  prétention  a  été  qu'elle 
fut  en  tout,  et  jusque  dans  les  moindres  détails, 
ocm-seulement  aussi  fidèle,  mais  aussi  littérale  que 
possible.  Je  me  suis  convaincu  que  Ton  n'en  peut 
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altérer  ni  modifier  en  rien  la  phraséologie ,  sans 
en  détruire  Toriginalilé  et  Teffet. 

£a  tèle  de  chaque  pièce  ou  de  chaque  série  de 
pièces,  j'ai  mis,  quand  je  lai  pu  et  quand  il  y 
avait  heuy  uu  argument  historique  accompagné  ou 
entre -mêlé  de  quelques  indications  littéraires. 

Le  recueil  entier  est  précédé  dun  discours  trop 
long  peut-être,  mais  cependant  fort  imcomplet, 
sur  la  poésie  moderne  des  Grecs ,  où  j  ai  fait  en- 
trer tout  ce  que  je  savais  de  propre  à  répandre 
de  rintérét  ou  du  jour  sur  les  pièces  de  ce  re- 
cueil, et  en  général,  sur  rensemUe  de  la  poésie 
vulgaire  de  la  Grèce. 

Ce  discours  a  été  écrit  long-temps  après  les  ar- 
guments, et  sans  ks  avoir  sous  les  yeux;  il  sera 
peut-être  résulté  de  là  que  j  aurai  répété  ou  omis 
dans  Γηη  des  choses  déjà  dites  ou  promises  dans 
les  autres.  Mais  je  me  flatte  que  ni  les  omissions^ 
ni  les  répétitions  ne  porteront  sur  des  points  es- 
sentieb. 

Il  y  a,  dans  ce  même  discours,  des  assertions 

fondées  sur  des  autorités  et  des  témoignages  que 
je  ne  cite  pas  toujours;  je  n*ai  pas  cm  que  cela 
fut  nécessaire  dans  une  esquisse  aussi  sommaire 
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que  oelie^.  Je  me  propose  de  revenir  un  jour^ 
dans  un  ouvrage  à  part  et  avec  i  étendue  et  la 
métiiode  convenables.,  sur  rbistoire  de  la  littëra- 
lare  grecque  modertie. 

La  plupart  des  Cuts  et  des  notices  que  con- 
tiennent tant  le  dteeours  que  les  arguroeiite  dont 
je  viens  de  parler,  je  les  ai  recueillis,  oon  dans 
(les  livres,  mais  dans  des  eutretienâ  assidus  avec 
des  Grecs  ëdaûpés,  aimant  et  conoMMint  leur 
(lay^.  J'ai  tâché  de  ioudre  et  de  coordonner  en  un 
seul  et  même  ensemble  les  renseignements  divers 
et  isolés  obtenus  de  chacun  d'eux^ 

Pour  citer  tous  les  Grecs  c^ui  m  ont  aidé  de 
leurs  conseils  et  de  leur  instruction,,  it  me  fiiudrait 
uonuner  tous  ceux  que  je  counais,  et  que  j'ai  eu 
lavaiilage  de  rciicontrer  depuis  que  je  m'occupe 
de  ce  recueil;  car  il  n'en  est  pas  un  dont  je  n*ate 
appris  quelque  ciiose  dont  j'ai  tiré  ou  aurais  pu 
tirer  parti.  Mais  je  ne  puis  me  dispenser  de  nom* 
mer  au  moins  MM.  Clonarès,  Makrys,  Mavromatis 
et Triantaphyllos ,  qui  mont  parlicuheicnient  en- 
couragé et  seoondé  dans  mon  travail.  C'est  avec 
leur  secours  9  par  leurs  conseils  ou  avec  leur  ap- 
probation ,  que  j  ai  compris ,  corrigé  et  traduit  le 
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texte  de  ces  compositions,  et  que  j*ai  essayé  de 
jeter  quelque  jour  sur  des  points  trop  peu  connus 
de  rhistcAre  et  dp^  mœurs  de  la  Grèce  moderne* 
Si  je  n'eusse  compté  sur  leurs  lumières,  je  n*au« 
rais  point  entrepris  de  donner  ce  recueil  au  pu- 
blic, ou  j'aurais  eu  tort  de  rentrepiseodre* 

Depuis  que  |'ai  mis  cette  collection  en  état  de 
paraître,  j'ai  recueilli  de  (^1401  eu  luire  une  seconde; 
et  je  m'occuperai  du  travail  qu'elle  exige,  si  le 
public  accueille  favorablement  la  première. . 
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DISCOURS 

PRELIMINAIRE- 
L 

J'ai  peosé  qu*uu  recueil  de  chants  populaires  de 
la  Grèce  moderne f  même  sans  être  accompagné  de 

tons  les  éclaircissements  qu'il  pourrail  exiger,  il)uiiii- 
rail  ijUL'Iques  données  nouvelle^  pgur  fippré(  icr  avec 
plus  d'exactitude  et  de  justice  qu'on  ne  le  fait  com- 
munément ,  les  mœurs ,  le  caractère  et  le  génie  des 
Grecâ  de  nos  jours.  C'est  là  le  principal  motif  qui 
m'a  déterminé  à  présenter  celui-ci  au  public. 

Voilà  plus  de  quatre  siècles  que  les  érudits  de 
l'Europe  ne  parlent  de  la  Grèce  que  pour  déplorer 
la  perte  de  son  ancienne  civilisation ,  ne  la  parcourent 
que  pour  y  chercher  les  débris,  je  dirais  presque 
la  poussière  de  ses  villes  et  de  ses  temples  y  décidés 
d*avapce  à  s'extasier  sur  les  vestiges  les  plus  douteux 
de  ce  qu'elle  fut  il  y  a  deux  ou  trois  mille  ans.  Quant 
aux  sept  ou  iiuil  iniiiious  d'hommes,  restes  certains^ 
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restes  vivants  de  Tanciea  peuple  de  cette  terre  ido* 

lâtrée ,  il  en  est  bien  autrement.  Les  érudits  n*en  ont 
point  tenu  compte ,  ou  s'ils  en  ont  parlé,  ce  n'a  guère 
été  <{u'en  passant,  et  pour  les  signaler  comme  une 
race  abjecte ,  déchue  au  point  de  ne  mériter  que  le 
mépris  ou  ia  pitié  des  hommes  cultivés.  On  serait 
tenté,  à  prendre  au  sérieux  les  témoignages  de  la 
plupart  de  ces  érudîts,  de  regarder  les  Grecs  mo- 
dernes comme  un  accident  disparate  et  profane  jeté 
mal-à-propos  au  milieu  des  ruines  sacrées  de  la  vieille 
Grèce ,  pour  en  gâter  le  spectacle  et  Peffet  aux  doctes 
adorateurs  qui  ks  visitent  de  temps  «\  autre. 

£n  s'arrétant  si  légèrement  à  une  opmion  si  pé- 
dantesque,  les  savants  de  l'Europe  n'ont  pas  seule- 
ment commis  une  injustice  (  ii\ei  s  la  Grèce  moderne. 
Ils  ont  fait  quelque  chose  de  plus  contraure  à  leur 
prétention  favorite  :  ils  ont  renoncé  à  des  moyens  de 
mieux  connaître  la  Grèce  antique,  de  mieux  décou- 
vrir ce  qu'il  ^  a  de  privilégié ,  de  propre  et  d'ineila- 
çable  dans  le  caractère  et  le  génie  des  enfants  de 
cette  heureuse  terre. 

Dans  plus  d  un  usage  et  plus  d'un  trait  des  mœurs 
actuelles ,  ils  auraient  aisément  reconnu  des  vestiges 
curieux  des  usages  et  des  mœurs  antiques ,  et  se  se- 
raient fait  ainsi  une  plus  haute  idée  de  i  énergie  et 
de  la  ténacité  de  ces  derniers. 

Ils  auraient  pu  se  rendre  une  raison  plus  générale 
et  plus  proioiide  de  ce  goût  passionné  pour  ia  liberté, 
de  cette  activité  sociale ,  de  cette  industrie  et  de  cet 
esprit  d'entreprise  qu  ils  admirent  chez  les  anciens 
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Gcecs,  en  observant  qoe,  même  eons  le  joug  des 

Turki,  les  Grecs  de  nos  jours  ,  plus  malheureux  qu'a- 
vilîs 9  nont  jamais  complètement  perdu  ni  les  privi- 
lège», ni  le  aentîment  de  Findépeiidaiioe;  qu'ils  ont 
su  maintenir  leur  nationalité  distincte  de  celle  de 
leurs  conquérants,  et  conserver ,  sous  un  gouverne- 
ment oppresttf  et  spoliateur,  ime  aptitude  admiraUe 
pour  la  navigation  et  pour  le  commerce. 

Plus  ces  érudiis  avaient  d'enthousiasme  pour  la 
langue  morte  d'Homère  et  de  Piodare ,  plua  ils  au* 
raient  trouvé  d'avantage  à  étudier  le  grec  moderne 
(|ui ,  rejeton  vivant  de  cette  langue,  en  garde  bien 
des  traits  qui  n'ont  point  passé  dans  les  livres  an- 
ciens. 

Il  est  permis  et  il  n'est  que  trop  iuciie  de  voir  et 
de  déplorer  Tignoranoe  et  le  peu  de  culture  de  la 
masse  actuelle  de  la  population  de  la  Grèce.  Mais  il 
va  aussi  de^  Grecs  d'élite,  des  hommes  pleins  de 
taleut  et  de  zèle  répandus  dans  Tluirope  entière  pour 
en  étudier  les  arts  et  les  doctrines ,  et  pour  y  recueillir 

des  lumières  qu'ils  portent,  comme  uiiLrihut  d'amour, 
à  leur  malheureuse  patrie,  dans  l'espoir  de  concourir 
par  là  à  sa  restauration  morale  et  politique.  Peut- 
être,  en  connaissant  de  tels  hommes,  les  savants 
auraient-ils  pensé  que  la  Grèce  pourrait  ajouter  au- 
jounThui  plus  d'un  exemple  à  celui  de  Pythagore, 
voyageant  jadis  en  quête  du  savoir  de  Tlnde  et  de 
lÎgvpte. 

Enfin,  quant  à  la  littérature  en  général,  et  plus 
particulièrement  quant  k  la  poésie ,  «n  se  résignant 
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à  ne  pas  trouver  mamtenaut  chez  les  Grecs  Fancien 
génie  poétique  du  paganisme ,  géoîe  qui  n'a  plus  rien 
à  leur  dire ,  et  qu'ils  ne  pourraient  plus  entendre , 
on  aurait  appris  qu'ils  ont  aussi  leurs  titres  de  gloire 
et  leur  degré  de  culture^  C'est  là  le  point  sur  lequel 
je  me  propose  de  suppléer  le  moins  mal  que  je  pour- 
rai au  silence  des  écrivains  et  ^ies  voyageurs. 

Ck>mme  toutes  ou  presque  toutes  les  autres  nations 
européennes,  les  Grecs  modernes  ont  deux  sortes, 
on  pourrait  dire  deux  degrés  de  poésie  ;  Tune  de  tout 
^  point  originale  et  spontanée,  populaire  dans  sa  sub- 
stance et  dans  ses  formes,  traditionnelle  et  non 
écrite;  l'autre  écrite,  où  l'étude  et  l'art,  riniiUlioa 
et  le  savoir  ont  eu  plus  ou  moins  de  part,  et  une 
part  plus  ou  moins  heiveuse,  selon  les  temps,  les 
lieux  cl  les  individus. 

Cette  dernière  I  née  à  peu  près  vers  la  même  époque 
que  tes  littératures  modernes  de  l'Europe,  fut  d'abord, 
comme  celles-ci,  l'organe  des  jikis  nobles  idées  et 
des  sentiments  les  plus  délicats  du  moyen  âge  ;  et  si 
elle  n'a  pu  prendre  ensuite  le  même  essor  et  les 
mêmes  développements  qu'elles,  elle  ne  s'en  est  du 
moins  jamais  totalement  séparée ,  et  .n'a  pas  laissé  ' 
de  parvenir  de  son  côté  à  un  degré  remarquable  d'é- 
légance et  de  maturité.  C'est  cette  portion  de  la  poésie 
grecque  vulgaire  qui  en  est, sinon  la  plus  intéressante, 
cfai  moins  la  plus  considérable  et  la  plus  variée ,  qui 
en  comprend  les  monuments  les  plus  curieux  et  les 
plus  anciens ,  de  même  que  les  compositions  les  plus 
ingénieuses  et  les  plus  correctes.  Mais  ce  n'est  point 
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celle  que  je  me  suis  proposé  de  filtre  connaître  :  une 
pareille  tâche  excéderait  de  beaucoup  les  limites  que 
je  me  suis  pr^rit^s.  C'est  uniquement  de  la  partie 
populaire  et  traditionelle  de  cette  poésie  que  je  vou> 
(Irais  donner  une  idée  un  peu  détaillée.  Seulemeiil, 
œaame  Tune  et  l'autre  ^  bien  que  très*distinctes ,  ont 
néanmoins  entve  elles  des  rapports  et  des  points  de 
(Contact,  je  donnerai  sur  rorigine  et  les  commence- 
inents  άβ  la  première  des  notious  très-sommaires, 
dont  je  pourrai  tirer  par  la  suite  quelques  éclaircis- 
«einens  ροψτ  l'histoire  de  la  seconde. 

IL 

■ 

Afin  d'avoir  l'époque  où  a  commencé  ou  pu  coiii- 
mencer  pour  les  Grecs  une  culture  littéraire  diffé- 
Toite  de  l'antique,  il  £iudrait  savoir  en  quel  temps  leur 
idiome  actuel  s'est  détaché  de  l'ancienne  langue ,  pour 
en  devenir  comme  un  nouveau  dialecte.  Mais  cett^ 
révolution  s*est  faite  sans  être  observée;  et  tout  ce 
que  Ton  peut  en  dire  de  plus  vraisemblable ,  c'est 
qu  elle  ne  s'est  point  opérée  tout  d'un  coup ,  mais 
lentement ,  par  degrés,  et  de  manière  à  n'être  mani- 
feste que  bien  long-temps  après  son  commencement 
rét4. 

Avant  d'avoir  des  ouvrages  écrits  en  leur  langue 
actuelle,  les  Grecs  en  eurent  où  leur  langue  ancienne 

avait  subi  des  modifications  remarquables,  par  les* 
quelles  elle  tendait  déjà  aux  formes  plus  simples,  et 
â  l'allure  moins  hardie,  mais  plus  aisée  de  l'idiome 
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moderne.  Les  ouvrages  destinés  à  rînstructton  reli- 
gieuse du  peuple,  les  hymnes  sacrés,  les  homélies , 
les  vies  des  sunts  et  des  martji*s  furent,  en  grande 
partie,  de  ce  nombre.  On  y  peut  comprendre  aussi 

des  écrits  profanes  composés  pour  lamusement  des 
oisi£i,  et  surtout  ces  romans  erotiques  du  bas  empire, 
dont  plusieurs  sont  venus  jusqu*à  nous,  et  parmi 
lesquels  le  respectable  et  docte  Coray  a  particulière- 
ment désigné  ceux  dVéliodore,  de  Xénophon  d'Épbèse 
et  de  Chariton ,  comme  entremêlés  déjà  de  locutions 
propres  au  grec  moderne.  11  y  a  lieu  de  présumer 
que  celui-ci  existait  dès-lors  comme  un  dialecte  à 
part,  détaché  du  grec  ancien. 

Lliabitude  d'entrenièler  les  deux  dialectes,  peu 
importe  que  ce  fut  à  dessein  et  par  mauvais  goût, 
ou  par  pure  ignorance,  était  un  grand  pas  vers  la  ten- 
tative d'écrire  séparément,  et  par  eonhequent  de  polir 
et  de  fixer  celui  du  peuple.  Ce  nest  toutefois  que 
t  vers  la  fin  du  onzième  siècle  que  Ton  trouve  des  do* 
^  cuments  et  des  témoignages  qui  attestent  qu  alors, 
'  au  moins,  on  avait  commencé  à  faire  usage  du  grec 
vulgaire  dans  des  ouvrages  en  prose,  probablement 
•  destinés  à  1  uibU  lk  tiou  du  peuple.  On  cite  une  chro- 
nique universelle  de  Simeon  Séthos,  écrite  en  grec 
vulgaire,  de  1070  à  1080. 

Vers  la  même  époque,  une  autre  innovation  se 
faisait,  ou  s'était  (anie  dans  la  littérature  grecque. 
L'ancien  système  de  versification,  sans  cesser  d*être 
connu  et  nirme  uî\i  de  ceux  qui  prélendaient  au 
titre  de  lettrés,  avait  été  abandonné  dans  l'usage  vul- 
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gaire.  A  lliemiiiètre  on  avait  substitaé  œ  que  Ton 

appelait  le  vers  politique^  vers  fondé  sur  un  prmcipe 
UMii  autre  et  beaucoup  plus  simple.  On  a  des  preuves 
œrtaînea  que,  dès  la  fin  du  Xl^  siècle,  et  dans  le 

cours  du  XII*,  les  vers  politiques  étaient  employés 
dans  presque  tous  les  ouvrages  de  poésie,  dans  ceux, 
mtee  éorits  en  grec  anrîen.  C'est  doue  un  fiût  gé- 
jitial  constate  que,  dès  l'an  i  loo  au  plus  tard,  deux 
des  principales  conditions  indispensables  pour  qu'une 
poésie  nouvelle,  plus  ou  moins  populaire ,  pût  naître 
et  se  développer  dans  la  Grèce,  se  tiouvaicnt  remplies: 
iuliome  vulgaire  était  fixé  et  assoupli  par  un  coin* 
nencement  de  culture,  et  un  mètre  approprié  à 
roreille  du  peuple  était  déjà  en  vogue. 

Les  deux  plus  anciennes  composibonsen  cet  idiome 
et  dans  ce  mètre,  qui  me  soient  oonnues,  sont  toutes 
deux  de  Théodore  Prodrcmios ,  plus  connu  par  le  sur- 
uoâu  de  Phtochoprodromos,  moine  de  Constantinopie, 
qui  vivait  dans  la  première  moitié  du  Χ1Γ  siècle. 
I/une  est  une  espèce  de  satyre  contre  le  supérieur 
de  son  monastère  :  Tautre  est  une  épttre  adressée  à 
Tempereur  Manuel  de  Conmèna  (vers  ii5o),  dans 
laquelle  il  se  lamente  platement  chi  peu  de  fruit  qui 
lui  revient  d  être  savant,  et  d'avoir  consumé  sa  jeu- 
nesse dans  les  études.  Il  n'y  a  point  d'apparence  que 
ces  vers  vulgaires  fiissent  les  premiers  que  Ton  eut  écrits 
à  ConslanLinople;  il  est  infiniment  plus  probable  que 
Prodromos  ne  fit,  en  les  composant,  que  suivre  des 
exemples  dcga  donnés»  Biais  des  vers  dans  le  goût 
des  siens  n'étaient  pas  de  la  poésie,  ne  pouvaient 
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être  d'aucun  intérêt  pour  le  peuple»  Il  fallait,  pour 

loucher  celui-ci  et  mettre  son  imagination  eu  iiiou- 
vemeut,  des  compositions  dont  Targument  fût  en 
harmonie  avec  les  idées  et  les  mœurs  générales  de 

répoque. 

Constantinople  était  alors  pour  iorient  de  TjBurope 
le  foyer  d'une  civilisation  infiniment  supérieure  à  celle 
de  l'occident ,  si  1  ou  en  excepte  la  partie  occupée  par 
les  Arabes.  Il  semblerait  donc  que,  dans  les  communi- 
cations des  deux  pays^  c'eût  été  le  premier  «pii  aurait 
dû,  en  tout  genre,  exercer  de  Tinlluence  et  prendre 
de  Tascendant  sur  le  second.  Mais  li  n'en  fut  pas 
ainsi  ;  et  des  deux  moitiés  de  TEurope,  ce  fut  la  moins 
cultivée  qùi  donna  passagèrement  à  l'autre  ses  lois, 
ses  opuiions  et  sa  littérature. 

D^a  dès  répoque  de  la  première  croisade,  quel* 
ques-uns  des  principes  de  la  féodalité  et  des  usages 
qui  en  étaient  la  conséquence,^  avaient  pénétré  à  la 
cour  de  Constantinople.  L'empereur  Alexis  se  fit, 
comme  on  sait ,  rendre  par  les  chels  des  croisée  le 
genre  d'iionunage  dû  par  le  vassal  au  suzerain  ;  et 
racception  fiéodale  que  le  mot  homme  avait  d^i  dans 
tous  les  idiomes  de  l'occident  passa  dans  le  mot  cor* 
respondant  du  grec.  Dans  la  seconde  moitié  du  XJl* 
siècle,  Manuel  de  Comnène,  qui  méprisait  lès  Grecs 
de  Constantinople  à  cause  de  leur  mollesse  et  de  leur 
peu  de  courage,  attirait  de  toutes  les  parties  occi- 
dentales de  lÎurope  des  guerriers  aventureux,  qui 
apportaient  à  Constantinople,  en  même  temps  que 
la  bravoure,  les  mœurs,  les  idées  et  les  croyances  de 
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h  chevalerie.  Ce  fut  Lieu  pis  quand  les  VéniUen&et 
les  Français,  après  avoir  pris  Gonstanlinople  et  con- 
quis la  Moree,  eurent  partagé  entre  eux  ce  qui  res- 
taii  de  1  empire  d^Orient.  Les  institutions  de  la  iëo* 
fklîlé  se  répandirent  alors  de  vive  force  dans  la  Grèce 
entière,  sans  en  excepter  celles  qui  répugnaient  le 
plus  aux  mœurs  efieininées  ou  aux  lumières  des  ha- 
bilants.  Lies  emplois  et  les  titres  devinrent  hérédi- 
tiifes  :  le  duel  judiciaire,  les  épreuves  parle  feu  fiirent 
substituées  à  la  décision  des  tribunaux,  dans  les  cas 
ou  il  eut  importé  le  plus  que  la  justice  fut  clairvoyante 
et  certaine. 

l>oi  squ'après  soixante  -  trois  ans  de  domination 
étrangère,  les  Grecs  eurent  recouvré  le  gouvernemeot 
de  leur  pays,  tout  ce  que  la  féodalité  y  avait  introduit 

d'absurde  et  d'anti-soi;lal  Îiit  aboli.  Mais,  dans  les 
choses  qui  ne  tenaient  pomt  au  gouvernenaent,  les 
SMeors  et  les  usages  chevaleresques  de  r£urope  con- 
linuèrent  à  donner  le  ton  aux  mœurs  et  aux  usa^res 
des  classes  supérieures  à  Coustantinople.  Ainsi,  par 
eietnple.,  les  joutes  ^et  les  tournois  dont  les  Grecs 
avaient  été  eiclus  par  les  Franks  au  XI11<^  siècle, 
s  introduisirent  parmi  eux  au  XiV^,  et  devinrent  uoe 
des  pompes  de  la  cour* 

Avec  ces  moeurs  et  ces  usages,  les  idées  de  galan- 
terie qui  en  étaient  l  ame,  et  les  fables  héroïques  qui 
en  étaient  la  peinture  idéale,  passèrent  à  Constanti- 
nople.  Les  prétentions  avouées  des  plus  illustres  6- 
nniles  de  lempire  de  descendre  des  plus  fameux  pa- 
bdins  de  France  supposent  la  conoaiseance,  et  même 
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quelque  chose  de  plus  que  la  siinple  oonnaissaQoe  de 
ceux  de  nos  vieux  t  ouiaiis  où  Gliaricmagne  figure  avec 
ses  preux.  £Ues  font  voir  que  ees  lOtnans  étaient  priaT 
au  sérieux  par  les  Grecs  instruits,  tout  comftie  par 
les  ignorants  de  l'occident.  I^s  iudtoriens  bjzantias 
du  XIY^  siècle,  qui  nous  ont  lait  connaître  ces  pré* 
tentions  généalogiques,  les  rapportent  eux-mêmes 
sans  concevoir  le  inoindre  doute  sur  leur  vérité  ou 
sur  leur  vraisemblance  :  ils  parlent  de  ûoland  et 
d*Oiivier  aussi  sérieusement  et  avoe  autant  de  foi  que 
nous  pourrions  parler  de  Du^utsclin  et  de  Bayard. 

De  la  prise  étrange  que  ces  iables  chevalere&que^ 
avaient  sur  la  crayanoe  et  sur  la  vanité  des  grands, 
on  est  autorisé  à  conclure  qu'elles  avaient  un  certain 
degré  de  vogue  et  de  popularité.  Personne  ne  se  se^ 
rait  donné  la  peine  de  mentir  pour  se  fiiire  descendre 
de  hiftos  qui  n^eussent  été  connus  et  admirés  que  de 
loi.  Gela  étant,  les  fables  dont  ii  s  agit  ne  pouvaient 
manquer  d'avoir  quelque  influence  sur  les  productions 
grecques  composées  pour  Tamusement  du  peuple  ou 
des  oisifs;  et  sur  ce  point,  ie  fait  est  d accord  avec 
la  vraisemblance. 

Entre  les  ouvrages  antérieurs  au  XII*  et  au  XIII* 
siècles,  et  qui,  bien  quVcrits  en  grec  littéral,  pou- 
vaient, à  raison  de  1  argument  et  de  la  familiarité  de 
l'exécution,  passer  jusqu'à  un  certain  point  pour  des 
ouvrages  populaires,  les  principaux  étaient  des  ro- 
mans erotiques,  à  i'iinitatiou  de  ceux  d'iièliodore, 
d'âchiUe  Tatios,  etc.  Ce  fut  encore  des  compositions 
du  même  genre  que  Ton  vit  paraître  en  Grèce,  aux 
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époques  qui  suivirent  la  domination  des  Franks.  Mais 
le«  romans  de  œs  demières  époques  ne  ressemblèrent 

plus  aux  anciens.  Outre  qu'ils  curent  un  caractère  plus 
décidé  de  popularité,  qu  ils  furent  écrits  en  vers  et 
dans  i*idionie  vulgaire  9  iis  offrirent  des  traces  mani- 
festes de  l'influence  de  Fesprit  romanesque  de  TOcci- 
dtul  :  ils  ne  roulèrent  plus  que  sur  des  aventiu-es  de 
bravoure  ou  d'amour  de  chevaliers  imaginaires,  ou 
de  héros  hîsloriqoes  travestis  en  chevaliers. 

Du  ces  ruiuans  en  grec  moderne ,  plusieuià  ont  ala 
imprimés  plus  d'une  fois,  et  sont  plus  ou  moins  con- 
nus en  Grèce.  Quelques-uns ,  n'ayant  eu  qu'une  seule 
édition,  iigurent  comme  des  raretés  dans  les  coiiec- 
tioos  des  hibtiomaBes.  La  plupart,  encore  inédits,  sont 
enfouis  dans  les  grandes  bibliothèques  de  l'Europe, 
d  ou  personne  ne  songea  les  tirer.  11  serait  trop  long 
et  superflu,  pour  mon  objet  principal,  de  parler  de 
tous  :  je  ne  puis  guère  que  nommer  les  plus  curieux. 

Un  des  plus  anciens  et  des  plus  remarcjuables,  tant 
pour  l'él^anœ  de  la  diction  que  pour  le  raiFuicment 
des  sentiments  et  des  idées,  est  celui  des  Amours 
merveilleuses  de  LjbistrpSy  chevalier  latin  ^  et  de 
Rliodamnej  princesse  d'Arménie*  Crusius,  qui  a 
donné  uiie  notice  de  œ  roman,  en  avait  vu  une  copie 
manuscrite  incomplète,  qu'il  croyait  du  XIIl*^  siècle. 
La  bibliotlièquo  du  roi  à  Paris  eu  possède  une  qui 
n'est  que  du.XV^;  mi|is  l'ouvrage.est  indubitablement 
plus  ancien.  Une  HisUHre  des  a%^entures  <fe  Bertrand 
le  Romain  et  de  la  belle  Clirj^ia  η tza ,  /ille  du  roi 
d'jénliocke^  n'est  pe^trétre  pas  de..t>eauqoup  moins 

b 


Digitized  by  ÛOOgle 


XVIIJ  UJSCOURS 

ancienne  que  la  précédente.  Id  le  nom  du  héros 

suffit  pour  (lonnor  à  soupçonner  que  rauteiir  irnita 
quelque  roman  étrangePi  où  le  nom  de  Bertraïui  son* 
naît  mieax  qu*en  grec;  et  d'autres  indices  viendraient 
à  l'appui  de  ce  soupçon,  s'il  importait  de  le  justifier. 
Je  ne  sais  à  quelle  époque  mettre  un  roman  de  Bé- 
lisaire^  encore  aujourd'hui  très-connu,  où  Ton  attri* 
bue  au  vainqueur  des  Goths  des  exploits  de  César, 
et  entre  autres  la  conquête  de  la  Grande-Bretagne  ^ 
non  plus  que  deux  autres  histoires  plus  étranges  en- 
core ^ Alexandre-le-Grand y  Tune  en  vers  et  Taulre 
en  prose. 

Il  est  fort  probable  que  ce  furent  les  exemples  de 
romanciers  étrangers  qui  portèrent  les  Grecs  à  Ira* 

vestir  en  fables  grotesques  Thistoire  de  deux  de  leurs 
plus  grands  hommes.  Mais  ce  qui  atteste  directement 
et  dVine  manière  décisive  leur  goût  pour  les  fictions 
roiuauesques  de  l'Occident,  ce  sont  les  traductions 
pure»  et  simples  «qu'ils  en  firent.  La  ThésUdt  de 
Boccace,  qui,  sons  des  noms  antiques,  nVst  en  eflet 
qu'un  insipide  et  plat  roman  de  chevalerie,  fut  tra- 
duit en  grec  vulgaire  dans  le  XY^  siècle.  Un  roman 
bien  plus  ancien,  bien  plus  célèbre,  et  dont,  selon 
toute  apparence,  lorigmal  était  provençal,  le  roman 
de  Florès  et  Blanche^Fleury  après  avoir  été  traduit 
dans  tontes  les  langues -de  l'Europe,  le  ftit  pareille- 
ment en  grec,  j'ignore  tu  quel  temps  ,  mais  dans 
un  temps  sans  doute  où  il  conservait  encore  quelque 
,  renom.  Cette  traduction  -  n'a  jamais  élé  imprimée,  que 
je  sa(;lie;  mais  on  a  publié  celle  de  la  men'etUeuse 
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kùicire  d'ibérius  ou  Impètim^  ouvrage  dont  Tori* 
gbial  m'est  inconnu ,  mais  doit  être  provençal,  comme 
celui  du  précédent.  C  est  ce  que  Ton  peut  conclure 
Al  lieu  de  la  scèoe,  qui  est  en  Provence,  et  du  titre 
du  héros ,  qui  eet  un  roi  ou  un  prince  de  ce  pays. 
Π  ne  ^rait  pas  étounant  que  les  Grecs  de  Constan- 
tînople  et  des  îles,  ayant  eu  de  tout  temps  de  grandes 
rehtioDS  de  commeree  avec  Marseille,  eussent  connu 
parœtte  voie  des  productions,  aujourd'hui  perdues, 
de  randeone  littérature  provençale.  Il  est  mAme  à 
présainer  que  ce  fut  par  cette  voie  que  leur  parvîn- 
rnit  la  plupart  des  compositions  poétiques  du  moyen 
âge  dont  ils  eurent  connaissance. 

Il  me  fiiut  maintenant  revenir  à  ceux  des  romans 
de  galanterie  chevaleresque  en  grec  moderoe  que 
ΓοΒ  peut  regarder  comme  é^nt  d'invention  grecque, 
afin  de  ne  pas  passer  sous  silence  le  plus  original  dt^ 
tous,  le  plus  célèbre,  et  le  seul  cjui  ii  ait  rien  perdu 
de  son  ancienne  popularité.  On  voit  que  c'est  àEro^ 
lœriios  que  je  veux  parler.  Ce  roman  fut  composé 
au  XVI«  siècle  par  un  Grec  de  l'île  de  Crète,  dont 
le  nom  (Vincent  Comaro)  semble  indiquer  une  ori-» 
fine  vénitienne.  Uaction  qui  en  fait  le  sujet  se  passe 
s  Athènes,  et  l'époque  en  est  aux  premiers  temps 
du  christianisme.  Hercule  ou  Hiraklis,  empereur  des 
Athéniens,  a  une  fille  unique  d'une  beauté  accomplie, 
nommée  Arétluise,  et  un  ministre  parfait,  nommé 
Frzostrate.  l:lrotocritos,  his  unique  de  celui -ci,  de- 
vient éperdument  amoureux  d'Aréthuse,  qui  n'est 
pa^  moins  épL'ise  de  lui.  Informé  de  l'audace  d'un  sujet 
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qui  ose  prétendre  à  la  main  de  sa  fille,  et  de  la  pas- 
'  sion  peu  royale  de  celle-ci  pour  un  simple  chevalier, 
lliraklis  exile  celui-ci  et  fait  jeter  la  princesse  clans 
^  un  cachot.  Les  deux  pauvres  amants  subissent  loo- 
guement  toutes  les  douleurs  de  Tabsence,  et  sont 
exposés,  chacun  de  son  coté,  aux  épreuves  les  plus 
dures.  Mais  à  force  de  persévérance,  d'héroïsme  et 
de  services  9  £rotocritoe  parvient  à  fléchir  le  roi ,  et 
eu  obtient  la  main  d'Aréthuse. 

Tel  est  le  Îoud  de  ce  roman,  où  les  mœurs  de  la 
chevalerie,  telles  que  l'on  se  les  figurait  a  line  époque 
oîi  il  n^en  existait  plus  qu'une  tradition  peu  fidèle, 
sont  agréablement  nuancées  par  des  traits  de  nature 
et  de  vérité  empruntés  des  moeurs  réelles  de  la  Grèce 
moderne.  Le  plan  n'en  a  rien  que  d^assez  commun; 
mais  il  est  du  moins  simple  et  clair.  Le  stjle  en  est 
habituellement  d'une  prolixité  fatigante,  souvent  très> 
plat,  et  relevé  ou  bigarré  de  temps  à  autre  par  des 
imitations  des  poètes  classiques  de  rancienne  Grèce, 
de  Rome  et  de  ritalie.  Ce  singulier  ouvrage  a  néan- 
moins ses  beautés,  et  même  des  beautés  frappantes, 
tant  dans  les  détails  de  l'action  que  dans  la  peinture 
des  caractères  et  des  passions.  L  amour  surtout  y  est 
représenté  avec  je  ne  sais  quel  mélange  original  d'ar- 
deur et  de  nîiîveté,  d'exaltation  et  de  candeur,  014 
1  on  sent  1  inspiration  particulière  du  dimat  de  la 
Grèce,  bien  plus  que  celle  de  la  galanterie  chevale- 
resque. 

Indépendamment  même  de  ses  beautés,  ee  roman 
^EroiocrUos  figure  avec  distinction  cbins  rhtstoire 
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de  ta  poésie  <;roc({ue  Tulgaîre,  comme  indice  et  ré- 
sultai d'une  révolution  qui  s'était  faite  dans  celte 
poésie  à  l'époque  oîi  il  parut.  La  domination  des  Vé- 
nitiens en  Mbrée,  en  Crète  et  dans  d*autres  îles,  les 
coininuiiirations  habituelles  de  Htalic,  en  général, 
avec  TArciiipel,  avaient  mis  les  Grecs  à  portée  de 
conbaître  la  littérature  italienne,  y  compris  ceHe  du 
XVI*  siècle,  et  leur  avaieîit  inspiré  la  tentation  do 
Tiiniter.  De  là  leur  vint, le  goût  et  Fusage  de  la  rime; 
de  li  une  multitude  de  termes  et  de  locutions  em- 
pruntés de  ritalien,  souvent  de  la  manière  la  plus 
gratuite,  qui  défigurèrent  plus  qu'ils  n'enrichirent  le 
grec  de  l'Archipel ,  et  notamment  celui  de  Crète  ^  de 
fthodes  et  des  Iles  Ioniennes,  Brotocritos  porte  des 
marques  aussi  noiahii  uses  et  variées  que  saillantes 
de  cette  influence  de  la  tangue  et  de  la  littérature. 
ilaKcnnes  sur  la  langue  et  la  littérature  gr  ec({nes,  et 
Ton  en  trouve  également  dûû  iraceii  aux  époques  sub- 
séquentes de  celles-ci. 

Cest,  je  crois,  ainsi  à  la  même  ioAience  qu'il  fiiut 
attribuer  les  tentatives  des  poètes  grecs  modernes  en  des 
genres  où  ils  ne  s'étaient  pas  essayés  jusque  là.  Une 
idjUe  d'im  goût  assez  sauvage,  intitulée  la  Bergère 
(Boskopoula),  le  sacrifice  d^jibrahairiy  drame  tiré 
de  la  Bible  et  plein  de  traits  du  pathétique  le  plus 
naïf,  une  tragédie  d'invention  et  d'une  invention  très- 
romanesque,  sous  le  titre  &Ériph£ley  presque  aussi 
eélèbresque  le  roman  à'Erotocritos  ^  mériteraient  i|ue 
j'en  disse  aussi  quelques  mots,  si  j'avais  entrepris  de 
donner  une  idée  de  l'ensemble  de  la  littérature  poé- 
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tique  du  grec  vulgaire  :  mais  je  n'en  considère  que 
les  premiers  développements»  et  n'ai  plus  que  peu 

de  chose  à  en  dire. 

fLux  époques  même  où  les  sujets  de  galanterie 
chevalerescjue  étaient  les  sujets  &vori&  de  cette  litté- 
rature, c'est-à-dire  au  XV^  et  au  XVl*^  siècle,  ils 
n'en  formaient  cependant  pas  le  tlième  exclusif,  li  se 
trouvait  toujours  quelqu'un  qui,  frappé  des  événe- 
ments publics,  des  grandes  calamités  locales  ou  na- 
tionales,  essayait  d'en  perpétuer  la  mémoire  dans  des 
vers  plus  ou  moins  incultes,  mais  qui  tendaient  du 
moins  h  la  véritable  destination  de  la  poésie.  J'ai  lu 
une  longue  lamentation  poétique  sur  ia  prise  de 
Constanttnople  par  les  Turks,  écrite  au  moment  même 
de  l'événement  par  un  Grec  plein  de  bravoure  et  de 
patriotisme,  qui,  à  FeiTusiou  vive  et  familière  de  sa 
douleur,  a  mêlé  beaucoup  de  traits  curieux  pour  This* 
toire  de  cette  catastrophe  européenne.  U  existe  une 
autre  lamentation  aussi  détaillée,  et  presque  aussi 
curieuse,  sur  ia  peste  qui  désola  Tile  de  Rhodes  en 
1498^;  et  l'on  peut  affirmer  avec  toute  vraisiembianoe 
que  c  liaque  événement  notable  était  de  même  célébré 
par  quelque  pièce  de  poésie. 

U  n'y  avait  pas  jusqu'à  Thistoire  qui  ne  se  reseen- 
tît,  au  moins  dans  la  forme  et  dans  le  si) le,  de  cette 
tendance  poétique  de  la  nation  et  de  l'époque.  Un 
récrivait  d  ordinaire  en  vers,  et  d'un  ton  peu  diffé- 
rent de  celui  des  romans.  Plusieurs  de  ces  monuments 
histoiiques,  versiliés  en  grec  vulgaire,  se  conservent 
inédits  dans  tes  bibliothèques,  de  la  poussière  des- 
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^uellet  il  est  à  présuner  que  les  Grecs  les  tireront 

un  jour.  Un  âe»  plus  curieux  que  j'aie  vus  est  une 
iiftrration  très  -  circonstanciée ,  et,  à  ce  qui!  parait, 
tièi-fidèle  de  Ja  bataille  de  Varna,  gagnée  en  i444 
sur  les  Hongrois  par  Auiurat  à  la  tête  de  ses  Turks. 
Cette  narration  est  Touvrage  d  un  Grec,  témoin  ocu- 
bâte  de  la  b«Uille,  et  ipii,  frappé  de  la  singularité 
des  iocidents  qui  l'ont  rmidae  limeuse,  en  a  rendu 
quelques-uns  eu  traits  assex  vifs.  IJu  autre  monument 
du  nêvie  genre,  mais  plus  considérable  et  k  tous 
égards  plus  important,  cest  une  histoire  de  la  con-r 
quéle  de  la  Morée  par  un  corps  de  crobés  français, 
en  ânoQ,  bisUNce  écrite,  à  ce  que  Ton  peut  présu- 
mer, presque  immédigteroent  après  les  événements 
qui  en  font  la  matière.  Cest  uu  ouvrage  dans  le  goût 
des  C^hrouques  finsn^^ises  d«  la  uAme  époque,  et 
dans  lequel  toutes  les  formules  du  dcoit  féodal ,  ap- 
pliqué au  régime  d'un  pays  conquis,  sont  observées 
avee  uae  eiaciLitud'B  que  j'aurais  pu  citer  plus  haut, 
ca  pmive  de  ce  que  j'ai  avancé  de  Tinfluence  de  la 
dcMiiinatàun  et  des  idées  de  rOccident  sur  Tesprit  des 
Grecs  et  sur  letat  de  la  Grèce. 
Les  monuments  dont  je  viens  d'indiquer  Tesipstence 

sont  tous  ()lus  ou  moins  populaut  ^,  en  ce  sens  que 
tous  sont  éc^Us  en  gc^  vulgaire,  bien  quavec  dei» 
prétentions  assez  diverses;  ils  Ιβ  sont  a^ssi  et  plus 
encore,  en  ce  qu  ils  roident  ou  sur  des  faits  réels  d'un 
«ntérét  plus  ou  niçins  national,  ou  sur  des  âctioui» 
fiûtes  alors  pour  piquer  la  curiosité  et  pour  captiver 
Timagioation.  Plusieurs  circonstances  coïncidaient 


néanmoiiis  pour  restreindre  daus  œrtaiues  bornes  la 

connaissance  et  la  vo^ue  de  ces  ouvrages. 

'  i)  abord  1  influence  des  idées  et  des  fables  héroïques 
ou  gaiantes  de  la  chevalerie,  à  laquelle  la  poésie 
grecque  vulgaire  écrite  dut  ce  cp'elle  eut  de  plus  ai* 
niable  et  de  plus  ingénieux ,  ne  s'étendit  point,  à 
beaucoup  près,  à  la  Grèce  entière.  £ile  affecta  peu 
les  provinces  de  l'intérieur,  et  nullement  les  parties 
ntontagneiises  de  ces  provinces.  I^es  productions  Tiées 
de  cette  influence  n'avaient  donc  guère  de  chances 
de  pénétrer  jusque-là,  et' moins  encore  dy  devenir 
populaires.  Il  iauL  (  η  dire  autant  des  effets  qu'eurent 
sur  la  culture  littéraire  des  Grecs  leurs  communica- 
tions avec  ritalie  :  ils  se  bornèrent  aux  îles;  et  même 
aux  principales  de  ces  îles ,  à  celles  qui  avaient  des 
ports  et  des  villes.  D'ailleurs,  abstraction  faite  de 
1  argument,  les  compositions  poétiques  dont  il  s'agit 
étaient  écrites,  ne  pouvaient  se  conserver  et  circuler 
que  par  écrit;  elles  formaient  une  littérature  pro- 
prement dite,  et  c'en  était  assex  pour  demeurer  in^ 
connues  au  gros  d*une  population  qui  ne  savait  pas 
lire. 

Aussi  toute  cette  portion  de  la  poésie  grecque  vul- 
gaire, née  dans  quelques  villes  dei  cotes  et  des  îles, 

y  resta-t-eile  et  ν  est-elle  encore  enfermée  :  l'intérieur 
flu  continent  ne  la  connut  jamais  et  η  a  pomt  appris 
à  la  connaître.  Dans  les  îles  même,  le  peuple  des 

villages  et  des  campagnes  ne  l'a  point  adoptée,  ou 
uc  6  y  est  puait  tenu. 
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Les  Grecs  modernes  ont  ane  autre  poésie  que  celle 
dont  je  viens  de  parler,  une  poésie  populaire  dans 
tous  les  sens  et  tonte  la  forée  de  ce  mot,  expression 
dirpGte  et  Traie  du  caractère  et  de  Tesprit  national , 

(jue  tout  Grec  coin  prend  et  sent  avec  amour,  par  cela 
seul  qu'il  est  Grec,  qu'il  habite  le  sol  et  respire  1  air 
de  la  Grèce;  une  poésie  enfin  qui  vit,  non  dans  les 

livres,  d\ine  vie  factice  et  qui  n'est  souvent  (ju'appa- 
rentc,  mais  dans  le  peuple  lui-ineme,  et  de  toute  la 
vie  du  peuple.  Cette  poésie  consiste  entièrement  en 

chansons  du  genre  de  celles  contenues  dans  ce  re- 
cueil. 

Un  tel  recueil,  s*ti  était  complet,  serait  à  la  fois 
et  la  véritable  histoire  nationale  de  la  Grèce  moderne, 

et  le  tableau  le  plus  ûdèie  îles  mœurs  de  ses  babi- 
tants.  Ce  qu'une  pièce  aurait  de  vague  ou  de  hux 
serait  éclatrci  ou  rectifié  par  d'autres;  et  les  résultats 
du  tout  seraient  évidetits  et  complets,  malgré  Fin- 
suffisance  et  fobscurité  de  chaque  partie  détachée. 
Malheureusement  il  e*en  faut  de  beaucoup  que  la 
présente  collection  soit  assez  ricbe  pour  former  un 
ensemble  où  diaque  chose  qui  aurait  besoin  d'être 
expliquée  le  serait  par  d^utres.  Les  pièoes  en  ont 
été  recueillies  trop  au  hasard,  et  il  y  a  entre  elles 
trop  de  lacunes,  soit  de  temps,  soit  d'espace,  pour 
quelles  puissent  se  servir  de  commentaire  les  nnes 
aux  autres.  Il  est  donc  indispensable,  pour  les  guù- 


XXVj  J>i!>COURS 

ter,  et  quelquefois  pour  les  comprendre,  d'avoir  d'a- 
vance une  idée  des  choses  auxquelles  elles  ont  rapport, 
et  des  mœurs  dont  elles  sont  à  la  fois  l  expression  et 
Tun  des  traits  les  plus  aaillapts. 

A  raison  de  la  diversité  de  kmr  sujet,  toutes  les 
chaosoiis  populaires  des  Grecs  pourraient,  je  crois, 
être  partagées,  cooime  celles  de  ce  raeueil,  en  trots 
classes  principales;  je  veux  dire,  en  diansons  domes- 
tiques, en  chaiisoiis  historiques,  et  en  chansons  roma- 
nesques ou  idéales. 

Sous  la  dénomination  de  chansons  domestiques, 
je  comprends  celles  (|ui  sont  composées  exprès  pour 
être  chantées  dans  les  circonstances  les  plus  solen- 
nelles de  la  vie  de  famille,  k  certaines  fttes  détermi- 
iiées  ,  à  propos  de  certains  usages  de  société  consacrés 
par  une  habitude  imimemoriaie.  Elles  forment  plu- 
sieurs sections,  que  je  distinguerai  à  ftir  et  à  mesure 
que  cela  deviendra  nécessaire;  et  je  parlerai  d'abord 
de  celles  qui  sont  appropriées  à  des  usages  sociaux 
attachés  à  certaines  époques  oii  k  eertaioai  fêles  de 
Tannée.  Pour  en  donner  une  idée,  il  suffire  de  dire 
ce  qui  se  passe  à  deux  des  principales  de  ces  époques, 
à  la  Saint-Basile,  et  le  i^^  de  m^. 

L*égUse  grecque  ffite  la  Saint-Basile  le  i^de  janvier  ; 
et  ce  jour  est  en  Grèce,  conune  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope, un  jour  de  visites,  de  compliments  et  d'étrennes, 
avec  cette  difiTérenoe  que  là  tout  se  passe  avec  plus 

de  solennité,  plus  d'amabilité,  cl  siirLout  d'une  larou 
plus  poétique  qu'ailleurs.  Des  troupes  de  jeunes  gens 
se  réunissent  pour  aller  dans  les  maisons  de  leur  con- 


Digitized  by  ÛOOgle 


l»RÉL11fl  19  4.111  κ.  ^^VÎj 

oaiseance  Îaire  ie«  complimenU  et  quêter  ies  étrennes 
dOMge.  Or  ee$  cooipliineiils  et  cette  qaAle  sont ,  dans 
chaque  village,  dans  chaque  canton,  le  sujet  d'mie 
série  de  chansons,  qui  toutes  y  sont  exclusivement 
ipproiirMea.  £t  oe  amit  cea  chansoiifl  qoi,  pur  une 
errUiiBe  owprotpte  toute  nâtionale  da  graee ,  de  Ineii* 
veiUauce  et  d  imaginatiou  qu  elles  portent  toutes  plus 
ou  aïoiiis,  doaiieiit  du  canietière  et  de  Tiotéret  à  la 
file  eu  dks  mt  d'usage. 

Dans  cette  série  de  chansons,  il  y  en  a  d'abord 
une  eo  rhonneur  du  maître  de  k  maiso»  que  viaitent 
les  jeuMa  cbanteun,  et  qui  s'adresse  directemeiit  à 
lui.  On  en  chante  une  seconde  pour  la  dame,  et  puis 
successivemeul  autant  d'autres  qu'il  y  a  dans  la  fà'^ 
aille  de  penonnas  à  oompiînwiiter«  S*il  s'y  trout e  un 
fils  en  âge  de  raî^n,  il  a  sa  chanson  à  part;  et  ses 
sceurs,  quand  il  en  ne  sont  pas  oubliées.  Il  n'est 
pas  jusqu'asa  fieaibmabseDlsde  la  famiUe-qui  n'aieot 
leur  part  aux  souventre  et  aux  souhaits  poétiques  des 
quêteurs  ;  on  chante  toujours  à  leur  sujet  quelques 
vers  graeieux  de  /ooudolBanee^  adressés  à  oeua  de 
leurs  prêches  qui  sont  là*  Enfin  tout  ce  qui  peut  in^ 
teresser  la  ianiillei  tout  ce  qui  fournit  i  occasion  de 
hû  exprimer  des  seotiaieBls  de  JNenvâlIanee  et  de 
tendresse,  est  le  thème  d'une  chanson  partkuHèrek 

Il  faut  ajouter  que  les  jeunes  quêteurs  grecs  du 
jour  de  Tan,  eo  entrant  dans  une  maison  y  préhident 
à  leurs  chante  de  compliment  par  une  dumson  par- 
ticulière eii  l  liomitjuâ  tlu  sainl  jour,  en  l'honneur  àc 
saint  Baaile.  i^t  cetic  chaoiOR  η  est  pas  la  seule  de 
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son  genre  :  le  peuple  grec  en  a  d'aulres  sur  d'autres 

saints,  et  pour  d'autres  solennités  religieuses;  elles 
ont  leur  côté  curieux,  et  jy  reviendrai  ailleurs.  11 
ne  s'agit  ici  que  de  prendre  note  de  leur  existenee. 
—  i^^  (le  mars  est,  en  Grèce,  un  jour  aussi  pot- 
tique  que  celui  cb  Saint- iBasile,  et  où  tout  se  passe 
à  peu  près  de  même  qu'en  plosieurs  autres  pays  le 
i^*^  de  mai.  Des  troupes  de  jeunes  gens  et  d'enfants 
se  forment  pour  aller  de  porte  en  porte  chanter  le 
C  retour  du  printemps ,  et  quêter  de  menues  étrennes 
qui  consistent  ordinairement  en  œufs  ,  en  fromaj^i' , 
ou  en  tout  autre  produit  des  ciiamps.  Entre  plusieurs 
chansons  destinées  à  cette  ftte ,  il  en  est  une  plus 
curieuse,  qui  y  est  plus  spécialement  adaptée ,  et  dont 
j'aurai  à  reparler  ailleurs  :  il  suffira  d'en  dire  ici  quel- 
ques mots.  La  chanson  dont-il  s'agit ,  populaire  dans 
ia  Grèce  entière,  sous  le  titre  4e  Chanson  ak  ΓΗί· 
rondelle  j  est  une  eÛusiou  naïve  de  rîndélinissable 
diarme.  du  premier  soufile  du  printemps ,  dans  un 
beau  climat.  Les  enfimts  la  chantent  portant  à  la 
luaiu  une  figure  d'hirondelle  grossièrement  taillée 
en  hois,  et  ajustée  à  une  espèce  de  moulinet  oii  elle 
tourne  rapidement  à  Taide  d^one  fioelle  qui  se  roule 
et  se  déroule  autour  d'un  petit  cyiiudre  ù  1  un  des 
bouts  duquel  elle  est  fixée. 

lies  autres  chansons  populaires  que  je  range  , 
comme  les  précédentes ,  sous  la  dénomination  de 
domestiques,  sont  celles  qui  la  méritent  plus  parti- 
culièrement ,  étant  destinées  à  célébrer  les  époques 
principales  y  les  joics  et  li^  douleurs  de  la  vie  de  fa- 
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mîUe«  Je  me  bornerai  à  celles  qui  sont  en  ueage  à  l'oc- 
casion du  départ  de  quelqu'un  pour  les  pays  étrangers, 
et  à  la  ceieunition  des  mariages  et  des  funérailles. 

Que  les  relations  de  £iniille  aient  généralement  « 
chez  les  Grecs ,  quelque  chose  de  plus  TÎf ,  de  plus 
profond,  de  plus  céiémouieux  qu ailleurs,  cest  de 
φΐοί  il  me  semble  que  Ton  ne  peut  douter.  Quelle 
en  est  la  cause?  £st-ce  le  naturel  ?  Est-ce  la  siroplî- 
cité  de  létal  social  ?  Serait-ce  que  1  oppression  sous 
laquelle  ils  wiveai  leur  fait  sentir  plus  vivement  le 
besoin  de  se  serrer  les  uns  contre  les  autres?  je  Π- 
ςμοΓΟ.  Mais  quant  au  fait,  tous  les  traii^»  les  plus 
caractéristiques  des  usages  domestiques  des  Grecs 
ne  paraissent  en  fournir  la  preuve.  Voyons  d'abord 
ce  qui  se  passe  connnunéjneDt  au  départ  de  quelqu'un 
pour  les  pays  étrangers. 

Le  désir  de  slnstruire,  la  persécution,  le  besoin 
damasser,  par  une  industrie  (juc  Iconque,  un  petit 
pécule  qu  lis  ne  trouveraient  point  à  gagner  chez  eux, 
obligent  souvent  les  Grecs  à  s'expatrier  pour  un  temps; 
H  il  nV  a  guère,  pour  eux,  d'événement  plus  péni- 
ble que  ces  expatriations,  si  passagères  quelles  pais- 
sent être.  11  doit  en  effet  en  coûter  plus  à  un  Grec 
qu'à  tout  autre  Européen  de  quitter  son  pays.  C'est 
le  pays  oii  le  ciei  sourit  le  plus  doucement  à  la  terre; 
cest  le  pays  des  belles  montagneSf  des  belles  vallées, 
desbelles  fontaines  ;  c'est  celui  où  les  mères  et  les  sœurs, 
les  épouses  et  les  maîtresses  savent  le  mieux  aimer. 
Pour  un  Grec,  W  terre  étrangère  est  une  terre  de  mi- 
sère et  d'e^^il ,  qu'il  ne  nomme  jamais  sans  y  joindre 
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une  ^îtliète ,  (spsjxa)  qui  exprime  à  la  fois  le  regret 
Δβ  ce  qu'il  y  a  de  plu&  doux,  et  la  prévoyance  ou  le 
sentiment  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible.  D'ailleurs  ^ 
en  quittant  le  lieu  natal,  en  quittant  ses  piOcfaes,  il 
n*ignore  pas  seulement  si  le  sort  lui  garde  le  bonheur 
de  les  revoir  9  il  ignore  si  les  Turks  le  lui  permettront; 
sΊls  é[)argneront  le  patrimoine^  Honneur  et  la  vie 
de  ceux  quil  laisse  en  leur  pouvoir.  £t  sa  iàmilien  est 
pas  moins  à  plaindre  que  lui  :  tout  ce  qu'il  ignore, 
elle  rignore;  tout  ce  qu'il  craint,  elle  le  craint. 

Ces  observations  expliquent  suffisamment  Fespèce 
de  cérémonial  avec  lequel  les  Grecs  ont  coutume  de 
prendre  congé  de  leur  famille ,  quand  ils  partent  pour 
les  pays  étrangers.  Au  jour  fixé  pour  le  départ,  les 
amis  et  les  parents  du  voyageur  se  réunissent  chez 
lai,  à  un  repas  d'adieu.  Le  repas  terminé,  le  partant 
se  met  en  marche,  escorté  de  tous  les  convives,  qui 
l'accompagnent  jusqu'à  la  distance  de  quelques  milles. 

C'est  encore  la  poésie  qui  est,  en  cette  occasion , 
l'organe  de  toutes  les  éniohons  {]u'elle  excite,  des  re- 
grets et  des  pressentiments  de  qui  s'en  va  et  de  qui 
reste.  Il  y  a  des  chansons  particulièrement  aflèctées 
à  cette  cértMtionie  domestique,  et  qui  se  chantent, 
les  unes  durant  le  repas  d  adieu,  les  autres  durant  la 
conduite  que  font  au  partant  ses  amis  et  ses  proches. 
11  faut  voir  ces  chansons  d'expatriation  ou  de  tU  part, 
comme  on  les  nomme,  pour  se  faire  une  idée  de 
l'exaltation  pathétique  dont  ils  sont  pleins,  et  pour 
concevoir  quel  empire  ont  sur  les  Grecs  Tamour  du 
lieu  natal ,  et  les  souvenirs  de  la  vie  et  des  soins  de 
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fiuniUe.  Les  unes  sont  anciennes  H  de  temps  iipiné* 
Borial  communes  k  la  Grèce  entière.  D'autres  sont 

composées  exprès  pour  im  cas  donné,  tantôt  par  ce- 
Un  même  qui  s  absente  y  tantôt  par  quelqu'un  de  ceux 
qni  raccompagnent.  Quelques-unes  sont  improvisées 
par  la  mère,  la  femme  ou  les  sœurs  du  partant. 

Il  ne  laudrait  pas  se  figurer  que  ces  chansons  ne 
soient  pour  les  Gracs  qu'une  pure  affaire  d'usage, 
(ju  une  simple  exagération  poétique,  sans  importance 
et  sans  eSeL  L ensemble  des  idées  et  des  mœurs  na- 
tieniries  atteste  qu'elles  sont  l'expression  sérieuse 
dun  sentiment  naturel  plus  exalté  en  Grèce  quail- 
leurs.  J^aurais  plus  d  un  fait  à  citer  en  preuve  de  cette 
sflerti^  et  pour  mentrér  quel  pouvoir  ont  sur  i'ame 
des  Grecs  ces  adieux  poétiques  et  mutuels  des  pro- 
ches qui  se  séparent.  J  en  rapporterai  au  moins  un 
oii  ont  figuré,  comme  acteurs  et  témoins  »  des  per- 
lomiee  de  ma  connaissance. 

Dans  ie  canton  de  Zagori,  au  voisinage  du  i^inde, 
▼tfaitune  fimille  respectable  à  laquelle  appartenaient 
trois  Irères,  dont  le  plos  jeune,  par  une  exception 
idi'v  et  fâcheuse  à  Tordre  ordinaire,  était  pour  sa 
inère  un  objet  d'aversion.  Après  avoir  iong-temps  sup- 
porté avec  une  douleur  muette  ke  injustes  rigueur» 
de  .sa  mère,  le  pauvre  jeune  homme  fut  obligé  de 
partir  pour  Andnnopie.  11  y  eut,  suivant  lusage,  un 
npss  d*adiea  auquel  assista  une  nombreuse  réunion 
parents ,  qui  accompagnèrent  ensuite  ie  jeune  voya- 
geur jusqu  à  la  distance  de  quatre  à  cinq  milles.  L'en- 
droit où  l'on  fit  halte  pour  se  séparer  était  un  vallon 
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du  Pinde  de  l'aspect  le  plus  sauvage.  On  avait  déjà 

rlianté  diverses  c  liansojis  patliétiqucs  a})})rûj)riées  à 
la  circonslaiicei  ciiacim  était  triste  et  rr  veiir,  lorsqu  uu 
incident  inattendu  vint  mettre  le  comble  à  Témotioa 
commune.  Monté  sur  un  quartier  de  rocher,  de  ina- 
luère  à  dommer  le  cortège  qui  1  entourait  et  le  regar- 
dait, le  jeune  voyageur  entonne  une  dianson  qu'il 
avait  composée  lui-même  poûr  la  circonstance,  et 
iiaus  laquelle  li  exprimait,  de  la  manière  la  plus  tou- 
chante, la  douleur  de  quitter  son  pays,  sa  Ëunille,  et 
celle  plus  grande  encore  de  n'être  point  aimé  de  sa 
mère.  Le  ton  emu  du  jeune  homme,  la  tendresse  de 
ses  plaintes,  Tair  pathétique  sur  lequel  il  les  chanta, 
renforcés  encore  par  la  solitude  et  la  mélancolie  du 
lieu,  eureot  hientot  pénétré  tous  les  cœurs  et  tiré 
des  larmes  de  tous  les  yeux.  La  mère  du  jeune 
liomroe  était  là  :  elle  fut  d'abord  saisie  d'un  trouble 
qui  allait  croissant  à  cliacun  des  accents  d'une  lamen- 
tation qui  s'adressait  principalement  à  elle  ;  et  a  peine 
la  chanson  fut-elle  achevée ,  quVIle  se  jeta  sur  son 
filS|  le  pressa  sur  sou  sein,  ie  couvrit  de  baisers,  et 
lui  demanda  pardon,  en  sanglotant,  de  η  avoir  pas 
été  jusque-là  une  bonne  mère  pour  lui  :  elle  lui  pro- 
mit de  Fêtre  à  Favenir,  et  tint  parole. 

Les  formalités  et  les  cérémonies  populaires  du  ma- 
riage, en  Grèce,  y  sont,  pour  la  poésie,  un  thème 
iiou  iHoius  earaclerislique,  non  moins  solennel  et  plus 
varié  que  celui  des  voyages  aux  pays  étrangers.  Ces 
cérémonies  diffèrent  beaucoup,  dans  leurs  memis^ dé- 
tails, d'uiie  [)rovince  à  Tautre;  mais,  pour  rcnsemble 
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et  pour  le  fond ,  elles  sont  partout  à  peu  près  les 
meflkes,  surtout  dans  les  campagnes;  et  partout  aussi 
elles  sont  strictement  observées.  Presque  toutes  ont , 
dans  leur  motif,  quelque  chose  de  touchant  et  de  gra- 
cieux; presque  toutes  sont  poétiques  par  elles-mêmes; 
aais  les  décrire  toutes  et  en  détail  serait  long«t  n*est 

pas  uécessaire  pour  mon  objet.  C  e^t  as^ez  J  iiuliquer 
celles  auxquelles  se  rattachent  plus  directement  les 
chansons  dont  j'ai  à  parler,  en  prévenant  le  lecteur 
que  c'est  surtout  ce  (\ui  se  pratique  dans  ceilains 
districts  montueux  de  l'i^pire,  et  dans  le  Pinde,  que 
j^ai  eu  en  vue. 

C'est  ordinairement  dans  les  fêtes  publiques,  au 
milieu  des  divertissements  et  des  danses  qui  en  font 
partie,  qu'un  jeune  homme  choisit  la  fille  i  laquelle 
il  veut  s'unir;  mais  c'est  aux  parents  de  celle-ci  qu'il 
doit  déclarer  son  choix.  Dès  qu'il  est  approuvé ,  le 
jeune  homme  et  sa  préférée  ne  peuvent  plus  se  voir, 
se  parier,  ni  se^  trouver  ensemble  jusqu'au  jour  des 
fiançailles,  il  y  a  des  endroits  où  li  est  permis  au  jeune 
homme  de  déclarer  immédiatement  ses  prétentions  et 
5θΏ  amour  à  celle  qui  en  est  l'objet.  Pour  cela,  il  cher- 
che à  la  rencontrer  dans  quelque  sentier,  en  quelque 
heu  où  il  puisse  lui  jeter  une  pomme,  une  fleur,  ou 
quelque  chose  de  semblable.  Cest  là  une  déclaration 
d'amour  en  forme,  une  demande  expresse  en  mariage. 
Dans  les  pays  de  la  Grèce  oti  les  jeunes  garçons  et  les 
jeunes  filles  se  divertissent  k  part  les  uns  des  autres  et 
ne  se  trouvent  jamais  ensemble,  la  demande  en  ma- 
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riagc  se  fait  par  des  intennédiaires,  souvent  sans  qucf 
le  jeune  homme  ait  vu  celle  qui  doit  être  sa  femme* 
Mais  alors  les  choses  s'arrangent  pour  φΐ'ίΐ  la  ren- 
contre une  fois  chez  une  parente,  à  la  fontaine  ou 
dans  quelque  fête;  et  cest  la  Tunique  entrevue  per- 
mise aux  deux  futurs  époux  jusqu'aux  fiançailles^ 

Elles  se  font  très-simplement  La  soirée  d'un  jour 
convenu,  les  parents  des  deux  futurs  se  réunissent, 
avec  un  prêtre,  soit  chez  le  père  du  jeune  homme^ 
eoît  chez  celui  de  la  fille.  On  dresse  le  contrat  eml 
du  mariage,  après- quoi  deux  jeunes  filles  introduisent 
la  future  épouse  voilée,  et  la  présentent  à  sonfutur,c|ui 
la  prend  et  la  conduit  par  la  main  devant  le  pr^re. 
G:iui-ci  benit  le  jeime  couple,  après  qu  lisoutécliangé 
leurs  anneaux.  Gela  fait,  la  fiancée  se  retire,  et  les 
parents  restent  ensemble  a  se  réjouir  et  à  boire  à  la 
santé  des  futurs  époux.  L'intervalle  des  fiançailles  au 
mariage  peut  n'être  que  de  peu  d'heures ,  et  aussi  de 
plusieurs  mois,  ou  même  de  plusieurs  années.  Mais 
quelque  long  qu'il  soit,  les  fiancés  ne  doivent  ni  se 
voir  ni  se  rencontrer. 

Trois  ou  quatre  jours  avant  celui  pris  pour  le  ma- 
riage ,  le  père  et  la  mère  de  chaque  fiancé  envoient 
respectivement  à  leurs  parents  et  à  leiu^  amis,  par 
un  jeune  garçon,  une  lettre  d^nvitation  à  la  nooe, 
accompa^ée  du  présent  d'imc  hou U  i lie  de  vin.  Pa- 
rents ou  non,  tous  les  conviés  qui  acceptent  l'invitation 
le  déclarent  par  un  présent  qu'ils  envoient  aux  fiancés 
dès  la  veille  de  la  noce.  Ce  présent  e§t  à  l'arbitre  de 
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qui  le  fiût  :  le  plus  souvent  c'est  un  bélier  ou  un 

a^L-au  sivaulh,  parcs  de  rubans  et  de  greloLs,  ou 
simpiemeul  un  quartier  (Vagncau  ou  cie  mouton  des- 
tiné à  faire  partie  de  la  chère  du  banquet  nuptial. 

La  veille  de  la  noce,  durant  la  uial,  les  conviés 
rendent,  les  uus  chez  le  père  de  la  iiaucée,  les  autres 
chez  celui  du  fiancé;  et  Γοιι  s^apprête,  dès* lors ,  άβ 
chaque  côté,  à  la  grande  cérémonie.  Un  jeune  homme, 
garçon  pour  l'ordluaire,  et  qui  doit  ej^ercer,  φιη&  la 
cérémonie  du  jour,  les  fonctions  de  paranymphe,  y 
prélude  en  faisant  la  barhe  au  futur.  Cette  opération 
se  fait  avec  beaucoup  de  âtuieux  et  d appareil,  es^ 
présence  des  jeunes  fiUes  conviées.  Danç  k  mânie 
temps ,  les  compagnes  db  la  fiancée ,  réunies  chez 
elle,  1  aident  à  faire  sa  toilette  de  noce.,  la  vêtissent 
de  blanc,  et  lui  couvrent  k  visage  d*un  long  voile 
blanc  anset,  et  de  l'étoffe  la  plus  fine. 

Ces  apprêts  terminés  de  part  et  d'autre,  et  avant 
φΜ  le  jour  ait  point,  le  futur  époux,  escorté  de  sa 
fiunille  et  de  ses  amis,  sort  pour  aller  chercher  sa 
Cancée,  qui  lui  e:>t  amenée  par  h  s  compagnes  qui 
viennent  de  Tassistei:  dans  S4  toilette.  La  fiancée  foil 
alors  de  tendres  adieux  à  son  père,  i  sa  mère ,  &  ses 
pruebes,  lises  amies,  à  tout  son  voisinage,  et  aux 
heux  oii  se  sont  passés  le^  jours  de  son  enfance.  Ces 
adieux  sont  accompagnés  de  larmes  sincères,  bien 
liatui elles  en  pareil  cas;  mais,  en  certains  endroits, 
la  douleur  de  la  fiancée  sexprime  par  une  formule 
d'usage,  qui  est  devenue  proverbiale,  pour  caracté* 
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riser  un  chagrin  de  bienséance ,  à  propos  d'une  chose 
que  Γϋπ  désire  au  fond  du  cœur  (i). 

Ses  adieux  terminés,  la  fiancée,  au  milieu  du  cor- 
tège qui  est  venu  la  chercher,  s'achemine  vers  la  de* 

lutHue  de  son  futur  époux,  ayaut  à  l'un  de  ses  cotés 
une  de  ses  parentes,  et  de  l'autre  le  paranymphe,  ou 
frère  de  noce  qui  lui  a  été  dioisi.  De  la  maison  du 
futur  on  va  à  l'église  rccevou  la  bénédiction  nuptiale. 
Cette  partie  religieuse  de  la  cérémonie  a  ses  formalités 
accessoires,  plus  ou  moins  significatives,  que  j^omets 
pour  abréger.  De  retour  à  la  maison  de  l'époux,  et 
après  quelques  autres  meuues  céreinoMes,  le  cortège 
se  met  à  table ,  à  lexception  de  la  nouvelle  mariée 
qui  reste  debout  et  toujours  voilée.  Mais,  vers  le  mi- 
lieu du  banquet,  le  paranymphe  s  approche  d'elle, 
dénoue  le  voile  qui  la  cachait,  et,  pour  la  première 
fois,  en  ce  moment,  tous  les  assistants  la  voient  à 
visage  découvert. 

Le  lendemain  commencent  les  danses  particulières 
affectées  aux  réjouissances  nuptiales.  Le  troisième 
jour,  les  parentes  et  les  amies  de  la  mariée  vont  la 
prendre  cliez  elle,  en  grande  pompe,  pour  la  con- 
duire à  la  fontaine  du  lieu.  £n  y  arrivant,  elle  remplit 
d'eau  un  vase  neuf  qu'elle  a  apporte  à  cet  eftVl,  et  jette 
dans  la  fontaine  dilierentes  provisions  mêlées  avec  des 


(i)  Dan»  ce  dernier  cti»  le  parauy  mphe  dit  aq  cortège  venu  pou 
cberdier  hi  fiancée  :  ·  Laisses* la  donc ,  puisqu'elle  plenre.  ·  Alor» 
cdie-ci  répond  :  m  Emmenes^moi  d*ici ,  et  laissa-moi  pleurer.  » 
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miettes  de  pain;  après  quoi  commencent  les  danses 
en  rond  autour  de  la  fontaine.  Ces  danses  sont  cen- 
sées le  dernier  acte  des  fttes  du  mariage,  et  la  con- 
tninte  jusque-là  obligée  des  deux  époux  cesse  enfin. 

La  poésie  intervient  dans  tous  les  détails  de  ces 
files,  dans  tous  ces  usages  :  c'est  elle  qui  en  indique 
ie  motif,  qui  explique  ce  qu'ils  ont  de  symbolique ,  et 
ieur  prête  ce  qu'ils  ont  de  plus  touchant  et  de  plus 
solennel.  À  chaque  partie  du  cérémonial  du  mariage 
oorrespond  une  chanson  ou  une  sMe  de  chansons 
composées  exprès.  Il  y  a  des  chansons  pour  les  fian- 
çailles, il  y  en  a  d'autres  pour  le  moment  oii  le  pa- 
ranymphe  rase  le  futur,  d'autres  encore  pour  celui 
où  les  compagnes  de  la  fiancée  la  parent  et  la  voilent. 
Les  adieux  de  celle-ci  à  la  maison  paternelle  sont 
aussi  ie  sujet  de  chansons  fort  touchantes  :  c'est  en 
chantant  que  marche  le  cortège  qui  accompagne  les 
époux  à  réglise,  et  ce  qu'il  chante  est  strictement 
approprié  à  cette  partie  de  la  fêle.  On  a  de  même  des 
ehariisons  ûiites  pour  l'instant  où  l'on  oU-  à  la  mariée 
le  voile  sous  lequel  elle  est  entrée  dans  sa  nouvelle 
demeure  :  il  en  est  d'autres  enfin  pour  les  danses  du 
leadeinain  de  la  noce ,  et  de  plus  s[)t'ciales  encore  pour 
les  danses  du  troisième  jour,  à  l'entour  de  la  fontaine. 
Tontes  ces  chansons ,  partout  à  peu  près  les  mêmes 
pour  le  motif  et  pour  les  idées,  variant  d'un  lieu  à 
lautre  pour  les  termes,  et  partout  elles  sont  très- 
nomhreuses;  de  sorte  que  les  pièces  de  cette  espèce 
formeraient  à  elles  seules  une  portion  cunsidérablq 
des  poésies  nationales  de  la  Grèce  moderuCp 
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Les  cliants  funèbres  par  lesquels  on  déplore  la 
mort  de  ses  proches  prennent  le  nom  particulier  de 
Myriologia ,  comme  qui  dirait  :  Discours  de  lamen^ 
talLun,  complaintes.  Ces  inyriologues  ont  avec  les 
autres  chants  domestiques  des  Grecs  cela  de  commun , 
qu^ls  sont  d'un  usage  également  général ,  également 
consacré.  Mais  ils  ofÎVent  des  parlicularilés  par  les- 
quelles ils  tiennent  à  quelques-uns  des  traits  les  plus 
saillants  du  caractère  et  du  génie  national.  J'en  par- 
lerai dans  un  autre  endroit,  pour  considérer  Tespère 
et  le  degré  de  faculté  poétique  qu'ils  exigent  et  sup- 
posent :  il  n*est  question  ici  que  de  donner  une  idéo 
soui maire  des  cérémonies  funèbres  dont  ils  font  par- 
tie, et  auxquelles  il  faut  toujours  les  concevoir  at- 
tachés. 

Un  iiitilade  vient -i!  de  rendre  le  dernier  soupir, 
sa  femme,  sa  mère,  ses  filles,  ses  sœurs,  celles  en  un 
mot  de  ses  plus  proches  parentes  qui  sont  là  lui' fer* 
ment  les  yeux  et  la  bouche ,  en  cpancbanl  librement, 
chacune  selon  son  naturel  et  sa  mesure  de  tendresse 
pour  le  défunt,  la  douleur  qu'elle  ressent  de  sa  perte. 

Ce  premier  devoir  rempli ,  elles  se  retirent  toutes  chez 
une  de  leurs  parentes  ou  de  leurs-  amies  les  plus  voi- 
sines. Là  elles  changent  de  vêtements,  s'habillent  de. 

blanc,  coiiinic  pour  la  CLTemonie  nuptiale  ,  as  ec  cette 
difléreuce  quelles  gardent  la  téte  nue,  les  cheveux 
épars  et  pendants.  Tandb  qu'elles  changent  ainsi  de 
parure,  d^auÎioh  femmes  s'occupent  du  mort  :  elles 
rhabillent  de  la  tête  aux  pieds  des  meilleurs  vête- 
ments qu'il  portait  avant  d'être  malade;  et  dans  cel^ 
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^tat  elles  Fétendent  sur  un  lit  très-bas,  le  visage  dé- 
couvert ,  tourné  vers  1  oricut ,  et  les  bras  en  αοίχ  sur 
sa  poitrine. 

Ces  apprêts  tenninés,  les  |»arantes  reviennent  dans 

leur  pciriue  de  deuil  à  Iti  maison  du  défunt,  en  lais- 
sant les  portes  ouvertes,  de  manière  que  toutes  les 
antres  femmes -du  lieu,  amies,  voisines  ou  inconnues, 
puiss«  Ht  filtrer  à  leur  suite.  Toutes  se  rangent  en 
cercle  autour  du  mort  ;  et  leur  douleur  s  exliale  de 
nouveau,  et  comme  la  première  fois,  sans  règle  et 
sans  contrainte ,  en  larmes  ,  en  cris  ou  en  paroles.  A 
ces  plaintes  spontanées  et  simultanées  succèdent  bien- 
tôt des  lamentations  d'une  autre  espèce  :  ce  sont  les 
myrîologues.  Ordinairement  c'est  la  plus  proche  pa- 
reute  qui  prononce  le  sien  la  première  :  après  elles , 
ks  autres  parentes ,  les  amies,  les  simples  voisines, 
tiOQtes  celles,  en  un  mot ,  des  femmes  présentes  qui 
peuvent  payer  au  deÎunt  ce  dernier  tribut  d'affection, 
s'en  acquittent  l'une  après  Tautne,  et  parfois  plusieurs 
ensemble.  Il  n'est  pas  rare  que  dans  le  cercle  des  as- 
sistantes il  se  rencontre  des  Îemines  étrangères  à  la 
fiuniUe,  qui,  ayant  récemment  perdu  quelqu'un  de 
leurs  proches,  en  ont  encore  Tame  pleine,  et  ont  en- 
core quelque  chose  à  leur  dire.  Elles  voient  dans  le 
mort  présant  un  messager  qui  peut  porter  au  mort 
qu'elle»  pleorent  un  nonveau  témoignage  de  leurs 
souvenirs  et  de  kur:>  n  grets,  et  adressent  au  premier 
un  myriologue  dû  et  destiné  au  second.  D  autres  se 
pontentent  de  jeter  an  défunt  des  bouquets  de  fleurs 
ou  divers  lueiius  objets  qu'elles  le  prient  de  vouloir 
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bien  remettre  de  leur  part,  dans  l'autre  monde,  à 
ceux  des  leurs  qu'elles  y  ont. 

UefFusion  des  ni^riologues  dure  just|uau  moment 
OÙ  les  prêtres  viennent  chercher  le  corps  pour  le 
conduire  à  la  sépulture,  et  se  prolonge  jusqu'à  Tar- 
rivée  du  convoi  funèbre  à  Téglise.  Us  cesseiU  Jurant 
les  prières  et  la  psalmodie  des  prêtres ,  pour  recom- 
mencer au  moment  ou  le  corps  va  être  mis  sous  terre. 
Ils  ne  finissent  pas  même  n\cc  les  funérailles  :  ils  se 
renouvellent  indéfiniment  dans  des  occasions  déter- 
minées. D'abord ,  durant  une  année  entière,  à  dater 
du  jour  de  la  mort  d  un  des  siens  ,  une  femme  ne  se 
permet  point  de  chanter,  si  ce  n'est  des  myriologues  : 
toute  autre  chanson,  même  triste,  même  analogue 
aux  impressions  les  plus  sérieuses  que  puissent  cau- 
ser les  idées  de  mort,  de  tombeau ,  d'adieu  suprême  à 
ce  que  Ton  aime,  serait  réputée  une  distraction  con- 
traire à  la  piété  due  aux  morts.  Ce  n'est  pas  tout 
encore  :  chaque  Îois  qu  elles  vont  à  l'église,  soit  avant, 
soit  après  le  service  divin,  les  femmes  ne  manquent 
guère  de  se  réunir  sur  la  tombe  de  leurs  proches,  et 
de  leur  renouveler  l'ancieu  adieu  du  jour  des  funé- 
railles. 

Quand  quelqu^un  est  mort  à  l'étranger,  on  place 
sur  le  lit  funèbre  un  simulacre  de  sa  personne,  sur 
lequel  on  ajuste  une  partie  de  ses  vêtements  ;  et  l'on 
adresse  à  ce  simulacre  les  mêmes  lamentations  que 
l'on  adresserait  au  vrai  cadavre.  Les  myriologues  pro- 
noncés en  ces  sortes  d'occasions  ont  quelque  chose  de 
lugubvp  que  les  autres  :  on  tient  pour  un  maU 
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hear  de  plus ,  quand  on  a  perdu  quelqu'un  de  cher, 

de  l'avoir  ptrciii  au  loin, de  ne  pouvoir  renieillii  un 
jour  ses  restes  pour  les  déposer  et  les  conserver  eu 
lieu  sacré. 

Lt*s  mères  font  aussi  des  invriulo^ui  s  sur  les  enfants 
eu  l>as  âge  qu'elles  perdent  ;  et  ces  myriologues  sont 
iouYent  du  pathétique  le  plus  gracieux.  Le  petit  mort 
y  t-st  rcgrcué  sous  l'emblème  dune  plante  délicate, 
d'une  fleur, d'un  oiseau  ou  de  tout  autre  objet  naturel 
assez  charmant  pour  que  Timagination  d'une  mère  se 
complaise  à  y  comparer  son  enfant. 

i  ai  déjà  donné  à. entendre,  mais  je  dois  dire  ex? 
plîcitement  ici,  que  les  myiiologues  sont  toujours 
composés  et  chantés  par  les  femmes.  Les  hommes  font 
aussi  leurs  derniers  adieux  aux  morts  au  moment,  de 
les  mettre  en  terre  ;  mais  leurs  adieux  sont  simples  et 
laconiques  :  ils  se  réduisent  à  quelques  paroles  fami- 
lières et  à  un  baiser  sur  la  bouche  du  défunt.  Ils  sont 
présents  ou  peuvent  l'être  lorsque  les  femmes  chantent 
leurs  myriologues  autour  du  mort,  presque  aussitôt 
après  son  trépas;  mais  ils  gardent  le  silence.  Je  n*ai 
jamais  entendu  parler  d*un  myriologue  prononcé  par 
un  homme,  et,  dans  le  cas  où  l'on  en  citerait  quel- 
tju  un  ,  ce  ne  pourrait  être  qu'une  exception  à  l'usage 
actuel  :  je  dis  à  Tusage  actuel,  parce  qu'il  y  a  des 
laits  ipii  font  croire  qu*à  une  époque  peu  reculée  les 
lionnnes  prononçaient  des  myriologues  aux  funérailles 
de  leurs  amis  ou  de  leurs  proches,  dans  certaines  par- 
ties de  la  Grèce.  Lorsque,  vers  le  milieu  du  XVIl^ 
*iC(;lc,IjaGuilletière  traversait  l'Attique,  il  y  entendit 
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des  myriologues  prononcés  sur  le  corps  d'un  pâtre 

pai  dautres  pâtres  du  voisinage;  il  en  cite  même 
quelques  traits  qui  lie  sont  pas  tous  aussi  ridicules 
qu'il  les  trouve.  Dans  la  Grèce  asiatique  et  dans  les 
îles,  il  y  a  des  femmes  mvriologistes  de  profession, 
que  Ton  appelle,  au  besoin,  moyennant  un  salaire 
déterminé ,  pour  bâie  et  chanter  les  myriologues,  ou, 
pour  mieux  dire ,  ce  qui  en  tient  lieu.  Je  bornerai  là 
ce  que  je  voulais  dure  des  chansons  funèbres  des 
Grecs,  pour  expliquer  le  rapport  qu'elles  ont  avec 
les  mœurs  et  les  usages  nationaux  :  j  y  reviendrai 
pour  en  dire  quelque  cbose  sous  les  rapports  pure- 
nMsnt  littéraires.  Il  est  temps  de  parler  des  chansons 
historiques. 

IV. 

Dans  presque  toutes  les  parties  de  la  Grèce,  tout 
événement  public,  pour  peu  qu'il  ait  d'importance  et 
qu'il  fasse  de  bruit,  devient  aussitôt  le  sujet  d'une 
ou  de  plusieurs  chansons.  Les  accidents  même  de 
la  vie  privée,  dès  qu'ils  ont  quelque  cbose  de  singu- 
lier ou  de  frappant ,  trouvent  le  plus  souvent  un  poète 
pour  les  célébrer. 

Ce  recueil  offirira  des  échantillons  assez  variés  de 
ces  différentes  sortes  de  chansons  historiques.  Quel- 
ques-unes roulent  sur  des  faits  isolés,  qui  ne  tiemieut 
ni  à  aucun  fait  général,  ni  à  rien  dont  elles  exigent  la 
çonnaissance  préliminaire.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  celles  dont  j  ai  luit  un  groupe  à  pail,  sous  le  titre 
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de  Chansons  Jtkphiiques ,  parce  qu'elles  ont  pour 

arguiiieiit  les  exploits  des  Klephtes  contre  les  milices 
des  pachas.  Celles-là  se  rapportent  toutes  à  un  état 
de  dioses  et  de  société  sans  la  connabsanoe  duquel 
elles  j)crcli aient  beaucoup  de  leur  clarté,  et  presque 
tout  leur  intérêt.  Je  vais  donc  tâcher  de  décrire  cet 
état  .*  il  est  singulier  et  digne  d'être  connu,  mais 
ohsiair;  et  je  dois  prévenir  le  lecteur  que  les  infor- 
mations daprès  lesquelles  j'en  vais  parler  sont  loin 
d'être  complètes ,  et  ne  sont  pas  toujours  assez  pré* 

eises. 

Ln  grec  moderne ,  comme  en  grec  ancien ,  le  mot 
lUephte  (ίλι^πις)  signifie  voleur;  et,  à  s'arrêter  aux 
premières  idées  que  suggère  naturellement  ce  mot, 
des  exploits  et  des  aventures  de  Klephtes  semble- 
raieiit  devoir  n'être,  en  Grèce  comme  partout,  que 
des  exploits  et  des  aventures  de  brigandage,  thème 
peu  relevé  et  peu  varié  de  chant  et  de  poésie.  Mais 
Ton  jugerait  trè&«ial  ici  de  la  chose  daprès  le  nom; 
et  rien  au  fond  ne  ressemble  moins  aux  bandits  vul- 
gaires des  grauds  clieuuns  de  ΙΈοΓορβ  que  les  KlephteS 
grecs.  On  comprendra  mieux,  je  p^ise,  ce  que  j'ai  k 
dire  de  ceux-ci,  si  je  commence  par  dire  quelque 
chose  des  Armatoles, 

Il  y  a,  ou,  pour  mieiix  dire,  il  y  avait  avant  la 
révolution  actuelle ,  en  Grèce,  une  milice  chargée  du 
maint ϋΊΐ  de  Tordre  ρτι1)1ίο  et  de  la  repressiuu  des 
actes  de  brigaiulage  et  de  violence.  Cette  milice, 
soldée  aux  frais  de  la  population  grecque ,  était  tout 
çntière  et  de  droit  composée  de  Grecs  :  nul  sujet 
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turk  ou  iDueulman  du  Grand -Seigneur  n'en  pouvait 
faire  partie.  Ses  membres  se  nommaient  proprement 

Armatoles  (λρματωλοί),  d'un  mot  grec  qui  signifie  un 
homme  en  armure  complète,  ou  simplement  un 
homme  d'armes.  Elle  était  répartie  dans  les  différentes 
proviiices  de  la  Grèce,  des  bords  de  l'Axiiis  ou  \  ar- 
dar  à  l'isthme  de  Corinthe,  et  divisée  en  autant  de 
corps  distincts  et  indépendants  l'un  de  l'autre,  qu'il 
y  avail,  dans  ces  provinces,  de  cantons  séparés.  Il 
paraît  du  reste  que  le  nombre  ()es  cantons  d'Arma*» 
tôles  a  varié  avec  le  temps  et  selon  les  circonstances. 
liiuuL'diakiiieut  avant  la  révolution,  l'on  en  comptait 
jusqua  dix-sept,  dont  dix  en  Thessalie  ou  en  Livadie, 
quatre  en  Étolie,  en  Acamanie  ou  en  Épire,  et  le^ 
trois  autres  dans  la  Macédoine  Cisaxienne. 

Chacun  de  ces  corps  était  commandé  par  un  chef 
prenant  le  titre  de  capitaine  (ΚαπιτοΗος) ,  dont  la  juri? 
diction  se  nommait  un  Armatolike,  tout  comme  celles 
d'un  pai  ha  et  d'un  cadi  portaient  la  dénomination  de 
Pachalik,  de  Cadilik.  La  dignité  de  capitaine  d'Ar* 
matolike  était  aussi  désignée  par  le  nom  de  Protaton , 
équivalant  à  celui  de  Priniatie  ou  de  Primauté. 
Chaque  capitaine  résidait  dans  le  chef-  lieu  de  son 
canton,  tantôt  avec  la  totalité,  tantôt  avec  une  partie 
seulement  de  sou  corps,  le  reste  étant  réparti  par  dé- 
tachements en  divers  lieux  du  canton. 

Je  présume,  mais  sans  pouvoir  l'affirmer  sur  une 
autorité  expresse,  que  le  titre  et  les  fonctions  d'Ar- 
matole  étaient  héréditaires  dans  les  familles  des  indi- 
vidus qui  en  avaient  été  investis  à  l'origine  de  l'insti- 
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tution.  Quant  au  pointe  de  capitaine,  la  choee  ne 
sooffire  pas  de  doute  :  il  est  certain  que  ee  poste  pas«> 

sait,  par  vok:  ά  inTitagc,  du  père  à  l  aine  des  lilt» ,  avec 
un  sabre  qui  eu  était,  pour  ainsi  dire,  le  signe  dln- 
vcstiture* 

Le  terme  par  lequel  les  Arinatoles  étaient  cotiiiiiu- 
ni;ment  désignes  par  leur  capitaine, ou  se  désignaient 
eux-mêmes,  était  celui  de  PaUikares  (πβΟιλιικάρια) ,  dé- 
rivé d*uii  ancien  mot  grec  qui  signifie  un  hoinnie  à  la 
Ûeur  de  l  àge  et  dans  rintégrité  de  ses  forces ,  el  ne 
peut  être  mieux  rendu  en  français  que  par  celui  de 
braves.  Un  de  ces  PaUikares,  qui  prenait  dès -lors  le 
titre  de  1^ roLopallikaii  ou  Jq  premier  Pallikare,  était 
dioisi  par  le  capitaine  pour  Itii.  servir  de  lieutenant 
ou  d*aide-de-canip ,  et ,  au  besoin ,  de  secrétaire.  Quant 
au  costume  et  à  Tarmure  des  Arniatoles,  c'étaient  les 
mêmes  que  ceux  des  soldats  albanais.  lie  fusil,  le 
sabre,  un  couteau  ou  poignard  composaient  toutes 
leurs  armes  offensives  :  ils  portaient  pour  ornement, 
en  même  temps  que  pour  défense  de  leurs  genoux 
contre  les  balles,  des  plaques  légèrement  concaves 
d argent  ou  de  tout  autre  iiiétal,  iîxées  par  des  cor- 
dons, et  qu  ils  nommaient  tsaprcissia  (τσοητρΜβια)· 
Leur  poitrine  était  ornée  et  comme  cuirassée  par  une 
espèce  di   gilet  à  plusieurs  rangs  serrés  de  boutons 
dargent  \  ces  armes  et  à  ces  ornements  de  tout  Ar- 
matole,  le  Protopallikare  joignait  une  écritoire  d'ar- 
gent, qu'il  portait  à  sa  ceinture,  en  signe  de  sa  qua- 
lité de  secrétaire. 

Dans  les  pachaliks,  les  Armatoles étaient  aux  ordres 
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des  pachas  et  des  autres  otticiers  de  la  Porte.  DaQs 
les  parties  de  la  Grèce  où  il  n'y  avait  point  de  pacha, 
maie  tin  simple  mousseline ,  ou  délégué  de  pacha , 
comme  en  Acamaïue,  ils  agissaient  à  la  requisUiou 

'  de  ce  délégué  et  des  primats  (ΐρρΜστοΙ)  grecs.  Tout 
rassemblement   d'Armatoles  pour  une  eipédition 

'  queltûiitjuc  dans  leurs  atlributions,  se  nommait 
Pagania*  Le  plus  souvent  une  pagania  ne  com- 
prenait que  la  milice,  ou  même  qu'une  partie  de  la 
milice  du  canton  ;  niais  quelquefois  aussi  elle  se 
composait  de  plusieurs  corps  d'Armatoies  temporai- 
rement réunis. 

L*unÎfomîité  d'organisalion ,  crattribulions  et  de 
nom  des  compagnies  d'Armatoks  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  la  Grèce  oili  il  en  existait  (c'est-à-dire  dans 
la  Grèce  entière,  à  1  exception  do  la  Morée) ,  semble 
indiquer  qu  elles  furent  toutes  instituées^pour  le  même 
objet ,  par  le  même  motif  et  par  le  même  pouvoir.  Il 
est  certain  (ju'elles  sont  po^léru'ui  rs  à  la  conqtïête  de 
la  Grèce  par  les  Turks,  et  qu'avant  cette  conquête. 
Ton  chercherait  en  vain  parmi  les  Grecs  quelque 

tracr  (1  LiiK  {);u\  ilie  institution.  Le  nom  niome  d'Ar- 
matoies  semble  η  avoir  pas  été  connu  auparavant.  D'un 
autre  côté,  on  peut  conclure  de  ce  qu'il  n'y  a  point 
d'Auualolikes  en  Morée,  cjne  leur  institution,  là  où 
il  y  en  a,  est  antérieure  à  l'époque  oii  les  Turks  sont 
devenue  les  maîtres  de  la  Morée.  Les  Grecs  lés  plus 
instruits  sur  l'histoire  de  leur  pays  affirment  comme 
une  chose  constatée  pour  eux,  que  les  diverses  capi- 
taineries d'Armatoles  ftirent  successivement  établies 
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«1  Grèce,  en  vertu  de  resciiis  du  Grand-Seigneur; 
et  bien  qu'ils  ne  citent  le  texte  d  aucun  de  ces  res- 
crits,  il  est  cependant  difficile  de  n'en  point  admettre 

Tcxistence. 

Mais  en  prenant  ce  premier  fait  pour  certain,  il 
reste  à  £iire  bien  des  questions  qui  s'y  rattachent 
toutes  (lirccteinenl:.  Λ  quelle  époque  précise  remonte 
Tinstitutton  des  premiers  Armatolikes?  Quelles  furent 
les  ctroonstanoes  qui  déterminèrent  les  Turks  à  les 
établir  ou  à  les  permettre?  Quelles  furent,  à  la  suite 
et  par  Teffel  de  leur  institution,  les  relations  des 
Turks  avec  les  Grecs  ?  £nfin  quels  rapports  anciens 
ou  récents  y  a-t-il  entre  ces  Armatoles  dont  il  vient 
d'être  parlé  et  ces  Klephtes  qu il  sagit  de  faire  con- 
naître ?  A  ces  questions ,  je  ne  sais  point  d'autre  ré- 
ponse  que  des  traditions  grecques,  trop  vagues  sans 
doute ,  mais  cependant  très-plausibles ,  et  que  i  on  ne 
pourrait  négliger  sans  se  réduire  au  silence  sur  un 
des  points  les  plus  intéressants  de  Thistoire  moderne 
de  la  Grèce.  En  voici  l'énoncé  s(.>iiHnnire. 

L'institution  des  Armatoles  remonte  aux  premiers 
•temps  de  l'invasion  successive  des  provinces  grecques 
par  les  iuiks,  et  ce  fut  en  Thessiilie  qu'elle  com- 
mença. Les  habitants  des  vastes  et  fertiles  plaines  de 
ce  pays  avaient  subi  sans  résistance  le  sort  plus  ou 
moins  dur  que  leur  avaient  fait  les  conquérants. 
Mais  les  montagnards  de  TOlynipe,  du  Pélion,  des 
branches  thessaliennes  du  Pinde  et  des  monts  Agra- 
pba  résistèrent  an  vainqueur.  Ils  (atsaient  fréquem- 
ment des  descentes  à  main  armée  sur  les  terres  cul- 
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tivées  et  sur  les  villes  :  ils  y  pillaient  le  vainqueur, 

et  dans  roccasiuii,  ceux  des  vaincus  qu'ils  accusait'nt 
de  sctre  soumis  à  lui;  et  reçurent  de  là  le  nom  de 
Klephtes.  Las  de  guerroyer  contre  des  hommes  intré* 
pides  et  pauvres,  les  Turks  traitt  rent  avec  eux  à  des 
conditions  irùs-douces.  Ils  leur  reconnurent  le  droit 
de  se  re^r  selon  leurs  propres  lois,  de  vivre  indé- 
pendants dans  les  districts  inontueux  qu'ils  occu- 
paient, de  porter  les  armes  pour  leur  défense;  et  tout 
cela,  à  la  seule  condition  de  payer  un  faible  tribut. 
Quelques  peuplades  qui  setaîent  cantonnées  dans  la 
partie  la  plus  âpre  des  montagnes,  dans  des  lieux 
presque  inaccessibles ,  refusèrent  toute  espèce  de  pacte 
avec  les  conquérants,  et  se  sont  maintenues  jusqu'à 
nos  jours  dans  ιπκ;  indépendance  absolue.  Les  autres 
montagnards  traitèrent;  et  il  leur  fut  permis  de  for* 
mer  une  milice  pour  leur  sûreté  commune ,  et  pour 
le  maintien  de  tous  les  droits  que  les  l'urks  avaient 
été  contraints  de  leur  reconnaître.  Cette  milice  fut 
celle  des  Armatoles;  de  sorte  que  ce  nom  d^Armatoles 
devint  le  titre  d  une  partie  de  ces  mêmes  hommes 
qui,  dans  l'état  antérieur  de  guerre  et  de  résistance, 
avaient  été  surnommés  Klephtes.  Quant  à  ces  can- 
tons plus  sauvages  et  plus  escarpés  des  montagnes, 
où  les  Grecs  se  crurent  à  Tahri  des  Turks,  et  refu- 
sèrent de  transiger  avec  eux ,  ils  gardèrent  ou  prirent 
dès-lors  le  nom  de  pays  ou  de  villages  des  Klephtes 
(Κλεφτοχώρια),  qu'ils  ont  encore  aujourd'hui.  Telles 
sont,  réduites  àleur  expression  la  moins  vagueetla  plus 
simple,  les  traditicms  nationales  de  la  Grèce  sur  l'ori- 
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£rinedes  Arniatoles  et  des  Kkphtes.  Nous  trouverons, 
daus  la  suite  de  ces  recherches,  des  rapprochements 
<t  des  faits  qui  les  con6rnient  en  ce  qu'elles  ont  d'es- 
sentiel. 

Grâce  à  rétablissement  des  Aruiatoles,  la  Grèce 
n'était  pas  complètement  aux  barbares  :  plusieurs  de 
ses  cantons  conservaient  la  propriété  de  leur  sol,  leur 
indépendance  et  leurs  lois;  ils  pouvaient  faire  eux* 
nèiiies  la  polioe  dans  leurs  villes,  dans  leurs  villages 
rt  leurs  campagnes ,  sans  Tintervention  de  la  solda» 
tesque  des  pachas.  Mais  ceux  qui  avaient  fait  ces 
coDcesssîons  devaient  aspirer  à  les  annuler;  et  la 
eonquête,  pour  ainsi  dire  suspendue,  devût  tendre  à 
reprendre  son  cours.  £n  un  mut,  tant  qu'il  restait 
aux  Grecs  quelque  chose  à  perdre,  il  restait  aux 
Turks  quelque  chose  à  fiiîre.  Les  pachas  se  char* 
gèrent  de  consumuier  Toeuvre  iinpariaite  des  preiiiiers 
envahisseurs  :  dépouiller  peu  à  peu  les  vaincus  dn 
reste  de  leurs  biens  et  de  leurs  droits  fut  le  but  do- 
minant: de  leur  admiiiihUation.  Les  Arinatolca  étaient 
on  obstacle  à  Taccomplissemeat  d'un  tel  projet;  aussi 
leur  histoire ,  à  dater  des  temps  où  elle  est  un  peu 
connue,  Ν  est  elle  que  le  tableau  de  leur  longue  W 
cotirageuse  lutte  avec  les  pachas. 

Des  incidents  de  cette  lutte',  je  ne  puis  rappeler 
que  ceux  qui  ont  le  rapport  le  plus  direct  avec  l'ob- 

I 

jet  principal  de  ces  recherches  :  à  ce  titre,  je  crois 
pouvoir  noter  la  création  par  le  divan  de  certains 
offices  dont  l'existence  fut  dès  l'origine  ou  devint 

bientôt  ea  opposition  avec  les  droits  et  les  fonctions 

d 
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des  Armetoleft.  Tel  lut  ÎéSfice  de  ûen^ênâgi-ittcfu  ^ 
ou  ilt*  grand-prt'vt>L  tUs  iuiiten,  <[ui  fut  joiiil  au.v  at- 
tributions de  quelqu'un  des  pachas  de  la  Grèce.  Cet 
officier  fiit  chargé  en  dhef  de  tout  ce  qui  coDcemit 
la  police  et  In  sûreté  des  routes ,  et  particulièrement 
des  déiilés  des  uionlague^;  ii  put  organiser  pour  cet 
objet  des  mtliœs  spraaieft,  commandées  par  des  offi- 
ciers de  son  choix  ,  qui  f>rimît  le  tîtri'  de  Den^en- 
€tgas  j  capitaïueH  ilen  iletiles.  Je  n'ai  pouit  de  donnée 
liur  i  époque  précise  de  la  création  de  Toffice  de 
dervendgi-  bachi  et  de  la  milice  qn'il  exigeait  ;  mais 
il  y  α  iieu  de  présumer  que  cette  création  fut  posté- 
rieure à  celle  des  Armatolikes',  et  que  cette  milice  Ait 
destinée  à  tenir  en  échec  \é&  Amnitoles  grecs  qui 
s'étaient  deja  probablement  signalés  par  des  actes  de 
résiatance  à  lautorité  turque. 

Toutefois  la  lutte  de  ces' deux  miliees,  qui  repré- 
sentait celle  des  deux  nations,  ne  fut,  dans  les  coin- 
raencemeata,  que  partielle,  accidentelle  et  passagère. 
II·  fallait  des  cii^constancei  particulières  pour  l'exas- 
pérer au  poiul  où  Ton  voit  qu'elle  fut  dnus  le  cours 
du  dernier  siècle*  Le  divan  s'était  fait  d  abord  la 
maxime  de  ne  point  codlitrer  les  pachaiiks  de  la  Gtièce 
aux  clu  is  (li  s  tribus  all)anais(  s;  et  cette  maxime  euiii 
sage.  Si  tout  pacha,  de  quelque  race  qu'il  fôt«  devait 
èUtë  FoppressRnnr  dés  Grecs,  des  pàchas  de  race  alba» 
nai^'  avaient  à  la  fois  plus  de  motifs  et  phis  de 
moyens  pour  les  opprimer,  à  raison  de  Tinihieifce 
qu'ils  exerçaient  nattifellement  sur  les  pieuplad)^  de 
l'Albanie,  peuplades  guerrières  par  métier,  et  de 
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vÎ€ilï«  dâte  eunt  uiies  des  Grecs.      divan  se  départit 
de  sa  paiitique  sur  ce  point  :  de  1740  1784^ 
doQOa  succesftiveinent  le  pachaltk  de  TÉpire  et  Toffice 

de  dorvtMî(!*;i'l).i(  lii  «i  (jua! re  cht'fs  alhanais,  qui  tous 
persécutèrent  avec  acharnement  le&  milices  grecques  « 
et  laîrent  tout  en  oeuvre  pour  les  désorganiser.  Le 
fameux  Ali  de  Tébélen  Irm  suce  «nia,  et  fit  à  lui  seul 
plus  de  mal  qu'eux  tous  ensemble  aux  Armatoies 
grfes. 

A  1.1  suite  et  au  moyen  de  ces  explications  préli- 
mioaires ,  j'espère  faire  oompi  eruire  ce  qu  étaient  les 
lÛephtes,et  Tespèce  de  corrélation  singulière  qu'il  y 
eut  toujours  entre  eux  et  les  Armatoies.  Ce  nom 
(TArmaloles  iut  ptobableincnt  le  seul  par  lequel  on 
désigna  les  membres  de  la  milice  nationale  grecque, 
durant  la  première  période  de  cette  milice,  et  tant 
^ue  turent  respectés  les  pactes  en  vertu  desquels  elle 
existait.  Le  nom  de  Klephtes  qu  on  leur  avait  donné 
quand  ils  étaient  encore  en  guerre  avec  les  conqué- 
rants ,  ne  convenait  plus  à  leur  situation  nouvelle,  et 
cessa  de  leur  être  appliqué.  Mais  lorsque  les  Arma- 
toies, persécutés  et  contraints  de  défendre  par  les 
armes  leur  existence  cl  It'urs  droits,  rcntrcient  dans 
leur  état  primitif  d'indépendance  et  d'hostilité  contre 
les  Turks ,  et  recommencèrent  à  les  piller ,  on  leur 
donna  de  nouveau  le  nom  de  Klephtes,  ou  jx'ut-etrc 
le  n*prireiit-ils  dVux-mèmes  comme  un  vieux  titre  de 
giOire.  Tantôt  faibles  et  réduits  à  guerroyer  dans  les 
montagnes,  tantôt  assez  forts  pour  reprcndie  (ie  vive 
force  TArmatolike  doii  on  les  avait  ebassésy  leur  pas- 
ci. 
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sage  de  la  condition  d'Ârmatole  à  celle  de  Kiephie  ^ 

et  réciproquement  de  celle-ci  à  la  première ,  était  si 
fréquent  et  si  rapide ,  que  les  uoms  d'Armatole  et  de 
Klephte  purent  être  pris  presque  indifféremment  l'un 
pour  lautre,  et  que  chacun  put  senrîr  à  désii^ner 
deux  conditions  sans  doute  très-diverses,  mais  dont 
Tune  tendait  ou  touchait  perpétueliement  à  Tautre.  Il 
y  avait  des  locfilités  où  eVtait  le  root  d*Armatole  qui 
était  ou  pouvait  être  employé  pour  les  deux  choses. 
Dans  d autres,  comme  en  Thessalie,  c'était  le  mot 
de  Klephte  qui  était  en  usage  pour  désigner  tant  FAr* 
matole  en  paix  à  son  poste  de  nnlitiiin ,  que  le 
Klephte  révolté  dans  les  montagnes.  On  distinguait 
seulement ,  au  besoin ,  ces  deux  étati»  opposés  par  deuK 
épilhèles  différentes  :  on  nommait  Klephte  soumis,  à 
la  lettre ,  Klephte  apprivoisé ,  (χλ^^τη^  ϋρ«ρος),  ΓΑγ- 
matole  paisible  armé  pour  la  sûreté  de  son  canton;  et 
Klephte  sauvage  (χλέφττπς  άγριος),  l'Armatole  révohé , 
le  Klephte  proprement  dit.  Toutes  ces  notions  s'édair- 
ciront  pai  quelques  développements. 

l  11  capitaine  d*Armaiolike  était-il  inquiété  à  son 
poste, avait-il  vent  de  quelque  trahison  ourdie  contre  * 
lui  par  un  pacha  ou  par  le  dervendgi«bachi ,  il  gagnait 
aussitôt  les  montagnes  les  plus  voisines  avec  ses  pal- 
likares  qui  iy  suivaient  immédialement  ou  allaient  ïy 
joindre;  et  la  compagnie  d'Armatoles,  chargée  de  la 
police  d'un  canton ,  se  trouvait ,  en  un  instant,  trans- 
formée en  une  bande  de  Klepbtes  eu  guerre  ouverte 
contre  Tautorité  turque.  Dans  cette  position,  les 
Klephtes  étaient  des  hommes  persécutés,  dépouillés 
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d*tio  dcoii  reconnu ,  d'un  état  qui  les  faisait  vivre,  et 
deddes  à  tout  Îktre  pour  recouvrer  Tun  et  Tautre, 

et  à  tout  souiÎrir  plutôt  que  de  cédex*  à  leurs  en- 


Une  fois  en  état  dliostilité  contre  un  pacha,  un 
capitaine  de  Klephtes  aspirait  naturellement  à  se 
rendre  le  plus  redoutable  possible  :  il  cherchait  à  ren-» 
forcer  ses  Annatoles  qui  fermaient ,  pour  ainsi  dire , 
le  ioud  permanent  et  réguiier  de  sa  baiid)-,  pur  des 
recrues  d'aventuriers  nouveaux.  Cela  n'était  pas  dif- 
ficile dam  un  pays  rempli  d^hommes  vexés ,  insultés, 
pli  1rs,  et  souvent  réduits  au  désespoir.  La  iorce  des 
iNindes  de  KJephtes  était  on  ne  peut  plus  variable  ; 
die  dépendait  d*une  foule  de  circonstances,  de  la  re- 
nommée du  chef,  de  la  couliauce  qu'il  in>piiait  par 
d'anciens  exploits ,  et  de  1  état  général  du  pays*  11  y 
avait  des  cas  oii  un  capitaine  avait  deux  ou  trois 
ccQls  pallikaresà  ses  ordres;  et  j'ai  entendu  pai  ler  de 
bandes  encore  plus  fortes.  Mais  pour  l'ordinaire  elles 
Tétaient  moins  :  celles  qui  arrivaient  à  une  centaine 
ùlioinmes  passaient  pour  redoutables,  et  plus  d'une 
nallait  pas  à  cinquante. 

Les  Klephtes,  dès  qu'ils  avaient  gagné  les  mon- 
laques,  u  y  avaient  plus  ni  juridioluiii  di  leniiiiiée , 
Di  Station  fixe;  ils  se  portaient  librement  partout  où 
les  poussait  Tespoir  de  quelque  heureux  coup  de  main 
ou  queltjiie  péril  urgent.  Néanuioins  ciiaijno  haiule 
avait  une  station  de  préférence  dans  le  voisinage  de 
rAmatolike  dont  elle  était  dépossédée.  Cette  station 
ou  cjuartier ,  nouiiué  luncri^  était  toujours  dans  un 
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Jieu  de  diflicile  accès,  dans  quelque  gorge  écartée  « 
près  de  quelque  pointe  de  montagne. 

Confinés  dans  des  lieux  stériles,  devaut  ttrt  tou- 
jours prêts  à  changer  de  station»  ne  pouvant  quitter 
un  instant  les  armes  sans  courir  le  risque  de  la  vie, 
les  Klephlos  ctaieiit  lidiiits  à  vivre  clf  pillage.  Mais, 
dans  cette  extrémité,  ils  n'oubliaient  pas  qu'ils  étaient 
Grec»,  et  c était  pour  rordinaire  sur  les  Turks  que 
tombaient  leurs  dévastations  et  leurs  rapines.  Tantôt 
Us  enlevaient  les  troupeaux  de  quelque  pacha  dam 
les  montagnes;  tantôt  ils  fondaient  à  Timproviste  sur 
les  fiefs,  sur  les  villages  des  agas  et  des  beys,  pillant 
tout  ce  qui  pouvait  leur  être  utile,  brûlant  ce  qu'ils 
n'avaient  pu  piller.  Souvent  ils  enleYaienjt  ces  beys, 
ces  af^as  eux-mêmes  ou  quelqu'un  des  leurs,  les  em- 
menaient dans  les  montagnes,  et  ne  les  rendaient  que 
moyennant  rançon* 

Mais  la  nécessité  ue  leur  pennettait  pas  toujours 
de  ne  faire  du  mal  qu'aux  Turks  :  ils  étaient  quelque- 
fois réduits  à  piller  les  Grecs  eux-mêmes,  les  consi* 
dérant ,  pour  se  justi6er ,  comme  les  fermiers  ou  les 
serviteurs  des  Turks.  Les  caloyers  ou  moines  étaient 
l'espèce  d'hommes  qu'ils  se  faisaient  le  moins  de  spru* 
pule  de  rançonner.  Ils  avaient  pour  eux  une  haine 
tonte  particulière,  que  ceux-ci  leur  rendaient  bien, 
étant  toujours  prêts  à  donner  à  l'autorité  turque  les 
avis  et  les  renseignements  à  Faide  desquels  on  pouvait 
les  surprendre.  Aiisbi  les  Klephtes  descendaient  -  ils 
fréquemment  dans  les  monastères,  et  ne  s'en  retiraient 
jamais  que  bien  chargés. 
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urgcfnh» ,  uu  quand  ils  élaieut  bi^u  sûrs  de  Ivui^  lurces , 
(k  iairie  des  cou|»6  plue  hardÎA,  et  de  meUre  à  οοα* 
trÛHitioii  des  vUkges  ou  min»  dea  vilks.  Leur  mift, 
ea  ces  soi  tu^  d  occaMoii ,  était  (K  iivoyL'i',  a  ictidioil 
qu'ils  avaient  résolu  de  rmipmver^  une  sominaliott  par 
écrit  de  fourair  telle  somme  dTargmiAY  ou  telle 
({uaiitité  d*objets  en  nalure,  en  iiLi)ic|iiant  le  jour  et  le 
U£UOÙ  dibvaietil  ctre  apput-lés  le^k  ubjitU  requis.  Cette 
soieQiatioii  ee  tenrâaitd'offvÀMMre.  par  Ia.meiiai2e,  m 
cas  de  négli^i  iiceou  d'inexécution,  de  brûler  \m  WHa* 
1^  auxquels  elle  s^edi  essaU.  Kieu  de  plus  embarrassant 
pour  ceux-ci  4}ûe  oe»  réqiii«itioiUi  violentai  :  le  rieque 
de  ny  pas  satUleire  était  grave;  et  y  aatisifake,  c'était 
encourir  uui;  puuiUun  ceilaiue  de  la  part  des  Tucke, 
doDt  I9  eoHUime  était  de  ne.  rien  laisser  Ki  ois  les 
lUepblee  avaient  pris  qtielque.  chose.  Aussi  avant 
d exécuter  une  sommation  des  Ivleplites,  uu  village 
sir  la  foisai^-il  répéter  plus,  d'une  fois.  Mais,  une  se< 
eonde,  ow  troisièmf^  sommation  était  ploi^  tenriUe, 
[)lus  urgente  que  la  première;  et  le  papier  sur  lequel 
ùi^  étsiït  écrite  portait  des  signes  nianiiestes  de  ce 
tturcroit  dWgenee  et  de  danger  :  il  était  bràlé  aua 
quatre  coins,  et  ce  liait  d'éloqurnce  muette  iiuiii([nail 
i>u:emeul  son  effet.  De^  sonitûations  équivalentes  à 
çelles-»  là,  .étaient  laites  parlbis.  indiviidiieUement  à  tel 
aga ,  à  tel  oificier  ou  iiiaj^islnit  lurk,  et  jusqu'aux 
étéi|ues  grecs;  uoih  que  les.  Klepht^s  eussent  pour 
ceux-ci  la  haine  ou  le  mépris  dont  ils  bisaient  pro* 
fission  pour  les  moines ,  mais  uniquement  paix»  qu'ils 
les  croyaient  riches  et  avares. 
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Les  Klephtes  bivouaquaient  et  se  tenaient  bur  leurs 
gafdes  dans.leur  liméri^  tout  le  long  du  jour  ;  h  nuit 
venue.  Us  n^avaient  plus  rien  à  craindre,  et  s'endor- 
maient en  plein  air,  sur  d'epais  monceaux  de  bran^ 
chages,  enveloppés  de  sajous  de  poil  de  chèvre  im- 
pénétrables à  la  pluie.  Quand  ils  avaient  une  expé- 
dition à  faire,  c était  de  nuit,  et  de  préférence  par  la 
nuit  la  plus  orageuse  et  la  plus  sombre,  qu'ils  la  fu- 
saient. La  rapidité  de  leurs  marches  était  telle ,  qu'il 
était  rare  que  leur  ennemi  ne  fût  pas  pris  au  dé- 
pourvu» 

£n  passant  dans  les  montagnes  pour  y  vivre  en 
Klephtes ,  les  Armatoles  gardaient  le  même  costume 
et  les  mêmes  armes.  U  y  avait  cependant  une  marque 
extérieure  à  laquelle  on  pouvait  .distinguer  le  Klepbte 
soumis  du  Klephte  sauvage  :  celui-ci  portait  de  plus 
que  l'autre  un  long  cordon  de  laine,  roulé  plusieurs 
fois  autour  de  son  corps,  et  noué  devant  lui.  Ce  cor- 
don était  destiné  à  lier  les  prisonniers  turks  que  le 
KJephte  pouvait  fiiire,  soit  dans  un  combat,  soit 
dans  toute  autre  rencontre.  Quant  à  la  manière  dont 
les  Klephtes  combattaient ,  ce  qu  elle  avait  de  plus 
particulier,  c'était  de  n'être  subordonnée  à  aucune 
règle  de  tactique.  Ils  ne  se  battaient  point  en  ligne, 
mais  dispersés,  un  à  un,  et  couverts,  autant  que 
possible,  par  le  premier  objet  qui  se  présentait,  par 
un  arbre,  par  un  pan  de  muraille,  par  un  bloc  de 
rocher,  et  quelquefois  par  les  cadavres  des  ennemis 
qu ils  avaient  tués.  Cetait  à  labri  de  cette  espèce 
de  retranchement  nommé  par  eux  mitériziy  qu'ils 
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oomhattaieiit,  tirant  debout  ou  à  genoux,  et  se  cou- 
chaot  sur  le  flanc  ou  sur  le  dos  pour  charger.  Étaient- 
Us  enveloppés  de  toutes  parts,  et  de  manière  à  ne 
pouvoir  se  sauver  qnVn  s'ouvrant  de  vive  force  un 
|ja!»3^ige  à  travers  les  rangs  ennemis,  ils  avaient  alors 
recours  au  sabre,  exprimant  par  le  mot  de  ghio^ 
roussi  j  Facte  de  courage  désespéré  indispensable  en 
pareil  cas;  et  ce  cas  nVtait  pas  rare. 

Ce  que  j'ai  raconté,  dans  les  arguments  de  plu- 
sieurs chansons  klephtiques^  des  exploits  de  divers 
cliefs  de  bande  et  de  leurs  pallikares,  me  dispense 
dentrer  ici  dans  de  nouveaux  détails  à  ce  sujet.  Il 
aera  plus  à  propos  de  donner  quelque  idée  de  l'espèce 
d'apprentissage  par  lequel  les  Ivicplites  acquéraient 
peu  à  peu  le  degré  de  vigueur,  d'adresse  et  d'agilité 
lans  lequel  ils  auraient  succombé  à  chaque  instant 
aux  fatigues  et  aux  dangers  de  leur  genre  de  vie. 

Une  grande  partie  des  heures  de  loisir  qu'ils  avaient 
dans  leurs  Uméris  était  consacrée  à  divers  exercices 
tous  pins  ou  moins  utiles  pour  la  guerre.  Un  des 
plus  importants,  et  de  ceux  où  ils  se  distinguaient 
le  plus ,  était  celui  du  tir.  Ils  avaient  des  fusils  d'une 
longueur  et  d*une  portée  extraordinaire,  dont  ils  se 
servaient  avec  une  justesse  toujours  remarquable  et 
souvent  étonnante.  Ceux-là  n'étaient  pas  rares,  parmi 
eux,  qui,  d'une  distance  de  deux  cents  pas,  étaient 
sûrs  de  frapper  d'une  halle  un  œuf  suspendu  par  un 
fil  à  une  branche  d'arbre.  D'autres  plus  habiles  en- 
core pouvaient,  de  la  même  distance  de  deux  cents 
pas,  lancer  une  balle  à  traveins  un  anneau  d'un  dia- 


mètre  à  peine  plus  graod  que  celui  de  ia  batle.  Ce 
degré  suprême  d*habîleté  au  tir  avait  donoié  lifsu  k 

cette  expression  proverbiale  très -usitée,  pour  dési- 
gner un  tireur  parfait  :  enfiler  L'anneau  avec  la 
balle.  Les  Klephtes  acquéraient  fréquemment  aussi , 
à  force  d'exercice  et  tic  vivacité  de  coup  da;il  ,  uii 
autre  genre  d'habileté  qui  leur  était  d'un  grand  avan- 
tage, dans  les  affiiires  de  nuit,  et. qui  duplique  pour- 
quoi ils  aimaient  à  surprendre  leurs  adversaires  dans 
l'obscurité,  lis  visaient ^  et  visaient  si  juste,,  à  la  iur 
mière  que  &isait,  en  partant,  un  coup  de  mousquet 
tiré  par  l'ennemi,  qu'ils  manquaient  rarement  celui 
(jui  avait  lâché  le  coup.  Us  avaient  une  expression 
particulière  pour  désigner  cette  façon  de  combattre  : 
c  était  ce  qu'ils  nommaient  faire  feu  sur  feu. 

Indépendamment  de  cet  exercice  print^ipal ,  les 
Klephtes  en  avaient  d'autres  oti  ils  ne  se  distin* 
guaient  pas  moins  et  qui  rappelaient  beaucoup  plus 
les  anciens  exercices  gymuastiques  des  Grecs,  Un  des 
principaux  était  celui  du  disque,  qui  consistait  à 
lancer  une  pierre  le  plus  loin  possible,  et  qui,  exi- 
geant une  combinaison  particulière  de  iorce  muscu- 
laire, de  souplesse  et  d'adresse,  éta^t  merveilleuse* 
ment  propre  à  développer  ces  qualités.  Les  Klephtes 
sexerraieiit  aussi  beaucoup  au  saut;  et  Fou  cite  de 
leur  capacité  en  ce  genre  des  traits  qui  tieniient  dii 
merveilleux.  JTen  ai  rapport(é  un  daps  la  notice  his- 
torique sur  le  capilaiiK^  ^lLo-Tsaras,  qui  irant  lus- 
sait  en  sautant  sept  chevaux  aligués  de  frui|L  JVn 
μι  entendu  mentionner  d'autres  plus  étonnants  en- 
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core  qui  franchissaieat  d'uo  saut  trois  charretles  rem- 
plies  d*épines  jusqu'à  la  hauteur  de  sept  à  huit  pieds. 

La  vitesse  des  Klephtes  à  la  course  était  naturel- 
lement proportionoée  à  leur  agilité  au  saut.  On 
Domme  des  chefs  de  bande  qui ,  dans  l'attirail  et  sous 
le  poids  iie  leur  costume  et  de  leurs  armes  ,  égalaient 
ou  surpassaient  la  vitesse  ordinaire  dun  cheval  au 
galop.  Le  capitaine  Sacharias  deMorée  est  cité  pour 
Tuu  de  ceux  qui  furent  doués  JUS4U  au  prodige  de 
cette  légèreté  de  pieds  à  la  course.  Les  traditions  rap- 
portent  en  termes  exprès ,  et  sans  intention  d'hyper- 
bole, que  quand  il  courait,  ses  talons  frappaient  ses 
oreilles.  Cetail  grâce  à  cette  agilité  eai  partie  natu- 
lelle,  mais  accrue  merveilleusenient  par  Texercice, 
que  les  Kît'pliLes  pouvaient  exécuter  ces  marches  ex- 
traordinaires, également  décisives  soit  t]u'il  leur  fal- 
lut surprendre  un  ennemi  qui  se  croyait  hors  de  leur 
portée ,  soit  qu'il  fût  question  d'échapper  à  «ne  mi- 
lice qui  les  serrait  de  près  et  se  tfattait  de  les  tenir. 

Parmi  les  quaUtés  physiques  aussi  indispensables 
aux  Klephtes  que  le  courage  même,  il  ne  fiiut  pas 
oublier  leur  constance  u  tolérer  la  faim ,  la  soif  et 
rinsomnie.  Ce  n'est»  je  crois ,  que  parmi  les  anciens 
héros  arabes  du  désert,  que  Ton  trouverait  quelque 
chose  de  comparable  aux  exemples  de  ce  genre  fré- 
quemment donnés  par  les  KJephtes*  Des  combats  de 
trois  jours  et  trois  nuits  continus,  soutenus  sans  boire, 
^aus  manger  et  sans  dormir,  ne  sont  pas  des  aven- 
tures  bien  rares  pour  eux.  On  les  vit  eu  mainte  oc- 
casion ou  Tennemi ,  les  croyant  vaincus  par  hi  feim , 
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la  itoif  et  la  fatigue,  s'attendait  à  les  voir  se  rendre 

ou  tomber  sous  leurs  armes,  recueillir  brusquement 
leur  vigueur  «  et  s'échapper  victorieux. 

Une  autre  partie  de  leur  courage  plus  étonnante 
et  plus  caractéristique  encore  que  leur  capacité  de 
braver  la  faim  et  la  soif,  c^était  leur  fermeté  coutre  la 
douleur.  Les  tortures  qui  attendaient  les  KJephtes  pris 
vivants  étaient  si  horribles,  que  ce  n'était  guère  que 
par  surprise ,  et  faute  d'avoir  pu  se  faire  tuer  en  com- 
battant, que  quelqu'un  d'eux  se  laissait  traîner  dans 
les  prisons  des  pachas.  Mais  enfin  ce  malheur  leur 
arrivait  quelquefois,  el  i  on  a  de  la  peine  à  concevoir 
et  à  croire  à  quel  point  ils  poussaient  alors  le  mé- 
pris des  tortures.  C'était  pour  eux  un  devoir,  un  point 
d'honneur  de  Grec  et  de  JUephte ,  de  ue  point  pa- 
raître sentir  les  longs  tourments  oii  ik  étaient  con- 
damnés à  mourir.  Le  moindre  était  d'avoir  les  mem- 
bres inférieurs,  de  l'orteil  à  la  hanche,  écrasés  à 
coups  de  marteau  de  forge  ;  or  on  a  vu  plusieurs 
Klephtes  endurer  cet  atroce  supplice,  sans  verser  une 
larme,  sans  pousser  un  gémissement,  sans  faire  en- 
tendre une  parole,  à  moins  que  ce  ne  fussent  des  pa- 
roles de  mépris  et  d'insulte  pour  les  pachas  et  leurs 
bourreaux.  C'étaient  sans  doute  l'idée  de  supplices 
pareils  et  la  chance  de  les  souffrir  qui  avaient  dicté 
aux  RIephtes  un  de  leurs  souhaits  de  bonheur  les 
j)lus  familiers  et  les  pl  us  expressifs.  ^4.  une  boïuie 
ùiUie!  (χαλάν  μολύβι)  était  le  toast  dont  ils  se  saluaient 
les  uns  les  autres,  dans  la  gaieté  de  leurs  banquets. 

Après  Thorreur  d'être  pris  vivants ,  les  Klephtes 
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Deeraignaient  rien  tant,  dans  le  cas  oti  ik  tombaient 

grièvi'iueat  blessés,  dans  un  cpiubat  défavoi*able  ou 
incertain,  que  d'avoir  la  iéte  coupée  par  les  Turks  » 
qui  ne  manqueraient  pas ,  sdon  leur  coutume ,  de 
rfU]|)orter  en  des  lieux  où  elle  serait  exposée  aux  re- 
gards des  musulmans  et  dea  Grecs ,  objet  de  joie  et 
(ftasulte  pour  les  premiers,  de  douleur  et  de  pitié 
pour  ceux-ci.  Aussi  la  prière  la  plus  grave  et  la  plus 
sacrée  que  pût  faire  à  ses  compagnons  d  armes  un 
Klepbte  mourant  sur  un  champ  de  bataille  qu'il 
voyait  perdu  ,  ctait-elle  de  lui  eouper  bien  vile  la  tete 
et  de  l'emporter  avec  eux,  afin  (ju  elle  ne  fui  pas 
tnncbée  et  enlevée  par  un  Turk.  Ce  sentiment  de 
fierté,  ce  souci  d'honneur  portés  au-delà  de  la  vie 
sont  exprimés  d'une  manière  touchante  dans  plu- 
sieurs chansons  klephtiques,  et  surtout  dans  le  pas* 
saçp  suivant  d'une  dont  je  regrette  de  ne  connaître 
que  ce  seui  trait.  Il  s'agit  d'un  Klephte  qui ,  atteint 
ivBe  blessure  mortelle ,  adresse  ainsi  la  parole  à  un 
de  ses  compagnons  de  guerre  :  «  Ami,  tranche^moi 
<tla  téte,  afin  (|ue  les  ennemis,  qui  arrivent,  ne  me 
«  Tenlèvent  pas  pour  IVxposer  aux  regards  des  pas- 
<  lants.  Mes  ennemis  la  verraient,  et  le  cœur  leur  en 
«  rirait  de  joie  :  uia  mcre  aussi  la  verrait,  et  en  mour- 
«  rait  de  douleur.  » 

Cette  exaltation  perpétuelle  de  tous  les  genres  de 
turce  et  de  courage  qui  caractérisait  les  KJephtes, 
avait  probablement  contribué  à  leur  faire  imaginer 
1^  distinction  bizarre  qu  ils  frisaient  entre  la  mort 
cherchée  sur  le  champ  de  bataille,  et  celle  attendue 
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lit,  er  à  leur  inspirer  les  sentinients  coiilraîri's 
avec  lesquels  ils  envisageaient  Tune  et  Tautre.  ils  nom- 
maient victime  αγάρι)  le  cadavre  d'un  brave  tué  à 
1.1  guerre,  et  corps  crevé  (ψοφίαι),  celui  de  quelqu'un 
emporte  par  une  maladie.  Λ  ce  dernier  ils  attachaient 
une  sorte  de  répugnance  et  de  mépris ,  comme  s*ils 
avaient  trouvé  quelque  chose  de  honteux  ou  contre 
nature  <à  mourir  lentement  et  peu  à  peu  dans  son  lit, 
défiguré,  décomposé  d'avance  par  la  maladie.  Mou- 
rir en  gnerre  c'était ,  pour  eux ,  non-seulement  mon* 
rir  avec  gloire,  mais  échapper  à  ce  que  la  mort  a  de 
hideux. 

Il  semblerait  que  des  hommes  ainsi  façonnés  9  su  ρ· 
porter  des  nécessités  au-dessus  des  forces  ordinaires 
de  la  nature,  ne  pouvaient  guère  avoir  conservé  rien 
d'humain  «  et  devaient  être  féroces,  sanguinaires  et 
grossiers  au  dernier  point.  11  nen  était  cependant 
point  ainsi.  Si  les  Klephtes  étaient  cmels,  c  était  dana 
leurs  représailles  envers  les  Albanais  et  les  Turl»  : 
elles  étaient  toujours  rigoureuses,  quelquelois  hor- 
ribles ,  mais  en  général ,  bien  au-dessous  de  ce  que 
tout  Klephte  était  sur  de  souflrtr  entre  les  -mains  de 
ceux  qui  le  pourchassaient.  Ln  pallikare  grée  η  épar- 
gnait guère  un  Turk,  quand  il  pouvait  le  tuer;  mais 
du  moins  le  tuait4l  simplement  et  à  la  hâte  :  il  n*a« 
vait  point,  comme  les  bourreaux  des  pachas,  le  loisir 
de  rafiSner  sur  le  supplice  de  ses  victimes,  et  de  le 
varier  dorant  plusieurs  jours. 

Hoi*s  (le  ce  cas  de  représailles,  les  Klephtes  nV- 
tnient  pomt  cruels.  C'étaient  des  hommes  simples  et 
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groiwiers;  mais  généreux,  d'une  étonnante  sérénité 
<rhuiiîeur,  et  capables  des  sentiments  et  des  jjrocédés 
i»  plus  délicats.  Leur  manière  de  se  conduire  et  de 
praser  envers  les  femmes  mérite  d*étre  remarquée.  Il 
ieur  arrivait  Îrequeiument  d'enlever  prisonnières  les 
fpCRises  ou  les  filles  des  agas  et  des  beys  turks ,  ou 
màne  des  praestoi  grecs ,  et  de  les  avoir  plusieurs 
joui-s  de  suue  en  leur  puissance  dans  des  ca-: 
mties,  dans  des  vallées  ou  sur  des  crêtes  désertes 
de  montagnes ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  reçu  la  ran* 
çon  ejugée  pour  elles.  Quelquefois  ces  captives  se 
trouvaient  être  les  femmes  ou  les  filles  d'hommes  qni 
avaient  outragé  les  filles  ou  les  femmes  des  Klephtes. 
Mus  m  dans  ce  cas,  ni  dans  aucun  autre,  ceux-ci 
ne  se  permettaient  la  moindre  insulte  envers  leurs 
prisonnières.  Belle  ou  diflbrme ,  jeune  ou  vieille ,  mu- 
sulmane ou  chrétienne  y  d'une  famille  inconnue  ou 
d:iine  finnille  ennemie ,  cliacune  d'elles  était  un  objet 
sacré  pour  tous  les  Klephtes  de  la  bande  qui  Tavait 
enlevée.  Le  capitaine  qui  aurait  osé  lui  manquer  de 
mpèct  eût  été  sur-le-champ  abandonné  de  ses  pal- 
likares,  comme  un  homme  à  jamais  déshonoré  et  in- 
digne de  coinnunuler  h  des  braves.  On  cite  l'exemple 
dun  chef  de  bande  tué  par  ses  propres  pallikares« 
pôar  avoir  insulté  une  femme  turke  qu*il  retenait 
prisonnière ,  en  attendant  cju  elle  fût  rachetée. 

On  tnmvera  dans  une  des  cliansons  de  ce  recueil 
un  trait  qtti' me*  paraît  caractériser  très  -  vivement  ce 
iKibK  ioU'  des  mœurs  et  des  senluueiUs  des  RIeplites. 
H  s'agit  d'un  capitaine  que  le  poète  représente  comme 
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prenant  son  repas  dans  son  limériy  et  ayant  à  ses 
cotés  une  iemine  grecque  de  distinction  qu'il  a  rav  ie 
à  sa  fiimilie.  Le  capitaine  oooiipande  à  sa  captive  de 
lui  verser  à  boire;  et  celle-ei  lui  répond  :  «  Je  ne  sais 
point  ton  esclave,  ο  Dinios,  pour  te  verser  à  boire  : 
je  suis  fille  et  belle- fille  de  proestos.  »  Cette  fierté 
avec  laquelle  une  femme  refuse  une  complaisance  si 
légère  au  chef  tle  bande  dont  elle  est  prisonnière,  au 
milieu  d'une  forêt  et  dans  des  montagnes  où  elle  est 
seule,  exprime,  ce  me  semble,  avec  beaucoup  d'élo- 
quence à  quel  point  elle  était  sûre  du  respect  de  ce 
chef  et  de  ses  braves.  Ce  η  est  point  parmi  de  lela 
hommes  que  Scipion  aurait  trouvé  des  admirateurs 
pour  n'avuir  pas  outrage  sa  captive. 

La  piété  des  Kiephtes,  leur  vénération  pour  les 
choses  saintes,  les  pratiques  de  dévotion  qu'ils  entre- 
mêlent à  kui-s  exercices  belliqueux,  forment,  dans 
leur  caractère,  un  autre  de  ces  traits  originaux  que 
Ton  aurait  crus  incompatibles  avec  leur  condilioD. 
Dans  U  s  lieux  sauvages  où  ils  sont  (Oiiinies,  ils  n'ont 
m  prêtres  ni  églises.  Quelque  chapelle  déserte,  quel- 
que oratoire  creusé  dans  le  roc,  et  oit  Ton  ne  gravit 
point  sans  danger,  voilà  les  seuls  temples  où  les 
Kiephtes  pouvaient  de  temps  à  autre  entendre  la 
messe  de  quelque  papas  montagnard,  les  prières  de 
quelque  ermite,  et  suspendre ,  dans  l'occasion,  quel- 
φle  dévote  oiirande  aux  saints  ou  à  la  Vierge.  Mais 
en  quelque  lieu  qu'ils  se  trouvassent,  dans  un  bois, 
dans  des  cavernes,  ou  sur  le  plus  haut  des  monta- 
gnes ,  ils  ne  manquaient  jamais  de  fêter  à  leur  ma- 
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nière  les  solennités  de  Téglise  grecque,  chantant,  ou 
disant  ce  qu'ils  savaii-nt  des  hjtniies  et  des  prières 
propres  à  ces  solennités.  Quant  à  leur  respect  pour 
les  reliques  el  les  trésors  des  églises,  il  serait  impos- 
sible de  l'exagérer.  11  ii_y  avait  ρυίϋΐ,  paur  uiiKlephte, 
(le  degré  de  détresse  ou  de  besoin,  où  la  pensée  pût 
loi  venir  d'enlever  le  moindre  des  objets  consacrés  ou 
déposes  dans  nn  lieu  saint.  M.  Pouqueville  cite,  dans 
son  voyage,  le  trait  d'un  clict  de  bande  qui,  ayant 
pillé  quelipies  eX'V€>io  d*une  cbapelle  dédiée  k  la 
Vierge,  près  de  Vonitza,  fut  livré  par  ses  propres 
pallikares  à  Ali  pacha, sur  Tordre  duquel  il  fut  pendu. 
La  dévotion  des  pèlerinages  lointains,  bien  que  dif- 
ficile pour  des  hommes  dans  la  position  des  Kleplites, 
ne  leur  était  cependant  pas  inconnue.  On  vit  le  fa- 
meux capitaine  Blachavas  (dont  j'aurai  plus  d^une  fois 
Poceasion  déparier),  à  l'âge  de  soixante  -  seize  ans, 
partir  à  pied  pour  Jérusalem ,  ie  mousquet  sur  le  dos, 
suivi  de  son  protopallikare ,  et  mourir ,  comme  il  sem* 
bhit  ravoir  souhaité ,  dans  tes  lieux  saints. 

Ët  ce  n'était  pas  là  toute  la  religion  des  Kleplites: 
il  y  a  quelque  chose  de  plus  sérieux  à  en  dire.  L'a- 
postasie n*est  pas  sans  exemple  en  Grèee  :  les  cas  ne 
sont  pas  très  -  rares  où  se  faire  musulman  est,  pour 
on  Grec ,  Tunique  expédient  pour  sauver  sa  vie ,  et 
oii.tl  la  sauve.  Jamais  Klephte  ne  conserva  la  sienne 
à  ce  prix;  réduit  à  opter  entre  les  lioinirurs  de  l'is- 
lamisme et  les  horreurs  du  bagne  et  de  la  peste ,  le 
brave  capitaine  Andraulsos,  choisit'  ces  derniers;  et 
d'autres  capuauiés  placés,  comme  lui,  entn^  Tapo- 


IXYJ  DISCOURS 

stam  el  les  suf^lioesi  firail  le  même  choix  que 
Itti. 

Puisque  j'en  sui»  w  beau  coté  du  caractère  des 
Kiephtes ,  je  ne  dot$  pas  oublier  que  l'ou  li^ouve  fré- 
cfoemment  chez  eux  une  capacité  de  dévouement  el 
d'auutie  fort  rare  parmi  les  hommes  plus  cultivés. 
On  a  VII  des  pal(ikares  vouloir  moprir  avec  leur  chef, 
plutôt  que  se  sauver  en  rabaudonuant.  On  a  vu,  ce 
qui  est  plus  frappant  encore,  dans  des  combats  mal- 
heureux soutenus  contre  les  Turks  par  deux  bandes 
léuniee ,  uo  des  deux  capitaines  se  dévouer  pour 
Tautit!,  sans  y  être  tenu  pur  devoir,  ni  par  honneur, 
mais  entraîné  par  une  sorte  demportement  magna- 
nime, qui,  dans  un  péril  commun,  ne  lui  laissait 
voir  que  le  péril  d  autrui. 

A  α  en  juger  que  d'après  les  habitudes  de  mollesse, 
d'aisance  et  de  sécurité  qui  caractérisent  généralement 
les  hommes  des  pays  civilisés,  on  pourrait  croire  que 
les  Klepbtes  étaient  bien  misérables,  au  milieu  de 
toutes  leurs  fatigue»,  de  tous  leurs  dangers,  et  noyant 
pour  compagnie  qne  des  rochers  et  des  arbres.  On 
se  tromperait  :  cette  vie  aventureuse,  libre  et  guer- 
rièret  qu'ils  reepaieat  dans  les  montagnes,  avait  pour 
eux  un  charme  qu'eux-mêmes  auraient  été  fort  em* 
barrasses  dede/inir,  mais  dont  ou  ne  pouvait  cepen- 
dant douter.  On  voyait  firéqueouneat  dans  les  capi- 
tales 4es  dtfFérents  pachalilû  de  la  Gr^  et  surtout 
à  launiqa ,  des  Klephtes  soumis ,  maîtres  de  mener 
une  vie  oiseuse  et  tranquille,  sous  la  surveillance  de 
U  police  turke,  avee  hk  perspective  d'être  quelque 
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jour  fétablte  dans  un  armatolike.  Or  l'on  renuinpiait 
sur  le  visage  de  presque  tous,  dans  cette  situation , 

une  empreinte  de  niéiancolie  et  de  souci  qui  attestait 
datretnent  leur  dégoût  de  la  vie  des  plaines,  et  d*étre 
eu  paix  avec  les  Turks.  On  les  voyait  lever  souvent 
les  veux  vers  les  montagnes  d'où  ils  avaient  été  mo- 
tnentanément  contrainU^  de  descendre;  et  bientôt  on 
apprenait  qn  ik  s'étaient  évadés  pour  y  retourner. 
Dans  le  délicieux  climat  des  îles  ioniennes ,  où  î)rau- 
ix>up  d'entre  eux  passaient  ilnvery  jouissant  d'une  en- 
tière liberté ,  ils  n'étaient  jms  moins  impatients  de  re* 
joindre  leur  liméri:  ils  épiaient  avidement  du  rivage 
rinstant  où  les  monts  de  TÉpire  et  de  l'Acamanie 
reparaîtraient  verdoyants  à  la  fonte  des  neiges.  Gé 
notait  qu'en  rentrant  dans  la  sauvage  indépendance 
de  leur  vie  de  guerre  »  qu  iis  se  retrouvaient  dans  leur 
clémeot,  et  recommençaient  à  sentir  pleinement  la 

Pour  ce  qui  est  des  subsistances ,  les  Klcphtes  π  en 
étaicDi  pas  aussi  dépourvue  que  Ton  pourrait  se  le 
figurer,  &ute  de  connaître  les  lieux.  Les  montagnes 

où  stationnaient  leurs  bandes  sont  iicquentées  par  des 
pâtres  nomades ,  qui  y  montent  chaque  été ,  pour  en 
detœndre  chacpie  hiver,  avec  d'innombrables  trou- 
peaux, qui  iormeiit  une  des  principales  «richesses  de  la 
Grèce.  La  nécessité,  une  haïue  presque  égale  pour  les 
Tnrks,  leurs  communs  oppresseurs,  avaient  donné 
lieu  à  des  relations  de  fraternité  et  d  amitié  entre  ces 
pâtres  et  les  lÛepbtea.  Ceux-ci  respectaient  scrupu* 
leusement  les  troupeaux  des  autres,  qui,  de  leurcoté^ 
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gardaient  iitlèlement  aux  Klephtes  le  secret  sur  ce 
qu  îi&  pouvaient  savoir  de  leurs  campements  et  de  leurs 
marches,  et  leur  vendaient  autant  de  chevreaux,  d'a- 
gneaux et  de  moutons  qu'ils  en  pouvaient  consommer. 
La  chair  rôtie  de  ces  animaux  faisait  presque  toute 
la  nourriture  des  Klephtes,  qui  savaient  la  rendre 
exquise  p;n  leur  manière  de  rappivter.  Pour  relever 
cette  chère  habituelle,  ils  avaient  ordinairement,  et 
souvent  en  ahondanoe ,  du  vin  qu'ils  cachaient  dans 
leur  /imérî;  et  ces  repas  bruyants  de  gaité ,  assaisonnés 
par  i  air  vivace  des  montagnes  et  par  le  sentiuieut  de 
rindépendanoe,  égayés  par  des  chants  héroïques,  ne 
ressemblaient  pas  mal  à  ceux  des  guerriers  dllomère, 
avec  quelque  chose  de  plus  pittoresque  encore  et  de 
plus  poétique.  C'était  là  que  les  Klephtes  trouvaient 
naturellement  l'occasion  de  £Eiire  pœuve  à  Tenvi  de 
cette  étonnante  vivacité  dlmagmatiou,  d'esprit  et 
d'humeur,  toujours  prête  à  s'échapper  en  saillies  ingé» 
nieoses,  en  traits  naïfs  d^éloquenoe  ou  de  bon  sens, 
pour  laquelle  ils  étaient  particulièrement  renommés 
dans  la  Grèce* 

Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  des  principales 
stations  des  Klephtes.  C  étaient  les  iiioutagnes  de  Γ£- 
tobe,  celles  qui  séparent  la  Thcssalie  de  la  Macédoine, 
et  celles  d'AgrapluL  Cette  dernière  dénomination,  des 
plus  vagues  dans  la  Géographie  de  ia  Grèce ,  s  appli- 
que à  diverses  chaînes  dont  les  unes  appartiennent  à 
l'Acarnanie,  et  les  autres  à  la  Thessalie  occidentale. 
C'est  dans  le  vaste  labyrnilhe  de  hauteurs,  de  vallées 
et  de  forets  quofirent  ces  différentes  chaînes,  que 


Digitized  by  Google 


PRÉLfHlir  A.IRE.  Ixîx 

i  on  Uouvc  le  plus  graiid  nombre  et  les  plus  anciens 
des  dieSs  de  bande  célèbres*  Cepeadant  c'est  le  iiiout 
Oljrmpe  qui  figure  dans  les  chaiisoiis .  kiephtiques , 
comme  le  chef- lieu  des  braves,  je  dirais  presque 
comaie  le  mont  sacré  des  Klephtes.  Mais  peut-être 
Tespèce  de  vénération  avec  laquelle  cette  montagne 
est  célébrée  dans  les  chants  dont  îl  s'agit ,  tient-elle 
plus  à  la  tradition  de  son  antique  renommée,  qu'à 
une  prééminence  réelle  entre  les  montagnes  finéquen- 
lées  par  les  Klephtes  sauvages. 

Toutes  ces  montagnes,  bien  quelles  n'égalent  point 
m  hauteur  les  Alpes,- ni  même  les  Pyrénées,  ne  sont 
néanmoins  habitables  qu'une  partie  de  Tannée.  Aux 
approclies  de  la  saison  des  neiges,  les  Klephtes  eUiiuiit 
obligés  de  descendre  et  de  se  disperser.  Ils  com- 
mençaient par  cacher  leurs  armes  et  leurs  munitions 
de  guerre,  bien  enviluppées  de  toiles  goudronnées, 
dans  queJque  caverne  ou  quelque  crevasse  de  roclier  ; 
après  quoi  chacun  partait  pour  chercher  un  asyle  ou 
jiab^tr  l  hivt'i .  Plusieurs  se  cachaient  sur  le  continent,, 
chez  leurs  proches  ou  leurs  amis;  mais  la  plupart 
descendaient  dans  les  îles  ioniennes  où  ils  étaient  plus 
à  l'aise  et  plus  en  sûreté  que  nulle  autre  part  en  Grèce, 
som  la  protection  du  gouvernement  de  Venise,  du 
moins  avant  que  ce  gouvernement  eût^  adopté  son 
lâche  système  de  complaisance  envers  les  Turks, 
.  Ce  n'était  guère  que  durant  ces  descentes  mo- 
mentanées dans  les  bas  pays,  que  les  Klephtes  ren- 
traient passagèrement  dans  la  masse  de  la  population 
grceque,  sans  jamais  se  confondre  avec  elle.  Ils  en 
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restaient  liistiacts  par  leur  costume  pittoresque ,  par 
la  fierté  toujours  un  peu  sauvage  de  leur  air,  par  une 
fraîcheur  singulière  de  carnation  qui ,  dans  beaucoup 
d'entre  eux,  relevait  encore  des  traits  de  la  beauté  la 
plus  rare.  Ils  s'en  distinguaient  surtout  par  la  curio- 
sité dont  ilà  étaient  l'objet  pour  le  peuple  grec.  Toat 
capitaine  qui  avait  fait  parler  de  lui,  qui  avait  fait 
prendre  le  deuil  à  beaucoup  d'Albanaises,  ne  parais- 
sait point  dans  une  ville,  ou  un  lieu  aocesaïUe,  sans 
être  aussitôt  entouré  d'une  foule  de  curieux  accou- 
rus de  toutes  parts  pour  le  voir,  et  pouvoir  dire 
qu'ils  l'avaient  vu.  Peut-être  entrait -il  un  peu  de 
crainte  dans  les  sentiments  que  ces  hommes  inspi- 
raient à  leurs  compatriotes;  mais  il  y  entrait  encore 
bien  plus  d'admiration  et  d'orgueil  nationaL  Chaque 
Grec  aimait  à  voir  dans  un  homme  de  sa  croyance 
et  de  sa  langue,  un  brave  devant  qui  les  Turks  en 
^nnes  avaient  treinblé  et  fîti.  Il  j  avait  qudqu^-uns 
de  ces  braves  dont  le  portrait,  grossîèreinent  gravé, 
grossièrement  enluminé,  et  ressemblant  ou  non,  dé- 
corait toutes  les  chaumières  et  la  boutique  de  tous 
les  artisans  de  la  Grèce.  Leurs  exploits  étaient  dans 
toutes  les  bouches;  et  plus  ces  exploits  étaient  voi- 
sins du  prodige,  plus  il  y  avait  de  penchant  a  les 
escagérer.  Enfin,  il  n'y  avait  pas  jusqu'auic  jeux  de 
l'enfance  qui  ne  fusi>eut  un  témoignage  vivant,  et  peut- 
être  le  plus  expressif  de  tous,  de  la  popularité  des 
Klephtes.  Tous  les  petits  garçons  d^un  lieu  se  divi- 
saient souvent  en  deux  bandes,  doiit  Tune  fîgurait 
une  troupe  de  Turks,  et  l'autre  une  de  Klephtes.  On 
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voyait  celle-ci  âc  retirer  et  s'établir  à  Técart ,  dans 
quelque  endroit  le  phas  propre  à  repréeenter  une  mon- 
tagne; on  voyait  la  première  la  chereher,  Tatteindre 
et  Tassaillir;  et  Ton  remarquai!  que,  dans  le  combat 
des  petits  Kieplites  et  des  petits  Turks,  comme  dans 
criui  dés  grands ,  c^était  presque  toujours  leA  pre- 
miers qui  se  montraient  les  plus  lestes ,  les  plus  mtelii- 
gients  et  les  plus  braves, 

A  la  suite  de  cet  aperçu  gMral,  et  beaucoup  plus 
général  que  je  ne  voudrais,  sur  l'origine,  l'organisa- 
tîoa,  les  mœurs  et  le  genre  de  vie  des  lUephtes,  je 
reviendrai  un  instant  sur  le  caraetère,  les  chances 

habituelles  et  le  résultat  final  de  leur  lutte  avec  les 
pacbas.  Je  voudrais  en  donner  ici  une  idée  un  peu 
plus  distinde  que  je  n'ai  p«  le  iaire  là  eè  j'en  ai 
jeté  d'abord  quelques  mots.  Je  voudrais  surtout, 
dans  ce  que  furent  les  ûlephtes,  iiaire  entrevotr  ce 
qolb  pouvaient  devenir;  et  parce  qu'ils  étaient  ac- 
contuinés  à  feire ,  rendre  une  raison  décisive  de  ce 
qu'ils  ont  iiait  depuis  trois  ans  pour  la  Grèce. 

Lonque,  dans  la  première  moitié  du  siècle  passé, 
les  pacbas  albanais  dé  rÉpsre  commencèrent  à  vexer 
les  Armatoles  grecs,  et  à  leur  ùàre  la  guerre,  dans 
rintention  de  les  remplacer  par  des  corps  de  milice 
albanaise,  ces  Armatoles  étaient  encoi«  forts.  Qu'ik 
fussent  réduits  de  temps  à  autre,  à  se  jeter  dans  les 
montagnes,  et  è  j  vivre'  en  Klephtes  errants,  c'est 
mie  cbose  que  je  ne  songe  point  à  mettre  en  doute. 
Mais  plus  souvent  encore  ils  furent  attaqués  et  se 
défendirent  dans  leurs  postes  d'Armatoles,  c  est-à-dire 
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dans  le  bas  pays^  sans  èUe  obligés  de  se  réfugier  sur 
les  montagnes.  Presque  toutes  les  traditions  relatives 
aux  plus  renommés  des  anciens  chefs  de  bande  nous 
représentent  ces  cheis  comuie  se  luaiiiU  nant  de  vive 
force  dans  leurs  annatolikes^  ou  y  rentrant  les  armes 
à  la  main,  presque  aussitôt  après  en  avoir  été  expul- 
sés. Celles  sur  Zidros,  capila.iie  de  rAniuilolike  d'A- 
lassona,  en  Xbessalie,  portent  que,  tant  qu'il  vécut, 
il  ne  laissa  s'établir  dans  son  canton  aucun  corps  de 
Turks.  Toskas,  le  chef  des  Anuatoles  de  Grevena,  en 
Macédoine,  encbassa  les  albanais  de  Kourd  pactia, 
qui  s'y  étaient  momentanément  introduite,  Le-capi- 
îame  Karalis  expulsa  de  même  des  enviions  du  mont 
ûi)inpe  une  garnison  musulmane  qui  y  avait  pria 
poste.  £nfin,  le  capitaine  Blacbavas  se  maintint  dans 
les  Rhasia,sans  avoir  été  ohli^^é  de  reculer  dans  la 
partie  la  plus  montueuse  de  son  district ,  ou  du  xnoui^ 
d'y  Élire  de  longs  séjours. 

Ce  fut  seulement  vers  la  im  du  siècle  i|ut  les  choses 
prirent  uu  autre  aspect.  Ali  de  lébclea,  ayant  été 
nommé  dervendgi-bacbi  et  pacha;  poussa  la  guerre 
contre  les  Arroatoles  avec  plus  de  vigueur  et  de  succès 
que  ses  devanciers.  C'était  a  lui  qu  il  était  réservé 
de  transformer  presque  tous  leucs  corps  de  milice  ré- 
gulière, ^n  bandes  de  Klephtes  sauvages,  qu'il  pour- 
chuâsa  jusque  dans  les  déserts  où  il  les  força  de  cher- 
cher un  refuge* 

Il  est  fedle  d'itna^iner  combien,  en  tout  ce  qui 
était  matériel,  les  forces  des  paclias  devaient  être  su- 
périeures à  celles  des  KJepbtes.  Les  Torko-Albanais 
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que  Ton  employait  contre  eux  étaient  des  eoldat»  cie 
profession ,  natureUement  bravée ,  bien  payés ,  ne  man- 
quai] i  de  rien,  et  commaiiciés  par  des  officiers  expé- 
rimentés; et  il  était  rare  qo'ila*  fassent  moins  de  huit 
ou  dix  oontre  un.  Malgré  tous  œs  avantages ,  les  Al- 
haiiais  n'attaquaient  jamais  les  Kleplites  sans  terreur. 
La  bravoure  de  ceux-ci  se  jouait  dea  calculs  d'un  cou- 
rage ordinaire.  Lors  même  que  ice  Albanais  avaient 
des  succès ,  ces  succès  n'étaient  presque  jamais  dé- 
cisif: lesKJephtes,  un  moment  dispersés,  savaient 
toujours  où  se  rallier,  et  reparaissaient  le  lendemain 

plus  redoutables  iju  auparavaiit. 

Aiséoient  convaincus  de  la  di£Qculté  de  réduire  ou 
de  contenir  de  tels  hommes  par  la  seule  force  dea 
aiuies,  les  paclias  avaient  fréquemment  recours  aux. 
aegociations,  c'est-à-dire  à  la  ruse ,  aux  perfidies^.et 
en  cela ,  comme  dans  le  reste,  Ali  pacha  eut  plus  de 
succès  qu'eux  tous.  La  force  ouverte  avait-elle  échoué 
contre  un  des  capitaines  qu  il  avait  entrepris  de  ré« 
dnire?  il  mettait  en  œuvre  les  menaces,  les  flatteries, 
les  sommations  et  les  promesses  ;  et  tanlôt  par  quel- 
quuu  de  ces  moyens^  tantôt  par  tous  à  la  ibis,  il  dé- 
cidait souvent  le  capitaine  rebelle  à  venir  lui  &Îre  su 
soumission  dans  les  formes. 

Cet  acte  de  soumission  ou  de  révérence  (  en  grec 
itfmώnιmζ)  consistait,  de  la  part  de  celui  dont  il  était 
exigé ,  à  se  présenter  devant  le  pacha  pour  en  recon- 
naître TauLorité  et  mettre  bas  les  armes.  Quelque- 
fois la  soumission  était  pure  et  simple;  mais  d'ordi- 
naire elle  se  faisait  à  certaines  conditions,  qui  va- 
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riaient  selon  les  circonetanoes  et  les  individus.  La  plu» 
ordinaire  était  que  le  Rlepble  soumis  serait  rétabli 

(iaas  un  annatolike,  pour  y  agir  aux  ordres  et  dans 
f intérêt  du  pacha.  C'était,  dans  ce  dernier  cas,  une 
espèce  de  traité  entre  hiutorité  et  le  Rleplite,  traité 
dans  lequel  celui-ci  promettait  obéissance  à  la  pre- 
mière, moyennant  la  restitution  d'un  emploi  dont  elle 
Tavait  dépouillé  passagèrement,  et  dont  elle  semblait 
reconnaître  implicitement  Tavoir  dépouillé  à  tort. 

Ce  dénouement  des  querelles  des  cbeb  de  bande 
et  des  pachas  était  fort  commun,  maïs  presque  tou- 
jours illusoire.  Il  était  rare  que  le  traité  fût  de  bonne 
foi  de  la  part  du  pacha,  lorsque  le  capitaine  avec 
lequd  il  transigeait  se  trouvait  être  un  chef  renommé, 
fier  et  capable  d'entreprises  hardies.  Quand  Tautorité 
attirait  un  tel  homme  auprès  d'elle,  et  traitait  avec 
lui ,  ee  n'était  que  pour  le  faire  périr.  Tantôt  on  appo» 
stait  des  meurtriers  sur  sa  route  :  tantôt  on  le  ftnsak 
assassiner  dans  l'armatolike  que  l'on  avait  eu  i'air  de 
lut  rendre.  Si  le  capitaine  s'apercevait  d'avance  du 
piège,  on  s'il  y  échappait,  il  reprenait  le  chemin  des 
montagnes,  et  la  lutte  recommençait,  roulant  aiuâi 
dans  un  cercle  perpétuel  d'intrigues,  de  trahisons  et 
de  petits  laits  d'armes. 

Les  dernières  années  de  la  dommation  d'Ali  pacha 
peuvent  être  désignées  comme  l'époque  de  la  plus 
grande  désorganisation  des  armatdîkes,  et  de  la  pins 
vive  persécution  des  Kleplites.  On  aurait  cru  que 
ceux-ci  allaient  être  anéantis,  et  avec  eux  les  der* 
niers  vestiges  de  l'indépendance  de  la  Grèce.  Mais 
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jamais  persécution  ne  nooiqua  plot  oomplèlenieDt 

son  I)ul.  J.a  ilLSorganisLition  des aniiatolikes avait  bien, 
il  est  ¥rai ,  changé  et  empiré  la  coaditioa  de&lUepbtes; 
nais  les  Klepbtes  restaient  :  ils  devenaient  même 
j«juinellement  plus  noinhreux.  Ceux  qui  avaient  péri 
daos  les  combats  ou  dans  les  supplices ,  étaient  aussitôt 
remplacés  par  les  désespérés  «pie  faisaient  partont  les 
vexations , les  avanies  et  les  cruautés  d'Ali.  C*étaitplos 
pour  leur  existence  que  ponr  le  maintien  d'un  privi- 
lège qu'ils  continuaient  à  guerroyer;  et  ce  motif, 
n'ayant  plus  rien  d'exdttsîf,  rendait  plus  fÎKtle  Ta- 
Dialgaine  de  tous  ceux  que  Ton  forçait  à  se  jeter  en 
aventuriers  dans  les  montagnes  :  la  résistanoé  contre 
ks  oppresseturs  connauns  Vétendak  ét  prenait  un- 
caractère  de  plus  en  plus  uutional.  Définitivement 
lelégipées  dans  les  lieux  les  plus  sauvages,  les  iMindes 
armées  y  fermaient  une  population  nettement  isolée 
de  celle  du  pays  cultivé.  Il  s'était  ainsi  formé  peu  à 
peu,  au  milieu  de  la  Gcèee  conquise  et  opprio^ée, 
comme  une  nouvelle  Grèce  belliqueuse ,  indépendante^ 
et  réduite  k  vivre  aux  frais  communs  des  oppres- 
seurs ,  et  de  la  partie  soumise  des  opprimés,  iiu  un 
mot^  il  existait  pour  tons  les  Grecs  pauvres  «  méoon* 

iL'iits  el  braves,  une  patrie  sur  les  montagnes  :  c'était 
un  état  de  choses  probablement  assez  semblable  à 
ceini  ok  s'étaient  trouves  lés  premiers  conquérants, 
quand  ils  furent  contraints  de  transiger  avec  hs 

vaincus. 

Ajoutons  qu'en  cet  état  de  choses,  il  j  avait,  parmi 
les  cheb  des  Klepbtes,  des  hommes  dont  la  bravoure 
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et  rintrépidité  n'étaient  pas  tout  le  mérite ,  des  hommes 
d'une  nature  généreuse,  et  qui,  nés  avec  Finstinct 
des  grandes  choses ,  η  avaient  besoin ,  pour  en  faire  , 
que  d'un  signal  qui  y  dirigeai  leur  vue;  des  hommes 
enfin  touchés  des  maux  de  la  Grèce,  qui  n'atten- 
daient, pour  se  dévouer  pour  elie«  qu  uue  voix  qui 
leur  criât  :  «  Vous  êtes  braves  ^  vous  avez  des  armes  : 
le  moment  est  venu  de  délivrer  la  Grèce.  Chassez 
les  Turks;  ce  sont  des  lâches ,  et  leur  temps  est 
passé*» 

J'ignore  quelGrecdevina  le  premier  que  les  Klephtes 
comprendraient  ce  langage  patriotique,  et  pressentit 
ce  qu'ils  pouvaient  entreprendre,  l'ayant  compris; 
mais  quel  qu'il  soit ,  ce  Grec  fiit  le  premier  qui  put 
raisounableuient  espérer  rafli^anchissement  de  sa  pa- 
trie. Du  reste  il  y  a  déjà  long-temps  que  les  patriotes 
Grecs  éclairés  ont  reconnu  Pimportance  politique  des 
ILlephtes.  Depuis  vingt-cinq  ou  trente  ans,  divers 
plans  ont  été  conçus,  diverses  tentatives  ont  été  faites 
pour  afiranciiir  la  Grèce;  et  dans  toutes  ces  tentafi* 
ves,  dans  tous  ces  pians ,  l'espoir  du  succès  a  été  fondé, 
en  grande  partie,  sur  te  concours  des  che&  de  bande. 
C'était  sur  eux  que  le  malheureux  Rigas  avait  parti- 
culièrement compte  pour  la  réussite  de  sa  conspira- 
tion patriotique.  Après  lui ,  tous  les  Grecs  qui  tentè- 
rent quelque  diose  pour  la  délivrance  de  leur  pays , 
mirent,  counue  iui ,  leur  principale  coniiance  dans  la 
bravoure  des  Klephtes. 

Ali  pacba  lui-même,  qui  employa  tant  d*années, 
de  ruses  et  de  forces  à  iiure  la  guerre  aux  Klepliles, 
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panil  qneiqueCns  8*aperoevoir  que  tout  ce  qu'il  essayait 
pour  les  anéantir  tendait  plutôt  à  Tefifet  contraire.  Il 
parut  uicine  de  temps  à  autre  s'arrêter  au  dessein 
demplojer  ces  bandes  liéroîques au  profit  de  son  am- 
bition. £ntre  les  dëmarebes  que  Ton  peut  croire  lui 
avuii  été  suggérées  par  ce  désir,  je  citerai  la  convo- 
cation qu'il  fit  en  i8o5  k  Karpenisi,  en  Étolie,  des 
lapîtaines  de  Klepbtes  de  toutes  les  parties  de  la  Grèce , 
dans  la  vue  de  Luucluie  avec  eux  une  paix  durable. 
La  convocation  eut  son  effet  :  les  généiaux  d'Ali  pa«» 
cha  durent  au  rendes-vous  à  la  téte  de  leurs  troupes; 
les  l  apitaines  des  Klepbtes  s'y  rendiruiil  chacun  avec 
ses  pallikarcs.  Yousouph  Arabe,  le  frère  de  lait  d'Ali 
pachft ,  son  lieutenant  et  le  plus  redoutable  ennemi 
des  Klepbtes ,  fut  étonné  de  les  Yoir  en  beaucoup 
plus  grand  nombre  quii  ne  s'y  attendait,  d'après  ce 
qu'il  savait  de  leurs  pertes.  S'adressant  alors  à  un  ca- 
pitaine nommé  Atbanase ,  avec  lequel  il  avait  été  au- 
treiois  lie  :  «  Vuilà,  lui  dit-il,  cinq  ans  que  je  vous 
£iis  la  guerre  sans  reUche,  comment  donc  arrtve*t-il 
que  vos  bandes  soient  plus  nombreuses  qu^aupara- 
vant?»  «Vois-tu,  lui  répondit  le  capitaine,  ces  cuiq 
jeones  gens  debout,  là,  en  tête  de  la  droite  de  mes 
pallikares?£h  bien, deux  sont  les  frères,  deux  autres 
les  cousins,  et  le  cinquième  est  l'ami  d'un  de  mes 
braves  que  tu  as  tué  dans  un  oombat.  ils  sont  ac- 
courus tous  les  cinq  pour  venger  la  mort  de  leur  pro<* 
ciie  et  de  leur  ami.  Encore  quelques  années  de  per- 
sécution et  de  guerre ,  et  toute  la  Grèce  sera  avec 
nous!  » 


ixxviij  j>iscûiiRS 

Le  projet  que  semblait  avoir  conçu  Ali  pacha  de 
se  réconctlier  avec  les  Klephtes  n'eut  pour  lors  au- 
cune suite  :  le  vieux  siUrape  ne  tarda  pas  ù  reprendre 
sur  eux  le  cours  de  ses  hostilités  et  de  ses  trahisons. 
Cependant  l'exaspération  dea  Grèce  allait  toujoars 
croi^saut,  et  le  moment  arriva  où  devait  s'accoiiiplîr 
la  prédiction  du  capitaine  Athanàse.  Ali  fut  enfin  at- 
taqué par  le  divan  qu'il  avait  si  long-temps  bravé. 
Tous  les  appuis  qu'il  (  rovait  s'être  donnés  lui  avant 
manqué  rapidement  presque  tous  à  la  fois,  li  ne  lui 
resta  plus  ^  la  fin  qu'un  seul  moyen  de  salut,  celui 
dappcler  à  l'indépendance  ces  mêmes  Grecs  dont  il 
avait  été  jusque-là  le  fiéau,  de  se  proclamer  leur  chef, 
et  à  ce  titre ,  d'invoquer  leur  appui.  Ce  fiit  alors  que, 
rappelant  du  liaut  des  montagnes  ces  mêmes  Klephtes 
qui!  y  tenait  comme  bloqués,  il  leur  rendit  le  oom* 
mandement  de  leurs  plaines  natales. 

Ali  a  succombé;  mais  les  Rlephles  sont  encore  aux 
postes  oii  ils  descendirent  à  sa  voix;  ils  y  sont  depuis 
trois  ans,  et  les  ont  défendus  contre  toutes  les  forces 
ottomanes.  Ainsi  ont  été  révélées  tout  d'un  coup  au 
monde  l  importance,  la  force  et  la  vocation  réelles  de 
ces  KJephtes  jusque-tt  trop  peu  connus  de  la  Grèce 
elle-même,  et  partout  ailleurs  inconnus.  Transportée 
en  un  cUn-d'œil  sur  un  nouveau  théâtre,  l'ancienne 
guerre  entre  les  Armatoles  et  les  milices  albanaises  À 
changé,  comme  par  enchantement,  de  caractère  et 
d'aspect.  Tout  s  y  est  agrandi;  les  bandes  sont  de- 
venues des  armées,  les  escarmouches  de  défilés  des 
batailles  rangées  dans  les  plaines,  et  ces  chefr  d*insur^ 
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reclîon  que  TEurope  entière  a  salués  du  nom  de  héros 
soDl  tous  les  fils,  les  petits-fils,  les  neveux  ou  les  amis 

de  ces  mêmes  braves  dont  l'ambition  .se  bornu  long- 
temps à  défendre  contre  la  soldatesque  des  pachas, 
ks  repaires  des  bêtes  féroces  devenus  leur  seul  asyie. 
Ils  soDt  η  η  très  en  possession  de  la  moitié  de  la  terre 
natale;  et  s'ils  n'avaient  combattu  que  pour  se  rendre 
immorteb  dans  l'avenir,  ils  n'auraient  déjà  plus  rien 
à  faire.  Mais  ils  combattent  pour  la  restauration  de 
la  Grèce..... 

Acfaèveront^ils  leur  ouvrage  ?  Seront-ils  aussi  sages 
qu'intrépides?  Unis  pour  vaincre,  le  seront-ils  pour 
user  de  la  victoire?  La  Grèce,  en  tin,  sera- t-elle  afiran- 
diie  par  leurs  efforts,  secondés  par  ceux  de  ses  invin- 
cibles marins  et  de  tous  ses  enfants?  Toilà  des  ques- 
tions que  tout  le  monde  se  fait  aujourd^ui.  L'his- 
toire j  répondra  :  on  peut  seulement  affirmer  qu'au 
point  ου  en  sont  mainténant  les  choses  entre  les 
Grecs  et  les  Turks ,  la  défaite  des  premiers  serait  une 
esiamité  des  plus  inattendues* 

Je  terminerai  ici  ce  que  j'avais  à  dire  des  Klephtes. 
Si  je  n'en  ai  point  dit  assez  pour  les  faire  connaître 
exactement,  j'espère  du  moins  en  avoir  dit  plus  qu'il 
ne  fallait  pour  faire  pressentir  le  genre  d'intérêt  que 
doivent  inspirer,  sous  le  point  de  vue  de  Thistoire, 
les  chants  dont  ils  ont  été  les  héros ,  et  tous  ceux  qui 
y  ont  rapport  ou  s'y  rattadient  de  quelque  manière. 


V. 

Celles  des  chansons  nationales  des  Grecs  dont  Tar- 

gument  est  uU  al  ou  inventé  sont  en  grand  nombre  ^ 
et,  en  général,  celles  où  riniagination  populaire  se 
montre  avec  le  plus  de  variété,  de  liberté  et  d'eiFet. 
I^s  unes  sont  narratives,  et  roulent  sur  des  aventu- 
res analogues  à  celles  de  la  vie  ordinaire.  Les  autres 
sont  parement  lyriques,  et  Texpression  tantôt  pro- 
fonde ,  tantôt  gracieuse  et  toujours  vraie  des  senti- 
ments les  plus  intimes  des  Grecs.  Quelques-unes  sont 
spéciales  et  locales,  et,  bien  que  répandues  aujoiir* 
d*hui  dans  toute  la  Grèce,  ont  été  faites  exprès  pour 
t  ertaïub  pa}5,  et  même  pour  certaines  classes  de  per- 
sonnes. Telle  est,  par  exemple,  celle  du  jeune  ma- 
telot, composée  primitivement  ροω*  les  marins  de 
ijiR'lqu'uiie  des  îles  de  TArchipel ;  telles  sont  encore 
deux  ou  trois  autres  que  l'on  peut  regarder  comme 
de  véritables  chants  de  bergers*  Toute  cette  branche 
de  la  poésie  vivante  de  la  Grèce  a  aussi  cela  de  par- 
ticulier et  d'intéressant,  que  c'est  celle  où  Ton  trouve 
le  plus  de  vestiges  des  croyances  et  des  superstitions 
que  les  Grecs  anciens  ont  léguées  à  leurs  descendants, 
el  qui  forment  eiicoi*e  pour  ceux-ci  une  source  d'al- 
lusions et  d'idées  poétiques^  ^Comme  le  rapport  qui 
existe,  sur  ce  point  particulier,  entre  la  Grèce 
antique  et  la  Grèce  actuelle,  outre  qu'il  est  par  lui- 
même  assez  remarquable,  peut  aider  à  en  reconnaî- 
tre d'autres  plus  singuliers  encore,  je  tâcherai  de  le 
mettre  eu  évidence. 
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Ce  n'e&t  bieu  certainement  qua  leur  insu  que  les 
Grecs  de  nos^  joun  consarveot  eertaînei  opinioiM, 
certaines  croyances  mythologiques  de  leurs  ancêtres 
et  des  usages  qui  sy  rapporteut.  Ils  freiniraient  s'ils 
ponvaieBt  soupçonner  ce  qui  reste  de  1  ancien  paga» 
nisme  dans  leurs  opinions  et  dans  leurs  usages.  Mais 
jccst  un  point  sur  lequel,  grâce  à  leur  ignorance ,  le 
repos  de  leur  conscience  ne  court  aucun  risque.  Tout 
cequiis  savent  de  leurs  aienK^  c*est  qu'Us  se  nom* 
maient Hellènes ,  et  qu'ils  étaient  païens.  En  certaines 
parties  de  la  Grèce ,  comme  en  Thessalie ,  cette  ^lOtion 
si  vague  qu'ils  ont  de  leurs  ancêtres  a- été  amplifiée  de 
merveilleux.  Ces  vieux  Hellènes  du  temps  païen  ,  on 
se  les  figure  comme  des  géants  dont  la  taille  égalait 
cdie  des  plus  hauts  peupliers,  et  qui  mouraient  i 
terre,  îsute  de  pouvoir  se  relever,  une  fois  :  quils 
étaient  tombés.  Aussi,  chez  eux,  le  plus  terrible  des 
lenneiits  était-il  :  «  Puissé-je  tomber,  si  je  ne  dis  vrai  !» 
•  Mais,  pour  en  yenîr  aux  iniperstitibns  restées  des 
ancuns  Gi'ccs  à  ceux  d  aujourd  hui  ^  il  en  est  aux- 
<(aclits  je  ne  m'arrêterai  pae ,  parce  qu  elles  se  trouvent 
|»rt<Nit',  et  sont  partout  si  triviales  que  leur  origine 
même,  pour  anlique  et  noble  qu  i  lle  soit ,  ne  saurait 
leur  donner  un  air  bien  poétique.  Telles  sont,  par 
*aKai|iie<»  l'habitude  de  fiiire  un  aouhait  do  bonbeor  à 
quelqu'un  qui  éternuf,  l'opinion  que  certains  indi- 
vidus sont  doués  de  ce  qu'on  appelle  le  mauvais^œil  ^ 
on  de  la  finnlté  de  porter  nMilheur  ans  .  autres  en  ki 
regardant,  celle  que  Taboiement  noctnnie  des  diiâ» 
fst  UQ  présage  de  mort  pour  les  hommes.  .  .  . 

/ 


Ixxxij  DISCOURS 

PeiBomie  n'ignora  combien  la  TbcMalk  lîit  jailis 
Amease  povr  tes  na^îeieiiiws  qui ,  par  leurs  endiao* 

temenls,  attiraient  la  lune  du  ciel  et  l'y  renvoyaient 
La  Tbessaiie  est  encore  aujourd'hui  pieine  de  femnet 
et  mCine  dniommee  qui  ne  doaleat  ni  de  Pezieftmee 
de  ces  magiciennes,  ni  du  pouvoir  (|u'eilcs  ont  de 
faire  pareillement  descendre  la  lune  du  ârmaaient  ^ 
h  transfonner  eb  irid»  pour  eu  iFaîre  un  lut 
«vee  lequel  elles  opèrent  des  enchantements  inesîs^ 
tibles.  Toute  la  Grèce  croit  aux  sorciers  et  aux  βοτ·- 
cières,  et  à  la  puisaanœ  qn'ib  ont  d'intenxnnpre  a 
Yofeiité  ie  cours  ordinaire  de  la  nalnre. 

11  était  de  l'essence  du  polytiiéisme  grec  de  person- 
nifier tous  les  phénomènes 9  toutes  les  fopoes  de  Ι'η·» 
nivers,  et  d'altriboer  à  certains  objets  sMitmels  d«t 
génies  conservateurs,  des  divinités  protectrices  qui 
existaient  en  eux  et  Avec  eux.  ^insi,  tout  cbéne  avait 
son  kamaéryade,  tout  fleuve  son  dieu,  tonte  fim- 
taine  sa  néréide,  tout  lieu  son  génie  particulier.  T.es 
Grecs  modernes  ont  oublié  les  noms  de  ces  antiques 
ÙÊàti&  locales;  nu|is  partout  oii  leurs  aneftns  en  lo» 
feaient  quèlquHuse,  ik  mettent  enjourd'hui  un  esprit 
(Στιχιιον)  qui  la  représente  ^  et  qu'ils  se  figurent 
sons  toutes  sortes  de  fennes,  mais  pins  soment  aom 
«eHe  à^m  serpent  on  d'un  drag<m.  Anîonrdlmî  donc, 
romme  autrefois,  point  de  rivière  en  Grèce,  point 

de  source,  point  demontagnc ,  de  rocbcr,  de onvene, 
é»  maison  mâne  qui  n'ait  son  génie;  et  point  de 
^énie  qui  ne  veille  de  toute  sa  puissance  à  l'objet 
auquel  il  est  attaché,  «t  ^ ui  semble  mair  étm  mis  ' 
sous  sa  garde. 


Digitized  by  ÛOOgle 


PRÉciUlrif  AIRE.  Ixxxiij 
11  âst  asse^  i»iiiguiier  U  obiuîrver  coznm^,  m  eon* 
Μ«ν9|ΐΙφΐβ1φΜ9^ιιιιβ·  d^s  idMS  de  Taftcieiiiifi  nijrlhor 
fegîe,  1«  Gram  modOTies  les 'ont  fautât  modifiées, 
Vàuti^i  délurées,  ea  ks  appliquant  à  de$  phénor 
mènes  ρίμρ  piMrlkuUen  ou  pliu  accidentel»  que  omf, 
άοαΐ  elifa  iureut  primitivemeiit  lexpression  religieuse 
et  poétique.  Ainsi,  pur  exemple,  ils  persoiiniiient  la 
peUe  de  cUverees  psauières.  Le»  um  ae  k  %urent 
comme  une  femme  aveugle  »  qui  parcourt  le»  villes 

de  maison  eu  maison,  faisant  périr  tout  ce  quelte 
peut  toucher,  mais  qui,  coamt  §ϋβ  m  peut  marohisr 
i|ua  tâtons  le  long  des aium,  a'atlmt  point  Jes  peiv 
sounes  qui  se  tiennent  prudemment  à  l'écart,  au  mi- 
Ueu  dei»  appartements.  Je  ne  sam'ais  dire  si  odilfi 
pereomaification  de  la  peate  a  pour  base  quelque 
croyance  antique ,  ou  si  elle  est  d'invention  moderne. 
Μαι^>  il  en  existe  une  autre  plus  populaire  encore  que 
iCi^e4à>  et  àloqueilela  réminiscence  traïUtiomiolkidaa 
Panpies aénridrâment  liervi  de  fond  D'apcis  cellenei,  la 
peste  n'est  pas  un  personnage  unique  et  simple,  mais 
uaUsa  diBiinninaa  terribles  qui  parcourent  les  viiLtt  de 
€ompei|^He ,  pour  Jes  vider  d*lialiitantSi  J>e  ees  tra^ 
femmes.  Tune  porte  un  grand  registre  de  papier,  l'au- 
tre est  armée  de  weaiix.  tranchants,  et  ia  troisième 
dTun  tnlai*  £llfs  entrent  csiseoible  dans  ies.maieoi^ 
oîi  il  y  a  des  victimes  à  prendre  :  la  première  inscHt 
siu*  son  iivre  le  imiSk  4e  ces  victimes,  la  seconde  les 
blesse  de  ses  4Û9e«uii,  et  la  troisième  tes  bàlaiei.  » 

Les  trois  parques  étant  un  sjimbele  Ji  h  kis  tria^ 
pittore^iue  ci  Ixès-simple  de  Tun  des  phénomènes 

A  · 


les  plus  généraux  de  la  nature,  pcuUêflre  &'eet-ii  pas 
«toanant  qu'il  ait  stirvéeu  dane  ilmAginatioli  des 
Grecs  y  à  l'énsemfble  da  système  de  mytholope  dont 
il  émane.  Mais  il  se  trouve  aussi,  dans  les  croyances 
popmhires  de  la  Gr^e ,  4'Aatres  idées  mythologiques , 
dont  le  motif  a  quelque  chose  de  ^lus  redienehé, 
de  plus  individiu  l,  pour  ainsi  dire,  tjue  celui  de  la 
fiction  des  Parques,  et  sur  quoi,  pour  cette  raison, 
les  traditions  avaient,  ce  semble,  moins  de*. prise. 
'Telle,  par  exemple,  est  l'idée  des  Furies,  Îonindables 
déesses  qui,  en  leur  qualité  de  vengçresses  des  for- 
faits humains,  inspirftient  un  respect  mêlé  dNine  ter- 
reur profonde  V  Verreur  que  fon  croyait  bien  faire  de 
leur  dissimuler  à  elles-mêmes.  C'était  pour  ce  motif, 
et  par  une  sorte  de  pieuse  flatterie  ^  que  Ton  ne  les 
invoquait  jamais  que  sous  le  nom  dΈumélRideβ,  équi*- 
valent  à  celui  de  bienveillantes  et  de  gracieuses.  Il  y 
.  a  iioAibitablement  quelque  chose  de  cette  idée  et  qui 
syfttttache>  dans  la  maniera  dont  les  feœines grecques 
de  nos  jours  ont  personnifié  la  pciite-vérole.  Elles  se 
la  représentent  sous  la  figure  d'une  femme  terrible 
'pour  les  enfants;  et  dans  la  vue  de  se;la  rendre  pnn 
pice,  elles  l'invoquent  sous  un  nom  équivalent  à  relui 
'    <    ,  dÎuménide,  sous  le  nom  de  é^nchoréméni  (Ίλ^γ/ω- 
fèfûtni)j  celle  qui  ^argne,  qui  se  bisse  fléchir; 
et  Tespèee  de  terreur  superstitieuse  qui  a  fait  ïmn- 
^gmer  cet  euphémisme,  est  tellement  populaire  que 
le  non  à'Eulogia^  qui  est  celui  géaérsiûment  usité 
φο*  dire  la  iwtâte-vérole^  en  dérive  iméiédiate* 
ment;  car  ce  nom  signifie  1^  bien  nommée,  comme 
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qai  dirait,  asile  qu'il  e^t  convenu  de  nommer  aTec 

respect.  ■  t 

Il  n*est  pas  rare,panQi  ie$  superstitious  moderoe^ 
<ie  la  Grèce,  d  en  trouver  qui  font  le  fapprocliemént' 
et  la  ounfuskm  de  phisiéure  êtres ,  de  plusieurs  fio 
tions  qui  étaient  distinctes  dans  Tancienne  mytholo- 
gie. Par  exemple  «  μη  voyageur  angkis  rapporte,  dans 
les  termes  suivants,  une  onoyanee  des  Moréates  qut 

liaiiiteiit  le  Pente -dact^loii,  partie  de  raiicienne  chaîne 
da  Taygèle.  «  Trois  fiUeade  la  plus  ravissante  beauté  ; 
k  eeb  près  qu'elles  ont  de^  janibes  et  des  pieds  de 
dièvre,  dansent  perpétuellement  en  rond  sur  le  som* 
met  de  la  montagne  de  Scardamyla.  Nul  homme  ne 
les  approcha  impunément;  si,  par* ignorance  ou  par 
étoorderie,  quelqu'un  met  le  pied  sur  le  sol  sacrée 
iê&  eaibra^straents  qu*il  est  forcé  de  rendre  ne  le 
mettent  point  à  1  abri  du  sort  qui  Tatteud  ;  il  est  lancé 
du  haut  en  bas  dés  rochers  el  mie  en  pièces,»  Dans 

ces  Nymphes  auxquelles  les  jMagniotes  donnent  le  nom 
de  j^éreïdes,  Tauteur,  dont  j'emprunte  ce  passage,  voit, 
et  a,  ce  me  semble,  raison  de  vmr  une  rémtnîsoenoe 
confbse  des  Oréades,  des  Grâces  et  des  Satyres^ 

Mais,  de  toutes  les  idèçs  de  Tancienne  mythologie 
g^iecqne  qui  se  sont  perpétuées  et  vivent  encore  dans 
les  croyances  actuelles  des  Grecs ,  ta  pk»  générale* 
jnent  répandue  et  celte  qui  fournil  à  la  poésie  le  plus 
d allusions  ou  de  pensées,  c'est  celle  du  vieux  nocher 
dn  fleuve  d'Oubli,  celle  de  Cbaron.^  Ici  seulement,  à 
roppo>é  de  ce  qui  esl  arrivé  en  beaucoup  d  autres 
cas,  c  est  le  nom  qui  est  resté,  et  ce  sont  les  attributs 


qui  ont  changé.  Les  Gms  tfiod^pties  $e  figuimt  ta 

mort  comme  un  vieillard  austère,  inexorable  et  chl^- 
grin  quils  nomment  Châpon,  et  auquel  ils  attribuent 
roffice  de  oonduke  les  mom  de  i»  oMMde  «n  i^iiolm. 
Ainsi  oW  le  vête  et  Yiâèé  de  Mercure  qu'ils  emt  mis 
sous  le  nom  deCharon.  Ils  considèrent  aussi  ce  triste 
.  vieUlard  comme  k  dteu  de  ht  moit,  proprement  dit  9 
comme  le  fMmvéir  eUennioateur  dès  eicéatnres  hur 
maiaes;  et,  à  ce  tître^  ils  lui  supposent  iâ  faculté  de 
se  Iraoeforater  en  oiseau  ou  en  tout  auit^  animal , 
sèus  la  iigoée  duquel  il  lui  sehl  le  ptui  ftcilé  de  sUp* 
prendre  les  imprudents  qui  ue  tongent  point  assez 
a  iui. 

Je  poiirrais  prolonger  rëtmnteMtion  àt  leék,  idéest 

bupcrstitiruses  descendues  ])ar  Iraditioii  (les  ancc-trt-s 
aux  neveuj^;  mais  il  me  semble  j^a  avoir  cité  assez  et 
fasses  singulières,  poar  ^montrer  'qn*à  cet  égard  le 
rapport  entre  le  passé  et  le  présent  est  plus  intiiine 
et  plus  réel  que  Ton  ne  serait  d'abord  tenté  de  le  pré* 
aumen  On  mm  rimarqué  du  reste  qttè  l'imagination 
des  Grées  modernes  n'a  pas  ikê  teUt^-à^Aut  pas^vè  et 
servile  y  en  conservant  ces  vieilles  croyances  paj^en- 
Ma  t  m  ani^  tn  qu'ûs  ont,  en  quelque  sorte,  donné 
une  vie  nouvelle  &  croyances  par  deft  tnodiffeationa 
qui  indiquent  ù  leur  manière  l'iidluence  des  croyances 
et  des  mœurs  aetneiks»^  Ainsi ,  i  Tidée  dés  esprits  gar^ 
diena  des  sources ,  des  arlireii  et  dès  plantes,  ils  ont 
attaubi'  une  sorle  de  respect  conservateur  pour  les 
^us  précieux  de  ces  arbres ,  comme  Γοϋνίβτ  et  Γοταα^ 
ger.  Attfôle  de  €banon ,  ànnple  eonditcteur  des  mofts^ 
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ibos  leur  passage  de  ce  mmuie  en  l'autre ^  ii&  oat 
joint  celle  d^oxérateur  de»  Totontée  d'une  pfWfiJmeè 
suprême,  ftttentivaaux  nioîndreed^MtkmtlMiaiainti, 
et  toujours  prête  à  punir  les  écarts  de  rorgiraU,  6l 
le  trop  de  «oefiinet  dan«  le  aentunent  de&  feraet  fre» 
gîlcs  et  passagères  de  llioidnie.  liappltcalian  cte  la 

fiction  des  trois  Parques  à  Tidée  de  la  pcslc  est  Fex- 
pres&îon  vivante  et  4;oncise  de  riiorrenr.  cjue  ieui:  ins« 
pire  jnstenient  ce  fléau  entré  dans  leur  pa3f&«vee  les 

Turks  et  rislamismc.  Enfin,  c'est  un  élan  profond  et 
touchant  de  i  amour  maternel  qui  a  fait  substituer  à 
h  terrenr  des  Ëaméaides  celle  du  fléau  des  enfiints 
personnifie ,  celle  de  la  petite  vérofeé  Ajoutés  k  tant 
d autres,  ces  traits  caractéristiques. de  rimagination 
et  de  la  s^ssilnlité  des  Grecs  modernes  fcnt  lâen  voir 
ψΛΙ  rewte  encnnt  en  mx  quelcpie  diose  de  la  tis  et 
de  Fesprit  de  kurs  ancêtres. 

Après  avoir  ainsi' tâché  de  mettre  au  jour  le  fimd 
de  mœurs  ^  d^mges!^  d^évAnements  et  d^Opinions  aar 
ie^iel  roulent  les  chansons  populaires  des  Greos,  je 
passe  à  quelques  ditatls.SQr  les  aoleurs  de  ces  chan* 
sons,  et  mp  les  aceesseires  les  pins  -oarantériÉtiques 
du  systêuie  de  poéfi^  quelles  constituent  par  leur 
cns^nble.  * 

è 

VI. 

Cest  une  des  particularités  de  tous  les  ouvrages 
de  poésie  vraiment  populaires^  que  les  auteurs,  en 
restent  d'ordinaire  inconnus ,  ne  se  nommant  presque 
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jamais  eitx«iiiÊincs>  oa  |Mur  fois  mentaut  ejiprès  pour 
se  déguiser.  Par  i:<>lte  létioenoe  ou  par  oe  mqfMOPge^ 

ils  indiquent  assez  que  la  vaiiite  n'a  poiiU  i-iv  k-ur 
mobile  :  ils  setnbieut.  reGOUoaiUe..ii»piicitmeut  que 
k  plaisir  attaché  an  ouvrages  de  leur  art  dépend 
encore  plus  de  la  faculté  de  s\  iatéresafr  et  d'en 
être  émus ,  que  de  celle  de  les  produire.  Li  il  n'en 
est  point  aulroDcnt.  des  chants  populaires  des  Grecs; 
je  ne  sais  s*U  en  est  on  senl  dont  on  put  nomuier 
Fauteur. 

'  Sauf  peut-être  quelques  exceptions  qui  ne  feraient 
que'  confirmer  le  fiiit  généiml,  il  est  certain  qu'ik 

sont  le  iruil  d'un  talent  pocMique  naturi-l ,  spontané^ 
indépendant  de  toute  culture.  Ainsi  tel  de  ces  chants 
dont  i'idée  sffta  un  trait  de  génie,  ledair  .d'une  iuui- 
ginatioil  originale,  et  dont  lejcécution  et  les  détails 
seront  en  harmonie  avec  cette  idée,  peut  être  indil^ 
fipremmeiit  censé  ïtmmige  d*un.  pâtre,  d'un  labou* 
reHr«  d'un 'artisan^  d'une,  vieille  ÎBOime  on  dkiae 
jeune  fille.  L'unique  chose  dont  on  puisse  être  a  peu 
près»  sûr,  ooneemaat  i  auteur  d'uue  cfaaanoni prise  av 
hasard,  entn;  les  Medioeres  ou  parmi  les.  plus  belles^ 
c'est  que  cet  auteur  n'avait  appris  lu  à  lire,  uk  à 
écrire,  ne  savait  point  par  théorie  ce  que. c'est  jquo 
yen  ou  poésie,  et  ne  songea,  en  composant  quelque 
chose,  qu'à  satisfaire  un  besoin  de  son  imagination, 
qu'à  rendre  une  eniotiou  de  son  cœur,  nullement  α 
fahre  preuve  de  talent  poétique. 

Les  chansons  des  villes  se  distinguent  aisément  de 
celles  des  champs  et  dci>  monlagues,  et  celles-ci  de 


Digitized  by  Google 


PRÉLIMIKAIRE.  IXXXÎX 

ceiies  de  l'Archipel.  Mais  toutes  sont  égaiement  1  et- 
farion  spontsmée  du  génie  populaire;  toutes  sont 
inspirées  par  le  désir  de  plaire.,  non  h  la 
roinonté  cultivée ,  mais  à  la  masse  entière  du  peuple. 
Le  talent  et  le  goût  de  poésie  ^Vlles  supposent  sont 
ptrtOQt;  et  décider  oit  îk  aboiident  le  plus  ne  serait 
pas  chose  aisée.  Il  y  a  des  villes  oii  ces  facultés  sein- 
lilent  être  plus  particulièrement  Fapaoage  de  certaines 
piofeesions.  A  lannina,  par  exemple,  ce  sont  les 
lunneurs  qui  composent  la  plupart  des  clian>uns  qui, 
de  cette  ville,  se  répandent  tous  les  ans  en  Épire  et 
an-detiu  Dans  les  campagnes  >  e*est  peut-être  parmi  \ 
les  bergers  que  i  on  trouverait  le  plus  de  poètes.  On  | 
peut  y  je  crois,  attribuer  à  des  matelots  quelques-uns 
des  chants  qui  ont  été  primitivement  composés  pour 
être  chantés  en  mer,  par  les  hommes  de  Téquipage.  ; 
£nân  il  y  a  dans  toute  la  Grèce  des  femmes  qui,  ! 
indépendamment  des  myriologots,  composent  aussi  ' 
des  chansons  souvent  fort  belles  sor  toutes  sortira  dé 
sujets,  mais  de  préférence  sur  les  plus  pathétiques. 

Les  chansons  klephticpies  sont  de  toutes  les  plus 
sasœptibles  d'âtre  attribuées  '  exclusivement  k  une 
classe  particulière  d'auteurs;  et  ce  sont  aussi  celles 
sor  la' composition  ou  la  circulation  desquelles  il  j 
a  k  noter  le  plus  de  particularité  intéressantes  pour 
riiisloire  de  la  poésie  populaire  chez  les  (irecs.  Que 
quelques-unes  de  ces  chansons  soient  l'ouvrage  de 
Klephtes,  acteurs  ou  témoins  daus  les  aventures  qiti 
m  iy'onl  le  sujet,  c'est  une  chose  d'elle-même  très- 
«raisemhiabie,  et  que  jai  entendu  avancer  par  des 
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Grecs  bien  infônnés.  Mais  la  plupart  passent  potii^ 
être  l'ouvrage  d  aveugks  mendianls,  répamkisi  daoe 
loule  fai  Gfèo6,  ou  ib  repréeenteiit  les  ancien  rha* 
peodto  avec  une  aiactitude  qui  a  <]^i]elquo  dMMe  de 

frappant. 

Il  ia§U  d'abood  aatoir  «{uW  Grèo»  îl  wlj  a,  ea  gé^ 
aéraly  pc4iit  do  mendiants  :  un  homme  oafmUe  d'on 

travail  c|U€lconque  n'y  cherche  guère  à  vivre  d'au- 
Httinesk,  eac^té  s'il  eat  aveugle;  el  enfiore  cène  ex- 
ception n'ett  *  elle  qu'apparente;  ca»  ka  aveuglée 

e\er  ί  ent  eu  Grèce  uuc  profession  qui  les  y  rend  nuii- 
seuiement  agréables,  mais  nécessau'es,  le  caj;actère, 
rimagiBation  et  k  condition  du  peuple  étant  ce  qu'iia 
sont;  c'est  la  profession  de  chanteurs  ambulants  que 
je  veux  dire  :  elle  a,  relativement  à  la  poésie,  des 
cotée  întéreaianU  ^le  je  doîa  montrer. 
.  Les  aveugles  sont  dans  Tusage,  tant  sur  k  eonti» 
nent  que  daos  les  iies  de  la  Grèce,  d'apprendre  par 
emur  le  plus  grand  nombre  qu'ils  peuvent  de  chan« 
sons  popolairea  dè  tout  genre  èt  de  toute  époque. 
Quelques-uns  finissent  par  en  savoir  une  quantité 
prodigieuse,  et  tous  en  savent  beauooiç.  Λνοο  ce 
trésor  dans  leur  mémoire,  ils  sont  toujours  en  marche^ 
traverseut  la  Grèce  en  tout  sens,  du  iond  de  lu  Morée 
à  Ck>nstantiiiople,  des  côtes  de  la  mer  Kgée  à  celles 
de  la  mer  d'Ionie.  Us  s'en  vont  de  ville  en  ville,  de 
village  en  village,  cliantant  a  l  auditoire  qui  se  forme 
aussitôt  autour  d'eux,  partout  ou  ils  se  montrent, 
celles  de  leurs  chansons  qu'ib  jugent  convenir  le 
mieux  soit  à  la  localité,  soit  à  la  circonstance,  et 
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reçoivant  une  petite  rt^ribution  qui  compose  tout 
leur  revenu.  Oa  wncontre  cm  diaatettr&  aveugle» 
phafl  icéqtiemtalant  daitt  le»  villages  que  dan»  le»  ville»; 
et  ilans  celles-ci,  lU  sanctent  plus  volontiers  aux 
mveDUes,  aiu^  portes  ou  dans  les  faubourgs  que  dans 
le»  places  ou  les  me»  de  rint^eiu^.  Ib  ont  L'air  de 
ci^rcher  de  préférence,  en  tout  lieu  ^  la  partie  la  plus 
inculte  de  la  population  qui  en  est  toujours  la  plus 
«urieuse,  U  plue  avi4t  d'ittipreasiona,  et  la  inoîii»4Ebf» 
ficile  dans  le  diotx  de  œlles  ψΑ  Im  sont  offertes.  Les 
Turk»  seuls  no  les  écoutent  pas  y  quelques  -  uns  par 
«ae  apathie  dédaigneHee^  k  phiparl  pane  qu'ils  ne 
aavent  pas  le  grec  CW  aux  véuniofns  ùotnbveuses^ 
aux  fêtes  de  village  connues  sous  le  nom  de  Pané- 
gbyrtSy  que  ces  cbantic»  ambulant»  aocounnt  le  plu» 
▼okNOîeff»,  et  que  Γο«  est  le  plus  sâr  dVa  rencontrer 

toujours  plusieurs. 

Ils  chantent  m  s  accompagnant  d'un  instrument  à 
«»rde»  que  Ton  lôuché  aîvec  im  arohat^  et  qui  eel 
exactement  lancienne  lyre  des  Grecs,  dont  il  a  con* 
^ervé  le  uoiu  comme  la  forme.  Ck^ite  ïyve^  pour  être 
tetièrei  dait  c^Toir  cip^  corde»;  maia  aouveot  elk  n'en 
a  que  deux  eu  trois ,  dont  les  sons,  comme  il  est  aisé 
le  présumer,  n'ont  rien  de  bien  harmonieux,  l^es 
chanteurs  aveugles  vont  ordioairamt  isolé»,  et  cha- 
cun d'eux  chante  à  part  des  antres;  mai»  quelquefois 
au»si  ils  se  réunissei;it  par  groupes  de  deux  ou  de 
troî»!  pour  dire  ettsemble  les  mêmes  chansons. 

£n ce  qui  constilue  leur  phi»  ou  «soins  d-inlporlaBoe, 
fdattvcment  à  i  lustoire  de  la  poésie,  ces  moderues 
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Rhapsodes  doivent  être* divisée  en  deux  dassas.  Les 

uns,  et  ce  sont,  suivant  toute  apparence,  les  plus 
nombreux,  ee  boiiieQt  à  la  fonctioa  de  rescueillir^ 
d'appreodipe  par  oœnr  et  de  mettre  en  eircahiiion  de» 
pièces  qu'ils  ii  ont  pou)t  composrcs.  Les  autres,  et 
ce  sont  ceux  qui  forment  iordre  le  plus  distingué  de 
leur  oorps,  à  cette  fonction  de  répétiteurs  et  de  colpor-^ 
leurs  des 'poésies  d'autrui ,  joignent  celle  de  poètes ,  et 
ajoutent  à  la  masfe  des  chansons  apprises  d'autres 
dulnts  de  leur  foçan. 

Ceux  de  ces  hommes  auxipieb  la  natare  a  accordé 

(lu  génie  ne  sauraient  peut-être  se  donner,  s'ils  vu 
βίί  étaient  les  nuotres,  une  éducation  poétique  plus 
heureuse  qnc  celle  <|u'ils  doivent  k  la  nécessité  et 
aux  habitudes  de  leur  vie.  Toujours  par  voies  et  par 
cheanios,  toujours  en  quête  de  ce  qui  peut  entouvoir 
leur  imagination  ou  satis£ùre  leur  curiosité,  aucun 
bruit  ne  leur  échappe  de  ce  qui  se  ptsse  dans  les 
villes,  dans  les  villages  et  dans  les  campagnes.  Us 
tiennent  nota  de  tout,  chantent  sur  tout;  et  avec 
leurs  chansons  se  répand  peu  h  peu  dans  la  Grèce 
entièrtî  la  renonnuee  des  aventures  et  des  hommes  qui 
en  fbot  le  sujet.  .Ces  rhapsodes  - a veugks  sont  doue 
les  nouvellistes  et  ks  historiens,. en  même  temps  que 
les  po!eles  du  peuple,  en  cela  paria Itenicnt  bemblables 
aux  rhapsodes  anciens  de  la  Grèce. 

Tout  sujet  de  composition,  pourvu  qu'il  soit  po- 
pulaire, est  bon  pour  eux  :  il  est  toutefois  des  argu* 
nieuts  qu^ils  afiectionnent  dune  façon  particulière, 
et  dont  ils  paraissent  s  être,  constitués  les  chantres 
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de  profession  :  cê  sont  les  dits  d'amies  et  les  aotres 
aventures  des  KJeplUes,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  natiooftl  dans  la  Grèce;  et  c'est  sartout  à  ce 
ikre  cpi'il  serait  pemiis  de  les  nomlner  les  historiena 
populau  (»s  des  Grecs. 

Cest  encore  ua  rapport  très-tnanjué  entre  les  an- 
ciens rhapsodes  et  les  noo^uxs  que  ceox-ci  soient^ 
fnmme  rétaîent  les  autres,  à  la  fois  musiciens  et 
poètes.  Tout  aveugle  (|ui  compose  une  chanson  en 
compose  Tair  en  même  temps.  Faire  des  vers  n*est 
pour  itit  cpie  la  moitié  d^  la  fonction  du  poète;  mettre 
ces  vers  en  musique  est  le  complément  indispensable 
de  l'intention  et  du  but  dans-  lesquels  on  les  fiiit.  On 
toaipose  quelquefois ^  je  crois,  une  chanson  nouvelle 
sur  un  air  déjà  connu  ;  mais  ce  n'est  pas  le  cas  or> 
Aosiney  et  généralement  parlant,  chaque  nouvelle 
ckaiMon  est  produite  et  circule  avec  un  air  inventé 
pour  elle. 

Parmi  ces  rhapsodes  aveugles,  il  s'en  rencontre 
de  temps  à  autre  qui  abnt  doués  du  génie  de  Ilm* 

provisation.  J'en  ai  particulièrenieîit  entendu  citer 
un  qui  vivait  vers  la  lin  du  dernier  siècle  dans  la 
petite  ville  d'Aropélâkia  en  Thcssalie,  au  'voisinage 
<lu  mont  Ossa.  C'était  un  nommé  Gavovannis,  oii 
Jean  laveugle ,  qui  parvint  à  un  grand  âge,  et  s'était 
lait  une  grande  réputation  dans  tous  les  cantons*  dr- 
convoisins  par  la  facilité  avec  laquette  il  improvisait, 
sur  na  thème  liistorique  donné,  des  chansons  qui 
faesaieàt  pour  belles,  et  par  la  prodigieuse  quantité 
de  traits  de  niistoîte  des  Klephles ,  qu'il  s'était  gravés 
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dans  la  mémom»  Daimu  riche,  m  moine  par  oom» 

paraisQU  à  ses  confrères  ambulants  et  mendiants,  il 
offrait  le^^eiQple  probablement  très* rare  d'un  rha* 
psode  séckiitauia.  On  allait  fréquemneiit  le  visiter, 
tantôt  pour  le  seul  plaisir  de  lentendre  chanter  de 
vieilles  chansons,  tantôt  pour  lui  en  demander  d'îro- 
ppovisée^  Le^  Albanait  k  ia  lolde  dee  padias  qui  ne 
trouvaient  pas  aisément  des  panégyristes  de  leurs  βκ· 
pio^tâ  parmi  les  rimpsodes  des  lUepht^^  et  qui, 
da&e  leur  humeur  fonlaronne,  voukient  cependant 
être  aussi  chantés,  avaient  souvent  recours  à  ce  vieux 
Cavo^anuls  pour  obtenir  de  lui  de^  vers  à  leur  iouauge, 
qu'il»  luit  payaient  bien.  « 

Tai  indiqué  lout^-rbeure  que  Uê  rhapsodee  anif- 
bulantsde  la  Grèce  moderne  fréquentaient  assidûment 
les  différents  panéghyris;  et  eest  là»  dans  rfaisioire 
de  la  poésie  populaire  des  Greca,  un  point  assez  in- 
téressauL  pour  y  revenir  un  instant  d'une  manière 
plus  eιφreβse. 

Chaque  village  grec  célèbre  annuellemeal  avec  h 
plus  grande  solennité  possible  la  fete  du  saint  qu'il  a 
ciioi^  pour  patron.  Xous  le$  volages  d'alentour  con- 
courept  λ  cette  fête;  Ib  »*y  rendent,  pour  ainsi  dire, 
en  niasse;  et  c'est  ce  concours  de  différentes  pen- 
plades  cq  un  même  lieu  et  pour  un  même  but,  que 
Ton  Bonme  Pané^iyri.  Il  y  a  d'autres  réomeos  qui 
portent  le  même  nom  ;  mais  odnnnece  que  j*ai  h  dire 
de  c^Ues-ci  par  rapport  à  la  poésie  s  applique  aussi 
plus  ou  ooina  à  toutes^  Λ  n'c^  pas  néeeisaite  dW 
trar  lènietauf  dans  de*  distinctions  bien  peécîeei. 
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Dès  la  veiiie  4  un  panéghyri^  chacun  dce  villages 
ψί  doiveot  y  figurer  ij  itoà  daat  rallirail  le  pliis 
gai,  procédé  de  àes  mmioeiit;  arrivé  à  Peiuboit  âu 
rendez-vous,  il  se  met  à  la  lùtc  à  se  construire  en 
jikia  air  un  peût  canp  à  ptrt  àt  celui  des  aiUres 
vilk^.  Ce  camp  oonsisle  dani  tm  néfenge  pilio» 

resquc  de  tentes  de  toile  et  de  cabanes  de  feuillée. 

Le  lendemain,  cest^-à-dirc  \v  matin  même  du  jour 
^  la  lële,  chacan  ae  rend  à  Tég tite  de  nint  en  Γΐιοιι- 
neor  duquel  s  est  fait  le  panéghyri.  Au  retour,  chaque 
iuaûia  prépare  son  banquet  de  Îéte  :  ce  m  sont  de 
tous  oolé8<itte  montons  à  l»  broche,  qu'agneaux  sur 
le  brasier,  qu  apprâta  de  bonne  ehère  ntstUpie.  Après 
le  repas  commeocent  les  divertissements  et  les  danses, 
fu  dmenl  jqsqo'an  goiiâer,  à  la  anile  duquel  repren* 
a8Qt  les  r^ooiaianoes,  les  -visiles,  les  promenades^ 
etc.  Chaque  village  danse  et  se  rejouit  séparément, 
(k  sorte  qu'il  aemUe  j  avoir  an  panégliyri  autant  de 
Aies  qu'il  y  esC  venu  de  villages  diiEsmla.  On  entend 
pituut  rire,  chanter,  retentir  ks  sons  de  la  musette 
ou  de  la  i/re.  Vfml  est  partout  charmé  du  contraste 
de  la  joie  modeste  et  relennt  des  jeunes  filles,  avec 

la  joie  pétulante  des  jeunes  gens,  et  de  celle-ci  avec 
la  gaieté  calme  de  i  àge  mur.  .loua  ont  oublié  un  mo- 
ment que  les  Turks  sont  là,  el  sont  leurs  maîtres. 

La  poésie  constitue  une  des  jouissances  les  plus 
çaraçiérisUques  et  Les  plus  vives  de  ces  espèces  de 
véimiaQs.  Ces  ia  que  las  Homères  dn  jmir  sont  assu* 
rés  de  trouver  un  auditotte  nombreux^  et  disposé 
il'avanôe  à  toutes  les  émotions  que  le  poète  souhaite 
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le  plus  de  produire,  à  radmiratioa ^  à  la  tendresse,  à 
la  pitîé.  Cest  surtout  comme  moyen  rapide  et  sûr  de 

répandre  et  de  populariser  les  chansons  nouvelles  de 
tout  genre,  que  j'envisage  ce&  sortes  de  réunions^. 
Une  pièce  chantée  là  pour  la  première  â>is  est  répé- 
tée dès  le  icndemain  dans  huit  ou  dix  villages;  et 
comme  les  réunions  dont  il  s'agît  sont  très-Îréquentes, 
le  moyen  de  propagation  qui  en  résulte  pour  les  chants 
populaires  est  on  ne  peut  plus  rapide,  ou  plus  favo- 
rable à  leur  eiïet  On  conçoit  en  eiiet  que  des  chants 
entendus  et  appris  au  milieu  d'un  grand  concours  de 
,  peuple,  en  plein  air^  dans  la  gaité  d*une  fête  dont 
ils  faisaient  partie,  dans  un  de  ces  moments  ou  l  exal- 
.tation  de  la  vie  fait  trouver- du  diaime  à  ses  impres- 
sions les  plus  communes,  doivent  gagiier  quelque 
chose  à  toutes  ces  réminiscences  auxquelles  ils  s'as- 
socient. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  Tintervcntion  des  chan* 

sons  populaires  dans  les  divertissements  des  Pané- 
gliyris  exige  quelques  développements  qui  trouveront 
leur,  pbce  ailleurs ,  mais  dont  je- suis  obligé  dmdi« 
quer  dès  à  présent  Tobjet  pour  la  suite  de  ce  discours. 
Parmi  les  chansons  dont  il  s  agit,  les  unes  sont  ex- 
clusivement et  uniquement  destinées  à  être  cshantées 
avec  un  accompagnement  de  lyre,  plus  ou  moins  gros- 
sier; les  autres  sont  faites  expressément  pour  être 
chantées  ea  dansant  »  et  peuvent  être  convênahiemcnt 
nommées  diansons  de  danse  ou  ballades ,  dans  le  sens 
précis,  que  ce  terme  eut  jadis  dans  lancienne  poésie 
^  provençale,  mais  qu'il  a  depuis  long-temps  perdu.  L'u- 
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niqtie  cboee  que  je  veuille  noter  ici  raktiVement  à 
ces  ballades  grecques ,  c'est  elles  forment  un  genre 
poétique  Unès'étendu,  dans  lequel  la  danse  et  la  poésife 
aônt  inséparaUement  unies,  et  dans  lequel  la  pre- 
iDÎcre  doit  être  considérée  comme  une  sorte  d  accom- 
pigatMaent  mimique  de  la  seconde. 

Il  resterait  encore  bien  des  partieularités  à  chsimer 
sur  le  matériel ,  tant  de  la  composition  que  de  Texé- 
ctuion  des  diants  populaires.  Mais  $se»  particularités; 
pour  être  fi>rt  minutieuses  et  d'assez  peu  dVntérôt  par 
elles-mêmes ,  n'en  seraient  pas  moins  longues  et  mei^e 
diffîciies  à  expliquer.  Je  les  passe  sous  silence^  pour 
arriver  à  dea  oonsidératikins  d'un  autre  genre. 

VIL 

Toute  cette  poésie  grecque  moderne  dont  je  viens 
d*ettajer  de  donner  une  première  idée,  est-eile  ré- 
eeate,  ancienne  ou  antique?  Ne  serait*elle  née  qu'A 

iVpoque  où  reniontent  les  plus  "anoiennes  coinposi- 
tiens  que  l'on  en  puisse  montrer  ?  Faut-il  en  chercher 
Forigine  dans  les  limites  du  moyen  agr,  ou  bien  la 
regarder  comme  une  tradition ,  comme  une  suite,  un 
reste  plus  ou  moins  altéré  de  Tancienne  poésie  grec- 
que? V#ilà  des  questions  auxquelles  je  ne  me  flatte 
point  ih  faire  une  réponse  directe  et  décisive.  Mais  il 
j  a  des  iaits  curieux  qui  me  paraissent  s'y  rapporter, 
et  auxquels^  pour  cette  raison,  je  ne  crois  pas  inutile 
de  m'arrêter  un  peu. 

£ntre  les  pièces  de  ce  recueil  auxquelles  il  est  pos- 
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sible  d'assigner  uae  cbte  précise  ou  renfermée  dam 
oertaînet  limites  connues,  la  plus  ancienne  n*a  pas 
ifîûins  de  23o  ans,  et  ne  peut  guère  en  avoir  da- 
vantage; de  sorte  quelle  paraît  appartenir  ù  la  iîn  du 
XVl*^  siècle.  Mais  c'est  par  écrit  que  cette  pièce  s'eet 
conservt'c  tout  ce  leinps,  et  il  n'y  a,  ce  me  semble, 
rien  à  conclure  de  son  ancienneté  pour  celle  des  au* 
très  qui  ne  nous  sont  parvenues  que  par  traditioti. 
De  CCS  dernières,  la  plus  ancienne  dont  on  puisse 
établir  la  date  avec  une  certaine  probabilité  η  a  pa« 
plus  de  ia5  ou  de  i3o  ans*  Quelques  atltra  peuvent 
être,  par  conjecture,  supposées  plus  anciennes  :  je  les 
rapporterai,  comme  celle  écrite  dont  j'ai  parlé  d'abord 
à  la  fin  du  XYV  siècle,  ou,  pour  prendre  un  terme 
plus  net,  au  commencement  du  XVIl^.  Je  ne  crois 
pas  que  Ton  puisse,  avec  vraisemblance,  les  faire  re- 
monjter  plus  haut. 

Maintenant  de  ce  qu'il  n'y  a ,  dans  tout  ce  recueil , 
pi  probablement  dans  tout  ce  qui  exista  aujourd  hui 
de  chansons  grecques  populaires,  rien  qui  date  de 
plus  loin  que  Tan  1600,  a^easuit^il  que  les  Grecs 
η  ont  commencé  qu'alors  à  composer  de  ces  cliau- 
sons?  Cette  hypothèse  serait  d'une  absurdité  cho* 
quante  :  comment  concevoir  que  le  peuple  grec- n'ait 
senti  son  génie  poétique,  et  n'ait  eu  i occasion  ou  le 
besoin  d  en  £iire  usage  qu^après  avoir  passé  aoo  ans 
à  récole  et  sous  la  verge  des  Turks?  Mais  il  serait 
supçrflu  de  faire  ressortir  l'absurdité  intrinsèque 
d'une  hypothèse  i  laquelle  on  peut  opposer  des  fiiits. 

J'ai  nommé,  au  commencement  de  ce  discours 9 
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piydenis  romans  en  gree  volffMre,  ooin  posés  de  i3oo 

3  iGoo.  Or,  de  ces  romans,  plusieurs  oiTrent  des 
Bioroeaux  détachés  ou  susceptibles  de  l'être ,  dont  le 
ûm,  le  snjet  et  le  caractère  indiquent  qu'ils  étaient 
composés  à  rimitalioii  do  pièces  du  même  gemo  et 
du  mêiue  uom  dès-iors  eu  vc^ue  parmi  le  peuple. 
Ainsi  le  roman  de  Bertrand  contient ,  sous  le  titre  de 
Mvriologuc,  une  lamentation  funèbre  de  Cbrysitza 
SUT  le  corps  de  son  époux  mort.  Le  roman  de  Ly- 
biitros  renferme^  sous  la  dénomination  expresse  de 
chansons  (τραγςυί.α),  plusieurs  petites  pièces  éroti- 
(|ues  auxquelles  cette  dénomination  convenait  on  ne 
pent  mieux,  et  qui  prouve  qu'il  devait  y  avoir  alors , 

au  moins  dans  les  villes  et  dans  les  îles  ,  des  chansons 
du  méine  genre.  Or  la  date  de  ces  romans  fait  re- 
monter  de  deux  siècles  au  moins  au-delà  du  XYll^ 

rexistence  de  chansons  en  grec  moderne. 

Une  autre  preuve  aussi  décisive  et  plus  directe, 
plus  explicite  encore  <|ue  celle-là,  nous  oblige  à 
recaler  de  trois  siècles  de  plus,  c*estrà*dire  jusqu'au 
Xr,rongine  de  ces  chansons.  C'est  le  témoignage 
d'Ânne  de  Comuèae  qui ,  dans  la  vie  qu  elle  nous  a 
laissée  de  rempereur  Alexis,  son  père,  a  eu  jusqu'à 
trois  différentes  fois  l'occasion  d'attester  que  le  peu- 
ple de  Constantinople  était  dès-lors  dans  Tusage  de 
célébrer  par  des  chants  en  son  idiome  ceux  des  évè- 
nem^ts  publics  auxquels  il  prenait  intérêt.  Elle  a 
;inéme  rapporté  de  deux  de  ces  chants  un  passage 
Iqui,  bien  qu'altéré,  prouve  néanmoins  que  Tidiome 

•  ï'  >  I 
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vulgaire  de  Couslaïuinople  était  dès  1080  séparé  du^ 
grec  littéral ,  et  conforme  au  grec  d  a  présent. 

Je  lie  connais  poinl  de  témoignage  exprès  sur  le* 
quel  un  puisse  aOlriner  hi>ton(|ut  nient  que  les  Grecs 
oureut  des  chansons  populaires  antérieurenient  au 
XI^  siècle*  Mais  on  a  de  ce  fail  d*aatres  preuves  qui  ^ 
bien  qu  implicites  et  indirectes,  le  mettent  hors  de 
doute.  £t  d  abord  il  y  α  déjà  qutsi<|ttes  inductions  k 
son  appui  à  tirer  du  nom  même  que  les  Grecs  mo* 
dern^  donnent  à  leurs  chansdns.  Ils  les  nomment  ira- 
goudia  (τραγούδια),  au  singulier  tragQudt  (τραγοΟ^ι). 
Ce  root  η  est  point  dans  le  grec  ancien;  et  il  η  y  a 
point  d'exemple  que  celui  de  tragodia  (τραγωδία), 
dont  il  dérive,  ait  jamais  été  employé  connne  syno- 
nyme des  termes  usités  en  grec  littéral  pour  dire  une 
chanson ,  une  petite  pièce  de  vers  chantée  (ασαα ,  ώίη). 
Ce  mot  (le  tragodia  ne  désigne  jamais,  dans  les  écri- 
vains grecs  classiques,  autre  chose  que  lensemble 
complexe  de  poésie  lyrique  et  dramatique,  auquel 
nous  donnons  le  nom  de  tragédie.  Maintenant  à 
quelle  époque  le  mot  de  C/agoudi  sV^t-il  introduit 
dans  le  grec,  avec  la  signification  générale  de  chan- 
son? Ce  ne  peut  guère  avoir  été  qu'à  une  époque  où 
toute  tradition,  toute  réminiscence  de  1  ancienne  tra- 
gédie  grecque  étaient  éteintes  chez  le  peuple ,  et  où 
le  mot  en  question  ne  pouvait  plus  faire  équivoque 
avec  celui  qui  signifiait  proprement  tragédie.  Du 
reste,  cette  époque  ne  serait  pas  facile  à  indiquer 
avec  précision.  On  peut  seulement  s^asstirer  que  dè^s 
le  ΥΙΙΓ  siècle,  le  mot  de  tragoudi  et  ses  dérivés 
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Paient  en  usage  pour  dire  cliansoii^et  le  verbe  Ira- 
goiuio^  pour  dire  chanter. 

rinsistmis  da'vsntage  tur  les  obeervations  et  sur 
les  conséquences  qui  en  rcsultent  pour  prouver  que 
les  Grecs  eurent  des  chants  populaires  dès  le  ΥϋΓ 
siècle,  si  je  n'avais  en  vue  des  raisons  et  des  rap* 
procUemenU  li  un  autre  genre  pour  faire  voir  qu'ils 
dorent  en  avoir  beaucoup  plus  tôt  encore.  Ce  dont  je 
sttîs  convaincu  et  voudrais  pouvoir  donner  de  bonnes 
preuves,  c'est  que  la  poésie  populaire  de  la  Grèce 
moderne  n*est  née  ni  de  nos  jour&,  ni  dans  le  cours 
da  moyen-agc  ;  cVst  qu'il  η  y  a  point  f  époque  précise 
à  laquelle  un  en  puisse  rapporter  rorigine  ;  c'est  enfin 
quelle  n*est  et  ne  peut  être  qu'une  suite,  une  con- 
tintiation ,  une  altération  lente  et  graduelle  de  Tan- 
cienne  poésie,  et  spécialement  de  l'ancienne  poésie 
populaire  des  Grei:s.  Je  tâcherai  de  présenter  rapi- 
dement les  raisons  et  les  faits  φΰ  we  semblent  auto- 

nstr  cette  opinion. 

Et  d  abord,  sans  entrer  dans  ia  lâche  délicate  et 
diiBcile  de  savoir  et  d'expliquer  jusqu'à  quel  point 
et  en  quel  sens  la  pocsie  classique  des  Grecs,  telle 
tjucnous  Toifrent  les  monuments  qui  nous  eu  restent, 
pourrait  être  qualifiée  de  populaire,  je  m'empresse  de 
restreindre  ce  nom  à  la  portion  de  cette  poésie  h  la- 
()uelle  il  convient  le  plus  spécialement,  je  veux  dire 
à  des  cliants  composés  pour  le  peuple^  dans  un  but 
populaire ,  et  dans  h  goût  convenable  à  ce  but.  S'il  n'y 
avait  pas  des  raisons  daÎait  pour  croire  que  les  Grecs 
-anciens  avaient  des  poésies,  de  ce  genre,  il  faudrait  le 
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supposer  d'après  ce  que  nous  savone  de  tear  carac- 
tère, de  leurs  institutions  et  de  leurs  mœurs,  je  pour- 
rais ajouter  et  de  la  nature  humaioe  en  général.  Mais 
c'est  un  point  sur  lequel,  à  défiiut  des  monuments 
eux-mêmes,  qui  presque  tous  devaient  se  perdre, 
eomme  ils  se  sont  en  effet  perdus,  ne  reste  pas  la 
moindre  incertitude. 

'C'est  indubitablement  dans  la  catégorie  des  poé- 
sies populaires  qu'il  &ut  ranger  toutes,  les  chansons 
frites  exprès  pour,  être  chantées  dans  les  occupations 
diverses  de  la  vie,  pour  en  adoucir  la  fatigue  et  Yen- 
nui.  Athénée  en  parle  d'après  des  écrivains  plus  an- 
ciens que  lui;  et  bien  qu'il  n'en  parle  qu'en  passant^ 
il  ne  laisse  pas  d'eu  désigner  un  assez  grand  nombre, 
par  les  dénominations  spéciales  qui  servaient  à  les 
distinguer.  D'après  ses  indications,  toutes  sommaires 
qu'elles  sont,  on  peut  s'assurer  que  les  anciennes 
chansons  dont  ϋ  s'agit  étaient  très* variées,  et  for- 
maient plusieurs  classes  distinctes.  Les  unes  conv<^ 
naient  exclusivement  à  certaines  professions  :  il  y 
avait  celle  des  meuniers ,  nommée  Epimjflios;  celle 
des  tisserands  {£Unos)\ celle  des  moissonneurs  (  Ljr- 

tiersès);  celle  des  pdlics  {  Boukolias/?! os  ),  cvlle  des 
OQ\irùces{Kaiai?aucaiùis)  ;  et  beaucoup  d'autres  dont 
rénumération  serait  superflue.  Il  importe  seulement 
(rohserver  cjuc  K's  noms  qur.  |c  viens  de  transcrire 
désignent  des  genres  de  composition  poétique,  et  non 
telles  on  telles  pièces  de  poésie  considérées  chacune 
comme  unique  en  son  genre.  De  ces  mêmes  pièces , 
d'autres  étaient  consacrées  à  certains  usages  de  la  vie 
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domesliiiiio  ou  sociale.  Il  y  en  avait  une  pour  ies  fîi- 
aécaiiles,  nommée  Ohphjmnos;  une  pour  b  oélé« 
bcafion  des  noces  {Jtijmenaios);  une  pour  déplorer 
les  oiJamités  publiques  (/oismctf).  D'autres  encore 
roulaient  sur  des  aventures  tragiques  ou  singulières, 
dont  la  commémoration  était  devenue  populaire,  et  . 
mit  donné  lieu  k  des  £&U»  locaks  dans  les  pays  bu 
cUes  étaient  arrivées. 

Indépendamment  de  ces  diverses  espèces  de  chan- 
tons, il  en  existait  d'autres  appropriées  à  des  danses 
mmlairea  <{ttt  en  fiiTUMuent  comme  yaocmnpagnenieHt 
gesticulé.  Atliénée  en  cite  une  de  ce  genre  sous  le  nom 
SAnthema^  comme  qui  dirait  en  français  la  chanson 
des  fleurs  :  U  la  cite  comme  en  vogue  chez  les  gens 
du  peuple,  et  en  rapporte  le  conunencement,  dont 
le  tou  simple,  vif  et  naii  aurait  seul  sulti  pour  faire 
devioer  In  popularité  :  «  Où  sont  les  roses  ?  oit  sont 

«  les  violettes  ?  où  sont  les  beaux  séhauiii?  où  sont* 
«elie^œs  roses,  ces  violettes,  etc.»  On  trouverait 
dim  ks  anciens  oompikteurs  grecs  d'anties  fragments 
du  mcme  genre  et  du  même  caractère  que  celui-là. 
Mais  je  me  dispenserai  dy  avoir  recours,  pouvant 
BÎpialer ,  m  je  ne  m'abuse ,  dans  la  masse  de  l'ancienne 
poésie  grecque,  quelques  morceaux  entiers  dont  tout 
est  populaire ,  l  e&écution  et  le  motif.  Ceur  ·  la  me 
iBoninint  des  données  plus  décistres  pour  les  rap* 
prochements  que  j'ai  en  vue. 

Celui  de  ces.  morceaux  qui  se  présente  le  premier 
eu  désigné  par  Aristophane  comme  populaire,  depuis 
plus  de  deux  siècles ,  chez  les  Athéniens  :  e'est  la  chan- 
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son  iameuse  où  Harmodîus  et  Aristogitou  &out  célé- 
brés pour  avoir  tué  Hipparque,  el  niis  fin  à  sa  tyrannie 
sur  Athènes,  Cette  pièce  a  déjà  été  rapprochée  plus 
d'uue  lois  des  romances  populaires  des  nalioos  mo- 
dernes, et  il  me  suffit  de  reoonnaiire  ici  que  cè  rap* 
prochement  n'est  pas  sans  motif.  Un  autre  chant 
scholiaqiie,  conservé  dans  TAnthologie  sous  le  nom 
d'Hybrias  de  Crète,  peut  de  même  être  mis  au  nombre 
des  anciens  cliants  populaires  :  j'y  reviendrai  tout  à 
l'heure.  Je  suis  pressé  de  citer  d autres  pièces,  aux- 
quelles s*applique  avec  piua  de  certitude  et  de  con^ 
venance  qu'aux  deux  précédentes  la  dénomination  de 
populaire ,  dans  le  sens  ou  je  la  prends. 

Deux  de  ces  pièces  se  trouvent  textuellement  et  en 
entier  dans  la  vaste  compilation  d'Atiiénée,  qui  en 
indique,  bien  que  d'une  manière  trop  vague,  rocca- 
sion  et  robjeU  L'une  est  une  chanson  qui  se  chantait 
diez  les  Rhodiens,  au  retour  de  la  belle  saison.  £IIe, 
était  chantée  par  des  troupes  de  qiiêteurs,  pour  les- 
quels c'était  une  manière  convenue  et  consacrée  de 
mendier  de  petites  sommes  d'argent  primitivement 
destinées  aux  frais  du  culte  de  quelque  divinité.  Cette 
chanson  s'appelait  ChélidonismUf  comme  qui  dirait 
la  chanson  de  ΐ Hirondelle^  parce  que  l'époque  oii 
elle  devait  être  chantée  était  celle  du  retour  de  cet 
oiseau  printanîer,  dont  il  parait  que  les  chantres 
quêteurs  portaient  avec  etix  une  figure  peinte  αν 
sculptée. 

seconde  des  deux  pièces  dont  il  s'agit  se  nom- 
mait Koronisma*  c'est-à-dire  le  chantde  la  corneille. 
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i^ignore  à  quelle  époque  de  Vmnée^ei  à  la  féCe  de  quel 

dieu  on  le  chantait  ;  mais  cVtait  de  intmie  une  chan- 
son de  quête ,  pareiileuient  répétée  de  porte  en  porte 
par  des  groupes  de  chanteurs  qui  portaient  la  figure 
f  une  corneille. 

£nfîn  une  troisième  pièce  qui,  sans  être  d'Uoincre, 
à  qui  «Ile  est  attribuée,  porte  néanmoins  dans  sa  dic- 
tion des  marques  d'une  antiquité  supérieure  aux  deux 
précédentes ,  avec  lesquelles  elle  a  d'ailleurs  les  plus 
grands  rapports,  c'est  celle  qui  se  rencontre  dans  les 
opuscules  Hotiiériques  sous  le  titre  SEresione.  L*au« 
teur,  quel  qu'il  soit,  de  la  vie  dliomère  imprimée 
80O8  le  Dom  d'Hérodote,  ouvrage  curieux  oorome  ren* 
fennant  une  foule  de  traditions  intéressantes  pour 
1  iiistoire  de  laiicienne  culture  et  de  1  ancienne  poésie 
de  la  Grèce,  cet  auteur,  dis«je,  qui  nous  a  conservé 
le  texte  de  cette  petite  pièce,  nous  en  apprend  aussi  la 
destination.  Elle  était  chantée  à  Saines  par  des  troupes 
d'enfants  qui  allaient  quêtant  dé  porte  en  porte  de 
quoi  célébrer  la  fête  d'Apollon. 

Quelque  incomplètes  ou  rapides  qu'elles  soient,  ces 
indications  me  paraissent  néanmoins  suffisantes  pour 
servir  de  base  à  des  rapprochements  singuliers  entre 
les  chants  populaires  de  Fantique  Grèce  et  ceux  de 
la  nouvelle.  De  ces  rapprochements  j  exclurai  les 
chansons  historiques  des  deux  périodes,  qui  ne  peu- 
vent rien  avoir  de  connnun,  sinon  d  êlre  également 
nécessaires  et  agréables  dans  l'une  et  l'autre  de  ces 
périodes»    j  .  * 

Ixî  morceau  de  poésie  lyrique  guerrière  venu  jus- 
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qu*à  nous  aous  le  nom  «fHybnas  a  élé  déjà  àlé  dans 
un  but  analogue  à  celui  que  j'ai  moi-même  en  τοβ 

en  le  rappelant.  Un  jeune  littérateur  qui  a  parlé  avec 
intérêt  des  vieilleft  romances  nali(Hiaies  de  FEspagne, 
et  qui  en  a  traduit  avec  succès  un  recueil  bien  choisi  ^ 
a  déjà  parlé  de  ce  morceau  ιlΉybrias  comme  d'une 
chanson  militaire,  en  ajoutant  quelle  avait  été  assez 
heureusement  imitée  par  le  capitaine  Odyseée,  Γιιη 
des  chefs  (II;  Γ  insurrection  grecque.  Cette  imitation 
m'est  inconuue;  et  je  serais  tenté  de  soupçonner,  dans 
le  passage  où  il  en  est  question,  quelque  chose  d'in* 
exact  ou  dcquivoque.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  vers 
d*Hybrias  peuvent  en  e&t  passer  pour  une  chanson 
populaire,  qui  a  beaucoup  d'analogie,  pour  la  nature 

et  la  fierté  du  sentiment  î^u  elle  respire,  avec  quelques- 
unes  de  celles  des  Ârmatoles  ou  des  iÛephtes  des 
derniers  temps.  Mais  il  n'y  a  pas  lieu  à  supposer  entre  - 

Vunc  et  les  autres  le  laoïiidre  ra[)port  qui  dépende 
de  1  luiluence  du  passé  sur  le  présent* 
—  £ntre  les  divers  genres  de  chants  populaires  que 
nous  voyons  chez  les  Grecs  modernes,  il  en  est  d'au- 
tres qui  ont  plus  que  le  précédent  l'apparence  de  se 
rattacher  historiquement  aux  dumts  correspomhnts 
de  la  Grèce  ancienne,  et  quil  n'y  aurait  aucune  in- 
vraisemblance à  en  croire  dérivés  par  tradition.  Tels 
sont,  par  exemple^  les  chants  des  pfttres  dans  les 
montagnes,  ceux  par  lesquels  les  nourrices  de  l'Ar- 
chipel ont  coutume  d'endormir  les  euÛants  ou  de  ie> 
empêcher  de  pleurer.  Tels  sont  aussi  ^  et  plus  parti* 
culièreoient  encore,  ceux  des  matelots  grecs  qui,  vivant 
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île  la  socu'té,  semblent  par  là  mieux  faits  pour  cim- 
server  les  traditions  de  leurs  devanciers.  C'est  ce  que 
senMe  attester  la  cantUène  au  son  de  laquelle  ils 
lèvent  et  baissent  l'ancre;  cantilène  probablement  aussi 
ancieiuie  que  les  mots  auxquels  elle  est  adaptée,  les- 
cpiels  ne  sont  enz-mêniea  qu'une  altération  légère  de 
ceux  consacrés  au  même  usage  dès  le  temps  d'Aristo- 
phane, comme  je  l'ai  dit  avec  plus  de  détail  dans 
farginneot  d'une  des  chansone  de  or  recueil* 

Cfest  ici  le  cas  d'însisler  plus  expressément  sur  un 
rapport  que  j'ai  déjà  indiqué,  rapport  certain ,  entre 
Faiicieniie  et  la  nouvelle  poésie  populaire  des  Grecs* 
n  y  airait  dans  la  pmnière  des  chansone  destinées  i 
^tre  chantées  en  dansant,  cest-à-dire,  dans  le  langage 
et  les  idées  de  l'antiquité,  avec  un  accompagnement 
de  gestes  et  de  mouvements  tmitatiis  de  la  chose  ou 
des  sentiments  exprimés  par  les  paroles.  Ces  chansons 
étaient  les  vraies  baiiades  des  anciens»  et  le  nom 
ifyporchèkes  qu'on  leur  donnait  ne  peut  êtrej  mieux 
ni  même  autrement  rendu  en  fraudais  que  par  celui 
de  ballade,  en  restituant  à  ce  dernier' sa  signification 
préciae  et  primitive.  De  ces  hyporchènes  ou  ballades 
antiques  des  Grecs,  quelques-unes  étaient  populaires, 
et  j'ai  rapporté  tout  à  l'heure  le  commencement  d'une 
qui  est  expressément  donnée  pour  telle  par  Athénée. 
Il  !ne  paraît  difficile  de  ne  pas  reconnaître  dans  les 
chansons  de  dame  des  Grecs  modmies  la  continua* 
tion,  n'importe  avec  quélles  altérations,  de  ces  ballades 
de  leurs  ancêtres. 
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'  Le  rapprochement  entre  fes  deux  poésies  dev'iendl*ai 
plus  direct  et  plus  slgtiificatii  en  ce  qui  tient  aux  ap- 
plications de  l'une  et  de  l'autre  à  des  usages  pieux, 
domestiques  ou  sociaux.  On  a  déjà  vu  que  les  Grecs 
modernes  ont  des  chansons  auxquelles  on  donnerait 
le  nom  de  religieuses,  s'il  fallait  leur  en  donner  un; 
car  elles  sont  fiittes  en  Thonneur  des  saints,  ou  pour 
célébrer  les  mystères  de  la  rcligiou.  J-e  n'ai  pu  donner 
dans  ce  recueil  qu'une  de  ces  chapsons,  et  je  η  en 
connais  que  deux  ou  trois;  mais  elles  sont^  à  ce  que 
je  présume,  en  assez  grand  nombre,  et  toutes  ont 
cela  de  caractéristiqiie  et  de  singulier,  que  le  peuple 
s'y  livre  sans  contrainte ,  et  avec  une  naïveté  qui  prend 
parfois  un  air  de  licence,  à  son  imagination  et  à  soii 
goûU  Dans  quelques-unes,  c'est  la  familiarité  gro6r 
stère  du  ton  qui  choque  ou  est  prête  à  choquer;  dans 
d'autres,  ce  qui  étonne  ce  sont  des  légendes  tout  à 
fait  hors  de  la  croyance  et  de  renseignement  de  Té- 
glise  grecque,  pures  fictions  dans  le  goût  et  le  ton 
de  toutes  celles  du  peuple.  Il  me  semble  voir  dans 
ces  compositions,  qui  nont  d équivalent  cliez  aucune 
autre  des  nations  chrétiennes,  un  abus  qui  se  rattache 
à  l'intervention  directe  et  spontanée  de  Tancienne 
poésie  grecque  dans  les  fêtes  du  paganisme.  L'exer-  ^ 
cice  d'imagination  et  de  piété  qué  se  donnaient  leurs 
ancêtres  à  célébrer  les  dieux ,  les  demi^dieux  et  les 
liéros,  objet  du  culte  antique,  les  Grecs  d'aujqurd  liui 
se  le  permettent  à  louer  à  léur^  &çon  la  Vierge  et  les 
saints.  Et  pour  citer  à  l'appui  de  ma  conjecture  quel- 
(|ue  chosi'  qui  constate  que  les  Grecs  eurent  cilecti« 
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vomcnt,  dès  It*9  premiei^s  siècle»  du  cliristianisnic, 
l'habitude  d'introduire  pareil  les  chants  de  Téglise 
avoués  el  consacrés  par  elle,  (ΓαιιΐΓ05  diants  for|:^és, 
pour  aiasi  dire,  au  <a{>rice  d'auteurs.  incompéUiUs, 
j'ajouterai  que  cetle  licence  est  signaler  et  conidamnce 
par  plusieurs  conciles. 

l/ne  autre  classe  des  ckaosojis  populaires  de  la 
Grèce  moderne  ψά  tiennent  plus  indubitablement 
encore  que  les  précédentes  à  des  habiliulcs  de  Tancieu 
culte.  Lieu  quciies  ne  servent  plus  u^ainteuant  <{u'à 
de  simples  usages  de  famille  ou  de  société,  ce  sont 
ces  chansons  que  des  jeunes-gens  vont  ciianter  de 
porte  ei)  porte,  à  certaines  époques  de  i4uuée,.pour 
^leter  de  menues  étreanes  de  denrées  ou  d*argent^ 
lie  rapport  qu'il  y  a  entre  ces  chansons  et  celles  de 
i antiquité,  que j'ai  désignées  pr  les  noms  à*£ràiiofu\ 
de  Koronisma  et  de  Chélidomsnta^  est  impossible 
à  méconnaître.  Il  est  surtout  frappant  entre  cette 
dernière,  et  cette  autre  chanson  moderne  de  lUiron- 
deUe,  dont  on  se  souviendra  que  j*ai  parlé  ailleujrs. 
Les  deux  pièces  se  chantent  à  la  même  époque,  avec 
le  lucuie  cérémonial  et  dans  le  uieine  but.  Une  ras* 
senibUnce  si  complète  ne  peut  guère  être  fortuite.  . 

Et  ce  n'est  pas  seulement  par  leur  objet  que  toutes 
ces  chansons  de  que  le  de  la  Grèce  antique  et  de  la 
moderne  se  ressemblent,  c'est  par  k  composition 
même,  ceA  par  le  caractère  et  le  fond  des  sentiments  . 
et  des  idées.  Dans  les  unes,  comme  dans  les  autres, 
re  sont  des  éloges  piodigués  à  ceux  à  qui  Ton  de^ 
mande,  afin  de  piquer  leur  curiosité;  ce  sont  des 
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souhaite  affectueux  pour  k prospérité  de  leur  famille; 

et  si,  dans  les  anciennes,  ces  éioges,  ces  souhaits, 

ces  desuuides  sont  énoncés  avec  plus  de  grâce,  de 

naturel  et  de  simplicité,  peut-être  trouvcra-t*on  wool 

modernes  im  tour  plus  vif,  plus  original  et  plus 

tendre. 

Au  nombre  des  chansona  domestiques  des  Grecs 

modernes,  qui  ont  leur  origine  dans  les  usages  et  la 
poésie  de  leurs  aïeux,  il  faut  indubitablement  com- 
prendre celles  affectées  aux  cérémonies  du  mariage, 

et  pins  pai  ticulit  rement  celle  ou  la  série  de  celles  (|ui 
se  chantent  dans  le  trajet  de  la  fiancée  de  chez  elle 
la  maison  de  son  époux*  Ce  aont  ceUes-là  qui  pa- 
raissent correspondre  au  chaut  <£ue  le^  Grecs  noai- 
maient  ie  chant  dl)y menée. 
•  £nfin  les  chanls  funèbres  aujourd'hui  nommés  roy- 
riologues  se  retrouvent  chez  les  anciens  Grecs  sous 
la  dénomination  équivalente  ^Îolophjrmes  ;  et  sur  ce 
point,  le  rapprodiemcsit  est  susceptible  d'être  édairct 
par  des  faits  et  des  exemples  remarquables.  Il  y  a 
dans  le  traité  de  Piutarque  sur  la  Comolaiion  un 
passage  qui  montre  évidemment  qu*à  cette  époque 
les  femmes  grecques  jouaient,  dans  les  funérailles,  le 
même  rôle  qu  aujourd'hui ,  et  s'y  livraient  de  même 
à  des  lamentations  qui  ne  dififi^raient  des  myriolognes 
que  par  le  nom.  Il  est  bien  plus  curieux  encore  de 
voir  dans  des  monuments  de  poésie  beaucoup  plus 
anciens  que  Piutarque,  des  passages  qu'il  est  impos- 
sible de  ne  pas  comparer  aux  myriologues  modernes, 
pour  peu  que  Ton  sache  ce  qui  concerne  ces  derniers. 
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Un  des  ptus  beaux  moroeam  de  Sophocle  peut 

passer  pour  un  vrai  myriologue  antique  :  c'est'  le  mo- 
nologue d'Électre,  pleurant  sur  Turne  qu'elle  croit 
fcnfermer  les  cendres  d^Oieste.  A  travers  la  dignité 
du  ton  tragique,  et  les  traits  par  lesquels  les  lamen-» 
tatioMs  lie  sa  malheureuse  sœur  se  rattachent  à  len- 
flenhle  de  raction  théâtrale,  tel  Grec  moderne  reoon- 
nailra  encore  l'inspiration,  Tacoent,  et  aiiéme  jatqu'à 
un  certain  point  les  expressions  de  douleur,  avec  les- 
quds  il  aura  entendu  plus  d'nne  soenr  déplorer  la 
HM>rt  d*un  frère. 

Il  y  a  clans  i  Iliade  un  passage  qui  offre  une  res- 
sonblanoe  bien  plus  directe,  plus  déïailiée  et  pins 
singulière  encore  avec  ke  niyriolognes  modernes.  Cesl 
celui  où  la  Îanulie  de  Priam  exhale  ses  regrets  sur  Je 
cadavre  d'Hector,  au  moment  où  il  vient  d^étre  rap* 
porté  da  camp  d'Achille,  pour  qu'on  Ini  rende  les 
honneurs  funèbres.  Des  poètes  de  profession  (Àci^ol) 
intervieanent  dans  les  apprêts  des  funérailles ,  et  pré- 
ludent par  leurs  lamentations  à  celles  de  la  famille. 

Mais, à  cela  près,  tout  se  passe  dans  le  palais  de  Priam, 
et  pour  les  restes  du  héros  troyen,  a  peu  près  corn  nie 
anjourdlmi  dans  nne  cabane  grecque  ^  an  décès  d'un 

père,  d'un  fils  υα  d'un  gendre.  Dans  uu  cas  comme 
dans  lautre,  ce  sont  k s  femmes  seules  qui  adressent 
lenrs  plaintes  au  dé&nt,  qui  viennent  Tune  après 
1  autre,  dans  l'ordre  de  leur  parenté  et,  pour  ainsi 
dure  y  de  leur  douleur,  lui  faire  les  derniers  adieux, 
qui  s'adressent  à  lui  comme  s'il  les  entendait,  qui  hai 
rappelle  al  ce  qu'il  était  pour  elles,  et  tout  ce  qu'elles 
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perdent  cd  lui.  Ët^sauf  ce  qui  tient  k  leur  condition, 
il  n'y  a,  dans  les  plaintes  d^Andromaque,  dliécuhe 
et  d'Hélène  sur  Hector,  rien  qui  sorte  des  bornes,  du 
ton  ou  du  caractère  d*un  m^rioiogue  ordinaire,  pour 
peu  qu'il  y  règne  d'inspiration  et  d'originalité. 

Si  Γ011  apprécie  bien  toutes  ces  ressemblances,  tant 
intrinsèques  qu'extérieures,  qui  se  manifestent  entre 
l'aariettne  poésie  populaire  des  Grecs  et  la  moderne; 
si  à  ces  ressemblances  Ton  ajoute  celles  que  j'ai  déjà 
observées  entre  les  rhapsodes  des  deux  é{>oques,  peut- 
être  jugera-t-on  que  je  n'ai  ni  outré,  ni  faussé  les 
conséquences  qui  résultent  de  la  somme  de  ces  res- 
sembiauces  relativenient  à  la  question  proposée.  Quant 
à  moi,  ce  que  j'ai  d^  avancé  sur  rorigine  et  Tan- 
cienneté  de  la  poésie  populaire  des  Grecs  modernes, 
je  ne  puis  que  le  répeter  ici,  bien  moins  encore  pour 
les  raisons  et  les  fiiits  que  je  viens  d'eatposer,qulÎ  cause 
de  rimpoflsîbîlité  où  je  me  trouve  de  concevoir  a  priori 
toute  iiypolhcsc  contraire.  Plus  j'y  ai  réiiéclu,  et  plus 
il  m'a  semblé  que  cette  poésie  doit  être  iuoompara* 
blement  pliis  ancienne  que  tous  ses  monuments  sub- 
sistants. Associée  comme  elle  lest,  en  grande  partie 
du  moins,  à  des  usages,  restes  évidents  d'usa^  an- 
tiques, partie  intégrante  de  ces'  usages,  elle  doit  de 
loule  nécessité  avuu  la  même  origine  qu'eux;  eiie 
doit  être,  comme  eux,  une  altération  aussi  grande 
que  .l'on  voudra,  mais  graduelle  et  oontinne  de  l'an- 
cien état  de  choses.  Je  dis  continue,  parci-  (jii  il  ιΓ\ 
a  pas  moyen  de  concevoir  une  interruption  quelconque 
longue  ou  courte  dans  les  traditions  du  passé  au  pré* 
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&eaU  iùliiOf  ikim  toute  la  série  de  ftièclas  que  Voa 
peut  meUre  «ntre  la  Grèce  atttutue  et  celle  d'eujour- 
(1  hul ,  je  ne  sais  me  figurer  un  intervalle  où  li  n'v 
aurait  pas  en  de  cbanl»  populaires ,  au  moins  sur  les 
MtfMS  choies  et  pour  les  mâaice  oocaskms  «ir  et  pour 
]«quelles  elle  en  a  maintenant.  Et  que  ces  chants 
«ieat  toujours  du  être  au  moins  égaux  eu  uu^nte  aux 
mis  φΐβ  nous  ayons  aujourdliui,  est  une  opinton 
en  quelque  sorte  obligce.  Où  sont  en  eiTet  les  causes 
qui  auraient  pu  favoriser  1  eian  du  geuie  populaire, 
durant  la  période  récente  à  ^φΐ»1ΐ6  appartiennent 
œs  derniers? 

Quoi  qui!  en  soit  de  l'origine  et  de  1  ancienneté 
des  chaDSQBS  populaires  de  la  Grèce,  legoût  dupeùpk 
pour  elles ,  le  pkistr  avee  lequel  il  les  chante  et  les 
Mtead  cbanter,  forment  uu  des  traits  de  sou  cariic* 
tère  national*  Cest  sa  plus  agréable  distraelieki.4stos 
ks  loisirs  de  la  vie  pastorale ,  dans  les  travaux  des 
champs  et  dans  le  cours  des  soins  domestiques.  ΜαΪ3^ 
comme  je  Pai  d^a  dit,  ces  chansons  dififtreni  de  cà« 
nctère ,  de  sujet  et  de  ton  dans  les  diverses  localités 
de  la  Grèce,  et  chaque  localité  est  particulièrement 
sifectioanée  aux  siennes.  Les  nKmtagnards  n'aissenl 
fiière  que  les  chants  klephtîqoes,  ou  ceux  «fui  leur 
retracent  quelque  image  de  la  vie  des  cliuu)|>s  on  de 

celle  des  patres;  que  eeux«  en  un  mot^  où  tout  est 
fier,  simple  et  chaste  comme  eux.  Les  chants  des  villes^ 

ψη  roulent  pour  la  plupart  sur  des  aventures  ou  des 

mtimenls  d'amour,  leur  plaisent  peu  quand  ils  m 
ks  ofiènsent  pas,  et  les  oSensent  souvent  par  les 

h 
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Moindres  licences  d'expreasion  ou  de  pensée.  Ils  com- 
prennent presque  indbtincleinent  tontes  ces  diansons 

des  villes  sous  la  dénomination  de  tragoudia poiistika. 
Cette  dernière  expression,  empruntée  du  turk,  pour 
désigner  le  genre  de  mollesse  et  de  corruption  qui 
feit  rechercher  aux  Turks  la  compagnie  dos  jeunes 
gens,  marque  à  la  fois  et  le  mépris  des  campagnards 
'pour  les  mœurs  de  leurs  tyrans,  et  le  peu  de  cas 
qu'ils  font  de  cette  partie  de  la  population  grecque 
qui  les  imite. 

De  leur  coté,  les  hahitiints  des  grandes  Tilles  ou 

'  des  îles  un  peu  écarLées  du  continent  trouvent  aux 
chansons  des  montagnards  quelque  chose  de  sauvage 
et  de  rude,  qui  les  choqne  ou  est  toujours  prêt  à  les 
choquer.  Ils  ne  connaissent  les  Klephtes  que  de  nom  , 
*  et  ne  prennent  à  leurs  exploits  et  à  leurs  revers  qu'un, 
faible  intérêt.  Aussi  est«ce  plutôt  par  euriosité  qoe 
par  goût  que  l'on  écoute  à  lliessalonîque,  à  Constan* 
tinople,  à  Smyme  ou  à  Scio  les  chants  guerriers  qui 
plaisent  tant  dans  le  voisinage  du  mont  Olympe  ou 
du  Pinde. 

S'il  y  a  des  occasions  et  des  lieux  ou  l'on  puisse 
entendre  des  chansons  grecques  de  toute  e^èce  et 
de  tontes  les  parties  du  pays,  c'est  dans  les  khans  ou 
hôtelleries  turkes,  à  Constantinople,  à  Odessa,  etc., 
lorsque  des  Grecs  de  diverses  proviiices  s^y  arrêtent 
pour  une  nuit  ou  pour  quelque  temps.  Il  n'y  a  point 
là  dautre  passe-temps  que  cekii  du  chaat«  Les  vieil- 
lards donnent  l'exemple;  les  hommes  moins  âgés^ 
les  jeunes  gens  continuent;  et  presque  toujours  une 
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graudc  partie  de  lu  nuit  s'est  écoulée  avant  que  les 
ims  soient  las  de  chanter,  les  autres  d'écouter.  Jik, 
chicon  s'émeut  aux  douces  réminisceitoes  de  la  fii- 
mille,  du  lieu  natal,  de  la  patrie;  et  lis  émotions  de 
chacun  s'exaltent  de  rémotioii  de  totis.  Là,  dans  la 
terre  étrangère,  le  montagnard  étolien,  Phabitant  de 
Larisse  et  Thomme  de  Scie  ne  sont  plus  que  des  Grecs: 
toutes  les  répugnances  qui  tiennent  à  la  diversité  des 
habitudes  et  des  lieux  s6nt  suspendues  comme  par 
enchantement.  montagnard  s'attendrit  sans  honte 
auiL  doux  accents  des  poésies  de  TArchipel ,  et  le  mol 
insulaire  s'etithousiasme  iln  moment  pour  la  bravoure 

et  la  hei'té  des  hcros  àvs  montagnes. 
.  U  mé  reste  à  parler  des  chants  populaires  des  Grecs 
sous  les  divers  rapports  de  l'art:  je  icomniencerai  par 
les  généralités  qui  leur  sont  communes  à  tous» 

VIII. 

On  a  déjà  vu  qu'en  Grèce  tes  auteurs  illettrés  des 
chansons  populaires  composent  aussi ,  par  une  seule 
et  même  opération,  les  airs  sur  lesquelles  elles  se 
chantent  et  circulent  dans  le  pays.  Ils  ne  savent  ni 
mieux,  ni  autrement,  ce  que  c*est  que  composition 
musicale;  et  n'ont,  pour  se  diriger  dans  Tune  comme 
dans  Tautre,  quune  routine  plus  ou  moins  sûre  et 
délicate.  Peut-être  serait-il  curieux  de  savoir  jiisqu*à 
quel  point  peuvent  aller  les  rhapsodes  modernes  de 
la  Grèce  dans  cette  branche  de  leur  art,  d'observer 
k  quelle  époque  de  la  musique  ancienne  se  rattachât 

Λ. 
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leurs  talonnemenU  actuels.  Mais  ce  sont  des  poinU 
sur  lesquels  mon  iguoranoe  ne  me  pennat  pas  même 

d'essayer  de  satisfaire  la  curiosité  du  lecteur.  Je  ne 
puis  parler  de  ia  musique  des  chansons  grecques  que 
sur  rimpression  vague  que  j'ai  reçue  à  en  entendre 
chanter  quelques-unes.  I^s  airs  des  chants  kleplitiqucs 
m  ont  paru  extrêmement  simples,  traînants,  et  tenant 
plus  du  plain-chant  ecdésiastique,  que  de  la  musique 
des  antres  nations  de  TËurope.  Ces  airs  ont  toujours 
quelque  chose  de  plaintif,  lors  même  qu'ils  célèbrent 
les  victoires  des  Klephtes,  ou  qu*ik  doivent  être  l'ex- 
pression de  leurs  sentiments  les  plus  iiers.  On  dirait, 
à  les  entendre,  quils  ont  été  faits  exprès  pour  être 
'  ebanfeés  dans,  les  montagnes»  et  répétés  ou  prolonges 
par  les  plus  sauvages  et  les  |Jus  bruyants  de  leurs 
échos. 

Quant  à  la  musique  des  chansons  rimées  compo- 
sées dans  les  grandes  villes  ou  dans  les  îles,  elle  a 

plus  de  douceur,  plus  d'agrément,  et  lartifice  en  a 
plus  d'étendue  et  plus  de  variété*  J'en  ai  entendu 
chanter  plusieurs  sur  des  airs  italiens  depuis  long- 
temps oubliés  en  Italie. 

L'air  des  chansons  de  montagne  ne  prend  quelque- 
fois qu*un  seul  vers,  ordinairement  deux,  et  jamais 
plus.  Mais  on  allonge  cet  air,  ou,  pour  miei^  dire, 
le  couplet  de  deux  vers  dans  la  mesure  duquel  il  se 
renferme,  à  l'aide  de  mots  intercalaires  que  Pon  y 
insère  arbitrairement,  comme  une  sorte  de  refrain 
intérieur,  qui  y  figure  souvent  de  la  manière  la  plus 
biiarre. 
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Je  devrais  entrer  ici  dans  quelques  détails  sur  Pac- 

conipagneinent  ini!ni<|ue,  dans  lequel  j'ai  dit  que  con- 
sistait la  danse  de  quelque&-unes  de  ces  chansons.  Ce 
serait  un  sv^et  curieux  «  mais  sur  lequel,  comme  sur 

le  précédent,  et  par  la  ninne  raison,  je  suis  forcé  de 
m'en  tenir  à  des  généralités  peu  satis&isantes.  Autant 
que  je  puis  me  le  figurer  d'après  des  récits  qui  ne 
m'ont  pas  toujours  paru  clairs,  ou  sur  le  peu  (jue  j'en 
ai  pu  voir  moi-même,  il  y  a  dans  la  danse  grecque, 
en  général,  une  intention  mimique  plus  ou  moins 
expresse,  plus  ou  moins  déguisée.  Chaque  province 
a,  comme  on  sait,  sa  danse  particuUère,  laquelle  est 
toujours  une  danse  figurée,  qui  parait  n'être  que  la 
tradition  d'une  ancienne  pantomime  ou  danse  mi- 
mique, destinée  dans  Torigine  à  n  {nésenter  une  ac- 
tion quelconque,  historique  ou  feinte.  Chacune  de  ces 
danses  a  sa  chanson ,  qui  lui  est  exclusivement  ap- 
propriée, et  qui  remoule  œmme  elle  à  une  époque 
immémoriale.  A  ces  anciennes  danses  traditionnelles, 
provinciales  ou  locales,  et  aux  ballades  qui  en  sont 
uibeparables,  s'ajoutent  iiidéiiuiment  de  nouvelles  bal- 
lades et  de  nouvelles  danses,  oti  se  reconnaît,  mieux 
encore  que  dans  les  premières,  la  subordination  pri* 
uiilivt'  de  la  pantomime  et  de  la  musique  à  la  poésie. 
£n  effet  toute  danse  nouvelle  ne  vient  jamais  qu'à  la 
suite  d'une  nouvelle  chanson,  dont  elle  constitue  la 
partie  mimique;  elle  n'est  jamais  exécutée  ijuavec 
celle-ci,  et  tombe  avec  elle  en  désuétude  et  en  oubli. 

Du  reste,  il  ne  faudrait  pas  chercher  dans  les  fi- 
guier ,  daii:>  les  pas ,  dans  ko  geôles  qui  constituent 
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les  danses  attaclicçs  aux  ballades  giccqucs,une  inten- 
tion bien  efp^e&se  d'imitation,  ni  une  analogie  for- 
melle avec  le  sens  positif  et  détaillé  des  paroles.  Mai^ 
il  y  a  du  moins  entre  le  caractère  de  celles-ci,  et 
celui  des  mouvements  de  la  danse  ^  une  analogie  va- 
gue  et  générale.  Ainsi ,  les  pas,  les  gestes  d*une  bal- 
lade héroïque  et  guerrière  auront  <|uelque  chose  de 
brusque,  de  violent,  de  précipité,  quck^ue  chose  qui 
puisse  être  un  signe  de  l'audace  et  dé  la  force.  Ceux» 
au  contifaîre,  d'une  ballade  d'amour,  seront  réglés 
sur  une  mesure  plus  lente ,  et  tiendront  plus,  de  ^ 
grâce  que  de  la  vigueur. 

Ce  qui  concerne  les  formes  métriques  d^  dansons 
grecques  est  lié  de  trop  près  à  la  musique  et  à  la 
danse  pour  ne  pas  mettre  ici  ce  que  j  en,  ai  à  dire. 
Je  pourrais  m'étendre  beaucoup  plus  sur  cet  article 
que  sur  les  deux  précédents;  je  pourrais  chercher  à 
eJLpliquer  commeut  les  mètres  de  la  nouvelle  poésie 
grecque  sont  nés,  ou  ont  pu  naître  de  ceux  dç  Tap- 
cienne;  en  quoi  ils  y  tiennent  encore ,  et  en  quoi  ils  en 
diffèrent  :  mais  l'espace  me  manqi^e  pour  ces  recher- 
ches, et  jç  me  bornerai  à  ce  qiû  me  parait  indispen- 
sale  pour  donner  une  idée  sommaire  de  la  versîBcar* 
tion  grcçque  moderne. 

Qiez  les  Grecs  de  nos  jours,  de  VBéme  que  chez, 
toutes  les  autres  nations  de  l'Europe ,  lliarmonie  des 
vers  est  fondée,  non  sur  la  quantité,  ou  sur  le  plus 
ou  moins  de  tenue  des  voyelles,  mais  sur  l'accent, 
c'est-à-dire  sur  cette  loi  générale  du  Umgage  articulé 
qui  fait  que,  dans  un  mot  de  plus  d'une  syllabe,  1  une 
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de  ces  syllabes,  ou.  lix,  voyelle  qui  en  fait  partie,  est 
prononçée  d  uq^  «£tpct  de  poumon,  plus  marqué,  plus 
sensible  que  les  autres^  Uivcertilia  nombre  de  syl- 
labes acoeDtMee^  d  une  uiauière  ilx^  et  déterminée 
constitue  un  vers.  La  limite  de  ces  combinaisons  de 
Tacoent  des.  syllabes  avec  leur  nombre*  dpmie  celle 
de  la  varicté  n'-ell^  un  [)ûssi])lc  des  vers.  *  , 

Xjc  gr^wi  xers  de#  Grecs  modernes celui  que  Ton 
ponrraii  nommer  leuc  Ters.  héroïque,  ou ,  mieux  en* 

cure,  leur  vers  national,  tst  composé  de  deux  parties 
ou  hémisticbes  distiActs^  dont  le  premier  4  huit  syl? 
labes,  et  le  dernier  sept,  de  soile  que  le  vers  entier 
en  a  quin;te.  De  ces  deux  hémistiches,  le  premier  a 
un  accent,  obbg^  sur  la  sixième  syllabe,  ou  sur  Uiuii* 
tième,  îndiileremment.  Dans  le  premier  cas,  il  se 
termine  par  un  pied  analogue  au  dactyle,  et  dans  le 
second,  par  une  sorte  d*an$ipeste.  Quant  au  second 
bémisticbe,  c'est  toujours  sa  sixième  syllabe  qui  est 
accentuée,  de  façon  qu'il  se  termine  par  un  îandie* 
IndependamiQent  de  ces  deux  accents  obligés,  Tun 
sur  la  sixième  ou  sur  la  huitième,  Tautre  sur  la  qua- 
torzième syllabe,  Ûharmonie  du. vers. exige  que  les 
autres  accens  ne  portent  jamais  que  sur  des  syllabes 
paires,  à  rexcq>tio^  .de  UtpremièÎrc.  Tout  accent  por* 
tant  sur  une  autre  syllabe  impaire,  et  particulière- 
ment sur  la  troisième  et  lasOna^ème,  est  défectueux 
et  cboque  in&illihlement  une  oreille  grecque. 

Comme  les  deux  hémistiches  d*un  vers  grec  n'en- 
jambent jamais  Tun  sur  lautre,  le  premier  finissant 
toujours  par  μη  mot  séparé  du  mot  qui  commence 
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le  suivant,  rien  à  la  rigueur  η  empêche  de  cuiisidé*  ' 
rer  ces  deux  hémistiches  vers  distincts 

dont  le  second  aurait  une  syllabe  de  moins  que  le 
premier,  λ  les  considérer  de  la  sorte,  on  trouverait 
dans  pmque  toutes  les  langues  de  PEurope  des  vers 
semblables.  Il  y  en  aurait  en  français ,  en  anglais ,  en 
Italien  el  en  allemand.  Mab,  dans  ces  diverses  lan<^ 
gues,  on  ne  fitit  communément  attention  qu'au  nom- 
bre de  sept  ou  de  huit  syllabes  quVugent  les  deux 
petits  vers  dont  il  s'agît,  sans  s'vaquiéter  si  les  accents 
portent  sur  des  syllabes  paires,  ce  qui  est  néanmoins 
fort  éloigné  d'être  indifférent  à  l'harmonie.  Par  le 
seul  instinct  d  une  oreille  délicate  et  natm^ellemenl 
musicale,  les  rapsodes  grecs  gardent  toujours,  dans 
la  positions  des.  accents,  l'ordre  que  commande  ta 
place  des  accents  obligés. 

Tel  est  le  vers  dans  lequel  sont  compo&ees  non- 
seulement  toutes  les  chansons  de  ce  lecueik  qui  ne 
sont  pas  des  ballades,  non  -  seulement  toutes  les 
poésies  populaires  de  longue  haleine  ,  mais  en- 
core presque  toutes  les  tentatives  £iites  par  des  Grecs 
cultivés  pour  polir  et  fixer  leur  idiome  poétique  actud* 
Quant  aux  ballades,  elles  sont  presque  toutes  écrites 
en  d  autres  vers  plus  courts  que  celui  dont  il  vient 
d*étre  parlé ,  mats  qui  n*en  sont  néanmoins  que  des 
modifications  variées.  Les  chansons  des  iles  et  des 
villes  sont  presque  toutes  rimées,  et  ne  difiEèrent  que 
par  la  de  la  forme  métrique  de  celles  du  continent, 
qui  ne  le  sont  jamais. 

Disons  maiuLvuant  quelques  mots  de  ces  cliansuost 
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considérées  comme  monument  de  la  langue  dans 
faKfuelle  elles  sont  écrites,  et  relativement  à  l'histoire 

géiu-itile  de  la  langue  grecque.  C'est  encore  un  point 
snr  lequel  je  serai  court,  faute  d'epace  et  non  de 
matériaux. 

La  plupart  des  pièces  de  ce  recueil  ont  été  com- 
posées dans  les  parties  centrales  de  la  Grèce,  dans 
la  Thessalie  et  Γ  Acamanie  ;  le  reste  appartient  à  des 
locaîiks  foiL  diverses.  Plusieurs  sont  de  lannina ,  et 
des  parties  de  Î  Epire  voisines  des  peuplades  aiba- 
'  naises,  dont  la  langue  est  tout-à-fait  différente  du 
ç^rec.   Quelques-unes  viennt  iiL  dv  la  Livadie  et  de 
rÈtoUe;  d  autres  du  nord  ou  du  centi*e  de  laMorée. 
La  Macédoine  semble  en  avoir  donné  plus  d'une;  les 
îles  Ioniennes  en  ont  certainement  fourni  plusieurs; 
d  autres  doivent,  selon  toute  apparence,  être  attri- 
hoées  à  d'autres  iles  plus  écartées  du  continent;  une 
au  moins  est  de  Crète,  et  une  autre  probablement 
de  Constantinople.  £nfin  les  unes  ont  eu  pour  auteurs 
de  rudes  montagnards  de  lOlympe  ou  du  Pinde,  et 
les  autres  les  habitants  des  côtes  de  la  mer  Égée,  ou 
de  celle  dlonie.  On  voit  par  là  que  presque  toutes 
ks  parties  de  la  Grèce  ont  contribué  à  cette  collection, 
qui  peut  par  conséquent  être  considérée  comme  une 
série  d'échantillons  de  la  plupart  des  dialectes  du 
grec  moderne. 

A  quelque  localité  qu'ils  appartiennent,  ces  échan- 
tillons offrent  tous,  mais  en  plus  ou  moins  grande 
quantité,  des  mots  turks  ou  albanais,  et  des  expres- 
sions ou  des  tournures  italiennes.  Ceux  d'une  loca- 
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lîté  particulière  se  distinguent  habituellenent  des 

autres  par  quelquçs  ippts.  ou  par  quelques  formes  de 
grammaire  qui  leur  eont  propres.  C'est  surtout  dans 
le  dialecte  des  îles  et  des  cdtes  qu'abondent  les  ter* 
mes  et  les  locutions  empruntées  de  HtaUen;  ceux  de 
ces  emprunts  que  Γοι\  peut  regarder  comme  entrés 
désonnais  dans  fonds  commun  du  grec,  ne  sont 
pas  ea  très-grand  nono^re ,  et  ne  semblent  pas  y  fi* 
gurer  mal.  Quapt  au:^  mots  turks  et  albanais  qui  se 
sont  introduits  dans  les  dîflTéreuts  dialectes  du  grec, 
outre  qu'ils  so  ut  en  fort  petite  quantité,  ils  sont  presque 
tous  destines  à  exprimer  des  idées  ou  des  usages  ac- 
cidentellenient  imposés  a.ux  Grecs  par  la  conquête , 
et  à  nommer  des  choses  qu'ils  n'auraient  plus  ni  en- 
vie ni  besoin  de  nou^iner ,  s'il$  étaient  les  maîtres  de 
leur  sort.  A  proprement  parler,  c'est  une  surcharge 

(lu  grec  qui  η  en  fait  pas  encore  partie,  qui  doit  passer 
pomme  les.  Turks  et  avec  eux. 

Pour  cç  qui  est  des  différences  qui  existent  entre 
les  divers  dialectes,  tant  pour  la  terminologie  que 
pour  ie^  formes  grammaticales,  bien  qu'elles  soient 
ass^.  nombreuses,  et  qu'il  y  en  ait  de  fort  remar- 
quables ,  elles  ne  sont  néanmoins  ni  aussi  nombreuses 
ni  aussi  saillantes  qi^e  celles  qui  s'observent  dans  les 
dialectes  des  autres  laiig9e&européennes.£Ues  se  prê- 
tent toutes  facilement  aux  rapprochements  de  l'ana- 
logie, et  η  empêchent  point  deux  Grecs  de  s'entendre 
rapidement,  lors  même  que  leurs  deux  dialectes  sont 
les  deux  plus  dissemblables  de  tous.  On  peut  donc 
consklereç  la  langue  dans  laquelle  soi^t  écrites  les 
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pièces  de  ce  recueil,  comme  une  langue  régulière  et 
fixe,  une  et  liomog^,  et  dont  le  système  Thistoire 
méritent  d'être  soigneusement  étudiés. 

Que  cette  langue  soit  une  altération  du  greç  ancien, 
c'est  me  thèse  facile  à  soutenir,  pourvu  seulement 
que  Ton  ne  regarde  pas  cette  altération  comme  ra- 
pide ,  fortuite  et  récente,  coipme  datant  de  la  con- 
tfuète  de  Çonstantiqopje  par  \es  Turks,  ni  de  toute 
antre  époque  précise  et  déterminée,  L'assertioix  ne 
serait  j^ius  soutenable.  Dans  les  langues,  aussi  bien, 
pu 'mieux  encore  que  dans  1^  autres  institutions  hu** 
maines ,  il  y  a  des  révolutions  naturelles  et  nécessai- 
res ,  qui  se  font  lentement  dai^s  le  çours  des  siècles , 
et  se  font  suivant  uiie  loi  obsenrs^le,  selon  une  ten- 
dance déterminée.  C'est  par  de  telles  révolutions  que 
les  langues,  s^ns  changer  de  fond,  prennent  s^puvent 
peu  à  pçu,  aveç  des  ^ormes^  nouvelle,  up  nouveau 
caractère  et  une  npiivelle  allure  qui  semblent  signaler,^ 
daus  i  intelligence  dont  elles  sont  Touvrage,  des  mo- 
difications corrélative.  Ce  n*est  que  p^r  tme  révolu- 
tion, ou,  si  Ton  veut,  parun.e  altération  de  ce  genre, 
(jue  le  grec  ancien  a  pu  devenir  insensiblement  le 
grec  Qiodeci\e«  £t  cest,  si  je  ne  m'abusp,  un  phéno- 
mène très-remarquable, qive  cette  révolution  montre, 
dans  sa  tendance  et  dans  ses  résultats,  tant  d  ancilogie 
avec  celles,  de  toutes  ou  presque  toutes  les  langues 
de  lΈurope,  et  particulièrement  des  langues  néo- 
latines.  C'est  en  eiTct  pour  se  rapproclier  tic  ce  que 
celles-ci  ont  de  caractéristique  et  de  propre ,  que  le 
grec  ancien  a  subi,  dans  sa  marche  et  dans  ses  for- 
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mes  y  toutes  les  modifications,  tous  les  retranchements 
au  moyen  desquels  il  est  devenu  le  grec  moderne. 

Tel  qu'il  se  montre  dans  ce  recueil ,  organe  pur 
et  simple  du  génie  du  peuple,  dégagé  de  toutes  les 
prétentions  systématiques  des  écrivains  à  le  polir  ou 
renrichir,  le  grec  moderne  est  une  langue  remar- 
quable à  tous  égards.  Ayant  un  fond  aussi  homogène 
et  plus  riche  que  Tatlemand,  étant  aussi  clair  que  le 
français,  plus  souple  que  Titalien  et  plus  harmo- 
nieux que  l'espagnol ,  ii  ne  lui  manque  rien ,  pour 
être  regardé  dès  λ  présent  comme  la  plus  belle  lan- 
gue de  l'Europe  ;  et  c  eu  €SL  indubitablement  la  plus 
perfectible.  S'il  le  cède  à  quelqu'un  des  idiomes  aux- 
quels il  peut  être  convenablement  comparé,  ce  n'est 

qtfà  celui  dont  il  di^iive,  et  dont  il  est  comme  une 
pliase  nouvelle,  ht  encore  cette  infériorité  tient -r!!e 
moins  au  fond  des  choses  qu*aux  circonstances.  Que 

les  Grecs  redeviennent  une  nation;  que  celte  nation 
ait  des  écrivains  capables  de  lui  enseigner  quelque 
chose  de  sérieux  et  d'utile,  des  écrivains  qui  sentent 

bien  que  la  gifjire  et  la  prospérité  de  leur  patrie  sont 
désormais  en  avant  d'elle  et  non  en  arrière^  dans  le 
cours  actuel  des  choses,  et  non  dans  de  vaines  tenta- 
tives de  retour  vers  le  passé,  et  le  grec  moderne 
sera  bientôt  une  langue  qui,  sans  ressembler  à  Tau- 
cien  plus  qu'il  n'y  ressemble  maintenant,  n*aura  rien 
à  lui  envier. 

Ainsi  donc,  abstraction  faite  de  leurs  beautés  poé- 
tiques, et  considérées  comme  simple  monument  du 
grec  actuel,  tel  que  le  peuple  le  parle,  le  sent  et 
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l'aime  y  les  pièces  dont  se  compose  ce  recueil  doivenl 

tître  d'un  intérêt  particulier  pour  le  philol<j<^ue,  auquel 
elles  fournissent  un  thème  très- varié  de  rapproche- 
ments ^  de  réflexions  et  de  recherches. 

IX, 

Pour  compléter  ce  que  j'avais  à  dire  des  chants 

populaires  de  la  Grèce,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  essayer 
den  reconoaitre  et  d'en  indiquer  le  caractère,  sous 
le  rapport  tant  de  Tinvention  que  de  rexécution.Les 
indications  que  j'ai  jetées,  au  sujet  de  chaque  pièce, 
dans  l'argument  que  j'y  ai  joint ,  me  permeLtront  de 
m'en  tenir  sur  ce  point, -comme  sur  les  précédents, 
à  des  considératioos  générales.  . 

Et  d'abord ,  qu  d  me  soit  peiinis  de  m  arrêter  un 
instant  sur  la  difficulté  spéciale  de  cette  partie  de  ma 
tâche.  Dans  tout  ce  qne  j*aî  dit  jusqu'à  présent  des 
chansons  nationales  des  Grecs ,  j'ai  tâché  de  ne  pas 
perdre  un  seul  instant  de  vue  que  c'était  de  compo^ 
sitions  populaires,  dans  toute  la  force  et  toute  la  pro- 
priété de  ce  mot ,  que  je  parlais.  Par  tout  ce  que  j'ai 
dit  de  leurs  auteurs,  de  leur  destination  et  de  leurs 
sujets  «  on  a  déjà  pu  s'assurer  d'avance  qu'aucnn  art 
n^avait  présidé  à  leur  composition,  ou  que  du  moins 
l'art  ne  s'y  montrait  qu'à  son  moindre  degré  et  dans 
son  état  d'en&nce.  Or ,  peut-on  juger  des  composi- 
tions de  cette  espèce  d'après  les  principes,  les  conven- 
tions et  les  prétentions  de  l'^rt  dans  sa  maturité  ?  Ou 
des  compositions  qui  exduent  ces  principes,  ces  con- 
ventions et  ces  prétentions  peuvcnt-eiie^  mériter  de 


CXXVj  DISCOURS 

radmifation  ou  de  Testime?  C'est  aux  bits  à  repon* 

dre  h  célte  dernière  question.  Ils  y  répoudebt  ou  ne 
peut  plus  affirmativement. 

£ntre  les  arts  qui  ont  pour  objet  rimitation  de  la 
nature,  la  poésie  a  cela  de  particulier,  que  le  seul 
instinct ,  la  seule  inspiration  du  génie  inculte  et  aban- 
donné à  liii-méme  y  péureiit  atteindi^  le  but  de  Tart, 
sans  le  secours  des  raffinements  et  des  moyens  habi- 
tuels de  celui-ci  9  au  moins  quand  ce  but  n'est  pas 
trop  complexe  ou  trop  éloigné.  C'est  ce  qui  arrive 
dans  toute  composition  poétique  qui ,  sous  des  formes 
premières  et  naïves,  si  incultes  qu'elles  puissent  être, 
renferme  un  fond  de  choses  ou  d'idées  vraies  et  belles. 
Il  y  a  plus  :  c'est  précisément  ce  dé&ut  d*ai*t  où  cet 
emploi  imparfait  de  iait,  c'est  cette  espèce  de  con- 
traste ou  de  disproportion  entre  la  simplicité  du 
moyen  et  la  pléni^de  de  Teifet,  qui  font  le  charme 
principal  d'une  telle  composition.  C'est  par  là  qu'elle 
participe,  jusqu'à  un  certain  pomt,  au  caractère  et 
au  privilège  des  oeuvres  de  la  nature,  et  tpi'il  entre 
dans  rîmpressîoh  qui  en  résulte  quelque  chose  de 
Timpression  que  Ton  éprouve  à  contempler  le  cours 
d'un  fleuve, .l'aspect  d'une  montagne,  une  masse  pit- 
toresque de  rochers,  une  vieille  (brft;  car  le  génie 
inculte  de  l'homme  est  aussi  un  des  phénomènes,  un 
des  produits  de  la  nature. 

Certes,  un  ouvrage  de  poésie  oh  le  génie  n'aura 
eTnprunté  de  l'art  que  les  moyens  de  s'épurer,  de 
s  élever,  de  s'agrandir,  sera  toujours,  toutes  choses 
d'ailleurs  ég^es,  bien  supérieur  en  mérite  et  en  effet 
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k  toiit  ouvrage  du  génie  brut  et  sauvage  auquel  il 

pourra  c'tre  conipan*.  Mais  les  succl-s  décltlés  de  l'art 
sont  si  rares,  ses  tentatives  malheureuses  si  fréquentes, 
et  il  y  a  quelque  chose  de  si  triste  à  voir  une  portion 
si  considérable  de  rintelligence  hurtiaine  consommée 
en  vains  eilbrts,  que  des  beautés  sans  ^art,  ou  d'un 
art  sans  prétention  doivent  plaire,  par  cela  seul  qu'elles 
sont  étrangères  à  Fart,  par  celïi  seul  qu'elles  démon- 
trent que  le  génie  lui  est  antérieur,  et  peut  se  passer 
de  lui  pour  se  produire.  Plus  on  connaît  de  ces  pro- 
ductions oh  le  natnrel ,  le  vrai  et  le  beau  sont  man- 
qoés  à  force  de  recherche,  de  soio  et  d'appareil,  plus 
on  doit  trouver  de  charme  aux  productions  dans  les> 
qileltes  'tine  imagination  jeune  et  hardie  s^est  épanchée 
en  toute  liberté,  et  pour  le  seul  plaisir  de  s  épancher. 
Cest  à  peu  près  ainsi,  et  par  des  motifs  analogues, 
qîil'an  sortir  d'une  fête  de  salon ,  donnée  par  te  luxe 
à  la  vanité  et  à  Tennui,  Ton  jouirait  mieux  d'être 
toQt-à-coup  transporté  au  spectacle  des  joies  inno^ 
centes  et  des  jeux  animas  de  Tenfance. 

Ces  réflexions  auxquelles  je  regrette  de  ne  pouvoir 
donÛ^  le  développement  dont  elles  auraient  besoin*^ 
i^appli^SSi  directement  à  la  poésie  populaire,  à  la 
poésie  de  la  nature,  par  opposition  à  la  poésie  de 
Fart,  pourvu  qu'elle  soit  l'expression  de  quelque  chose 
de  vrai ,  de  sérieux  et  de  senti.  Elles  sont  peut-être 
plus  particulièrement  encore  applicables  aux  chansons 
nationales  des  Grecs,  comme  à  celles  de  toutes  qui 
iMiHaeht  au  plus  haut  degré  à  rintérét  et  à  la  vérité 
du  fond,  la  popularUé  de  la  forme. 
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Ce  φΰ  les  caractérise  généralement,  queb  qura 
soient  le  sujet  et  le  ton  ^  c'est  d'être  à  peu  près  égale- 
ment concises,  et  probablement  plus  concises  €|u  il 
ne  les  faudrait  «  au  goût  de  tout  autre  peuple  que 
les  Grecs.  Ce  ne  sont  pas  de  ces  ouvrage»  achevés  oit 
le  poctç  s  est  étudié  à  tout  dire»  à  tout  décrire,  à  ne 
rien  laisser  à  âûre  à  TinuiginatioB  d'autnii»  Ce  ne  sont 
que  des  ébauches;  mais  des  ébauches  oii  cfaai|ue  trait 
est  un  trait  de  caractère  et  de  vie,  et  dont  le  coloris 
frappe  par  je  ne  sais  quelle  propriété  de  teintes  lo- 
cales,  où  se  fait  sentir  le  reflet  d'un  ciel  et  dW  cli-^ 
mat  privilégiés.  Que  ce  soitunjàit,  une  idée,  uu 
sentiment,  une  saillie  d'imagination ,  le  thème  de  ces 
chansons  est  toujours  de  la  plus  grande  simplicité,  et 
>  presc[ue  toujours  relevé  par  Toriginalité  de  Texc- 
cution* 

.  Tantôt  le  poète  aborde  son  sujet  brusquement,  et 

sans  aucune  espèce  de  préparation  ;  tantôt  il  y  pré- 
lude par  un  début  lyrique,  pai:  une  sorte  de  prologue 
de  deux  ou  au  plus  de  quatre  vers,  par  lequel  il 

cherche  à  di^posLi  i  îniaginatiou  de  ses  auditeurs  aux 
impres^oos  sous  l'influence  desquelles  il  compose,  et 
qu'il  veut  reproduire  en  eux.  Ces  prologues  sont, 
pour  la  plupart,  dans  la  poésie  populaire  des  Grecs, 
comme  des  formules  consacrées ,  <{m  varient  selon  le 
genre  des  pièces  en  tête  desquelles  ils  sont  placés, 

niais  dont  chacun  peut  t'tro  iiidéGninii  nt  employé  pour 
toutes  les  pièces  du  même  genre.  Les  chansons  qui 
ont  pour  argument  les  infortunes  desJKJephtes,  celles 
(jii  sont  célébrées  leurs  victoires,  celles  qui  roulent 
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liur  des  événements  tragiques  quelconques,  ont  toutes 

paiement  des  formules  de  début  qui  leur  sont  pro- 
pres» 11  serait  inutile  de  les  citer  ici ,  les  ayant  indi- 
quées dans  te  argdments  des  pièces  auxquelles  elles 
sont  jointes.  Du  reste,  tous  ces  prologues  ne  sont  pas 
des  lieilx  communs  donnés  d'avance  à  quiconque  veut 
s'en  servir  t  ils  sont  souvent  Composés  exprfes  pour  la 
pièce  dont  ils  font  partie ,  et  participent  dès^lm  au 
plus  ou  moins  d*originaUté  de  celle-ci. 

Puisque  je  viens  de  toucher,  en  passant,  aux  lieux 
communs  des  diansons  grecques,  j'en  dira!  quelques 
mots  de  plus.  Un  des  caractères  des  poésies  compo- 
sées pour  le  peuple  et  par  des  hommes  qui  lui  ap- 
paitienrtent,  c*eit  que  les  traits  les  plus  saillants  et 
les  pin»  orij^inaiix,  ceux  qui  ont  frappe  le  plus,  et 
par  cela  même  qu'ils  ont  frappé  le  plus  dans  leur 
nouveauté,  deviennent  aisément  des  généralités  poé- 
tiques, dont  chacun  sVmpare  ensuite,  pour  les  em- 
ployer, à  son  gré,  partout  où  elles  peuvent  s'adapter  ; 
de  façon  qu*eiies  se  trouvent,  au  bout  d^un  certain 
temps ,  répétées  dans  une  foule  d'oiivrages ,  pour  cha- 
cun desquels  il  semble  quelles  aient  pu  également 
êtie  inventées,  sans  que  Ροή  puisse  dire  quel  est  celui 
pour  lequel  elles  Tont  été  en  éffet  Elles  se  transmet'* 
teot  ainsi  dage  en  âge,  sans  s  user,  et  jouissent  d*une 
sorte  d'immortalité,  dans  des  compositions  toutes 
destinées  k  un  oubli  plus  ou  moins  prochain.  Il  y  a , 
dans  les  chants  du  peuple  grec,  un  grand  nombre 
de  ces  généralités  ou  lieux  communs  de  poésie,  les 
nas  ninratiis^  les  autrea  deseriptlft ,  et  tous  remar* 
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quables  par  la  jueCesse,  la  précisioo  ou  la  force.  Ce 

qu'il  importe  le  ρΐαβ  d*y  obserrer,  c'est  que  la  plupart 
sont  mdubitablenieut  plus  anciens  que  toutes  les  piè- 
ces où  ils  se  trouvent  aujourd'hui.  J*ea  ai  remarqué 
plusieurs  dans  des  ouvrages  en  grec  vulgaire  écrits 
pour  le  peuple,  ou  dans  le  goût  de  ceux  du  peuple t 
et  de  plusieurs  siècles  antérieurs  aux  chansons  de  ce 
recueil.  On  en  trouvendt  trèa-probablement  d'autres 
dans  des  ouvrages  encore  plus  anciens  ;Ue  sorte  qu  ils 
sont  f  dans  la  poésie  des  Grecs  modernes ,  une  marque 
non-eeulement  de  popularité ,  nuiia  d'aucienneté. 

Dans  l  opinîon  ou  l'on  est  communément  au  sujet 
de  la  poésie  du  peuple  en  g^aérai»  on  pourrait  aisé* 
ment  s'attendre  à  ne  trouver,  dans  celle  des  Grecs^ 

comme  dans  la  plujiart  des  autres,  qu'une  extrême 
simplicité  de  pensée  aussi-bien  que  d'expression.  Mais 
>  c'est  un  point  sur  lequel  il  &ttt  s'entendre*  Le  fait 
est  que  plusieurs  des  chansons  grecijiRs,  jurai i  les 
plus  belles,  offrent,  tantôt  dans  Tidee  principale, 
tantôt  dans  les  idées  accessoires,  et  parfcMs  dans  Γοκ* 
pression,  quelque  chose  d'inattendu  où  Ton  serait 
tenté  d'abord  de  voir  de  la  recherche,  de  Texa* 
gsration ,  ou  tout  au  moins  de  k  bizarrerie;  et  les 
cas  existent .  ou  cette  manière  de  voir  pourrait  être 
just&  Mais,  en  y  regardant  de  plus  près ,  on  s'assure 
bientôt  que  cette  recherche  ou  cette  esagération  iqn 
parentes  ne  sont  habituellement  que  In  muiière  h 
plus  vive ,  la        franche  et  même  la  plus  naïve  pos- 
siblç,  de  rendre  une  idée  très^imple  ou  ai|  sentiment 
trfts*vrai  ;  que ,  loin  d'itre  un  indice  d'aflectation  ou 
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èt  prétieiitioii  de  la  part  d*un  individa,  m  saillies 
d'élocotioa  on  de  pensée  sont ,  au  contraire  ^  Texpres* 

ύοη  de  quelque  chose  de  national ,  caractérisent  le 
tour  d'imagination  du  peuple  gvee. 

Γέί  indiqué  ailleurs  les  sources  du  merveSieux  que 
la  poésie  populaire  a  trouvées  en  Grèce  dans  les  su- 
perstitions antiques  ou  modernes*  Quant  au  merveil» 
leox  arbttraiire  ou  de  cxmventioa,  il  y  est  presque 
nul.  On  y  prête  un  langage  aux  objets  inaniméi»,  aux 
montagnes,  aux  animaux,  et  surtout  aux  oiseaux { 
mai»  cette  ficttou  s'arrête  à  la  fesme  extérieure  des 
compositions  poétiques;  elle  n'influe  en  rien  sur  le 
fond  des  idées  ou  des  choses.  Un  autre  trait  par  le- 
quel l'imagination  populaire  des  Grecs  perce  dans 
leurs  chansons ,  c'est  une  certaine  prétention  à  en- 
noblir les  objets  vulgaires  :  ainsi,  par  exemple,  ils 
iransfiMment  τοίοη  tiers  le  fer^  les  métaux ,  les  matières 
de  peu  de  prix ,  en  argent,  en  or,  en  diamans  et  en 
perles.  Tous  les  Klephtes  sont  radieux  dor;  tous  les 
ebevmux  ont  des  fers  d'argent  et'  des  brides  garnies 
de  perles  ;  et  cet  enfantillage  d*imagtnation  se  ren^ 
contre  quelquefois  dans  des  pièces  historiques,  dont 
le  fend  est  grava  et  vraÎ«  Ces  traits  de  merveilleux 
sont  a  ooup  sâr  une  de  ees  généralités,  de  œs  for» 
mules  poétiques,  dont  je  parlais  tout-à-Vheure ,  qui 
datent  d'un  temps  ancien,  et  se  sont  conservé  par 
tradition  jusqu'au  nétrei 

Ces  nuances  de  mei'veilleux ,  ces  hardiesses  dVx- 
pressîon  et  d'imagination  qui  étonnent  de  temp  à 
autre  le  goébt  européen ,  cette  exaltation  de  ton,  cette 
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fougue  de  eentiment  et  d'exécutien  qai.caraetiérisenft 

plus  ou  moins  presque  tous  les  chants  populaires  des 
Grecs  moderues,  leur  donnent  je  ne  &ais  quoi  d  uii 
peu  oriental  «  qui  les  distingue  nettement  de  tout  ce 
que  nous  pouvons  aujour^ui  connaître  ou  nous 
figurer  île  l'ancienne  poésie  populaire  de  la  Grèce ,  oii 
ii  parait  que  tout  était  calme  et  sage,  gracieux  et  tem^ 
péré ,  comme  dans  la  poésie  de  Fart  Cette  dif&érenoe 
de  goût  et  d'imagination  poétiques  entre  les  Grecs  de 
nos  jours  et  leurs  ancêtres  ne  serait  peut  -  être  pas 
inexplicable;  elle  est  au  moins  trèsHréelle,  et  U  suffit 
de  ravoir  observée. 

.  (^uant  à  la  dicti<Hi  de  ces  poésies,  eiie  est,  en  gé*- 
néral,  simple,  nerveuse  et  directe,  je  veux  dire,  peu 
figurée;,  presque  sans  inversions,  et  mardie  par  pé- 
riodes courtes,  à  peu  près  égales.  Un  vers  η  enjambe 
que  très-rarement  sur  un  autre,  et  fimmie  presque  tour 
jours  par  lui-même  un  sens  ou  un  tableau  terminés  ; 
de  sorte  que,  chantée  ou  récitée  devant  une  foule 
nombreuse  et  ramassée  au  basard,  la  suite  de.ees  vers 
n'offre  ni  un  tour  ni  un  terme  qui  ne  soient,  aussitôt 
que  prononcés,  nettement  et  sans  peine  compris  par 
tous.  Ce  qui  distingue  le  plus  le  style  de  ces  chansons, 
de  la  prose  ordmaire  et  du  langage  usuel  de  la  con- 
versation (  outre  le  mètre  et  un  ton  généralement  un 
peu  plus  élevé),  ce  sont  d'assez  fréquentes  répétitions 
dont  l'effet  varie.  Tantôt  elles  tendent  à  établir  une 
sorte  de  balancement ,  une  sorte  de  correspondance 
symétrique  entre  les  deux  hémistiches  d'un  vers ,  ou 
les  deux  vers  d'un  distique  :  tantôt  elles  donnent  une 
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teinte  d^emphaio  à  celtes  des  îroagà  ou  des^id^-  du 

poète  sur  lesquelles  elles  portent. 

Âpres  ces  observations  générales  également  appii-. 
cables  à  tout  ce*  qui  m'est  connu  de  chansons  popu- 
laires en  grec  modeiiie,  il  ne  me  reste  plus  (|u  à  in- 
diquer sommairement  les  dififéreaces  caractéristiques 
ψα  distinguent  ces  diansons^  et  à  raison  desquelles 
elles  sont  susceptibles  d^itce  divisées  en  plusieurs 
genres,. 

Je  ii*ai  lim  à  ajouter- à  ce  que  j^ai  déjà  dit  de  la 
plupart  de  celles  que  j'ai  réunies  sous  le  titre  de  do^ 
mestiques.  Ce  sont  les  plus  curieuses,  pour  riiistoire 
des  mosurs»  et  les  moins  intéressantes,  du  coté  de  la 
poésie,  &  rexception  néanmoins  des  myriologues,  sur 
lesquels  j'ai  promis  de  revoiir,  et  qui  le  u^énteut 
bien* 

Ce  qui,  à  part  Pargument  dont  j*ai  assez  parié ^ 

distingue  essentiellement  un  myiiologue  des  autres 
cbants  populaires,  c'est  de  nlétise point  composé  d*a«- 
vance  et  à  lobir,  mais  toujour»  improvisé  dans  le  mo- 
ment même  ou  il  est  prononcé,  et  toujours  approprié 
à  I  mdividu  auquel  il  s'adresse.  C  est  ^.  dans  toute  la 
force  du  terme,  une  improvisation  poétique  funèbre, 

inspirée  par  la  douleur. 

Ces  sortes  dUmprovisations.sont  toujours  en  vers, 
et  ces  vers  toujoura  dans  le  mètre  .ordinaire  des  autres 
chansons.  £lles  sont  aussi  toujours  chantées ,  et  chan- 
tées sur  un  air  qui  dilïere  d'un  heu  à  un  autre ,  mais 
qui ,  dans.ua  lieu  donné,  reste  invariablement  consacre 
à  ce  genre  de  poésie.  C'est  un  air  plaintif,  ainsi  quek 
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coomiande  son  oèjet,  et  assez  lent  pour  doimer  auic 
expressions  le  temps  de  s'offiîrà  i*kiiLi<;i  nation  qui  les 
cherche  à  raventiire,  sans  savoir  comment  ni  si  elle 
les  trouvera.  Cet  air  se  termme  par  des  notes  trè»^ 
aiguës,  à  la  différence  de  ceux  des  chansons  ordU 
naires,  qui  ûiussciit  le  {)Ins  souvent  par  des  notes 
graves.  Quant  à  1  étendue ,  il  n'y  a  rien  de  fixe  ni  de 
prescrit  pour  les  myriolognea  :  ils  sont  quelquefois 
très-longs;  mais  en  général,  ils  n'excèdent  guère  la 
longueur  des  autres  chants  populaires,  c'est-à-dire 
qu'ils  sont  communément  fort  courts. 

Ce  n*est  à  coup  sûr  pas  sans  un  violent  effirat  sar 
elles-mêmes,  et  sans  une  sorte  de  niétamorphose  in* 
térieure  des  plus  étonnantes,  que  des  femmes  timî* 
des,  ignorantes,  et  sans  culture ,  viennent  à  bout  de 
la  lâclie  qui  leur  est  imposée  par  l'usage  dans  le 
cérémonial  des  funérailles.  Cette  tâche  est  eu  eûet 
étrangement  difBciie  pour  elles*  Il  fiint  que  dans  vm. 
moment  précis,  dans  un  luoment  ou  la  douleur  a 
ixHileversé  toutes  leurs  lacuités  habituelles ,  elles  trou- 
vent tOQt-à*<!Oup  en  elles  le  pouvoir  qu^elles  ne  se 
connaissent  pas,  de  dominer,  de  gouverner  cette 
douleur ,  de  manière  à  la  produire  au  dehors  sous 
des  formes  conv^ues  de  poésie  et  de  misique;  et 
delà  en  présence  d'unefonle  plus  ou  moins  nombreuse 
qui  les  observe ,  et  qui  s'attend  à  être  émue  par  elles* 
Aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir  des  femmes  tomber 
évanouies  de  TeffiMt  qu'elles  ont  dA  frira  sur  eUes* 
mémes  pour  se  monter,  si  Je  puis  le  dire,  au  t<ni 
de  leur  tache. 
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Da  veste,  ύ  lea  CnBiDce  grecques  pomèdent  la 

calté  poétique  qu'exige  et  suppose  Pimprovisation  <Γαη 
inyriologue,  on  pense  bien  qu'elles  ne  i'ont  pas  toutes 
également.  U  y  en  a  ψΑ  se  distinguent  par  le  degré 
éninent  ampiel  elles  en  scml  douées,  et  auxquelles 
ce  genre  de  supériorité  assure  un  tribut  de  considé* 
ration  de  la  part  de  leurs  compagnes.  Ce  sont  elles 
que  Ton  invite  partieulièreœent  aux  adieux  à  fiiire 
aux  morls;  et  e'est  sur  elles  que  l'on  compte  pour 
en  fiairo  de  tonehants.  Une  femme  est  notée  dans  son 
▼ilkge,  comme  une  bonne  myrîologiste,  à  peu  près 
comme  le  serait,  en  Italie,  un  improvisateur  distingué- 
Peut<-étre  est-ce  dans  Tintention  d'iMKjttérir  ce  genre 
de  talent,  peut-être  est-ee  par  une  sorte  de  besoin 
instinctif  d'attendrissement  et  d'émotions  vives,  que 
les  villageoises  de  certains  endroits  de  la  Grèce 
s'exercent  fréquemment,  en  plein  air  et  dans  les 
travaux  des  champs,  à  composer  des  myriolo^ues  de 
fantaisie,  c'est-à-dire  non  obiigés.pour  elles.  Quelque-^ 
fois  ces  mjrridognes  roulent  sur  des  sujets  oeels  «  mais 

c|ui  Dc  touchent  point  directement  celle  qui  les  fait, 
comme  qui  dinnt  sur  la  mort  d'un  voisin ,  d'un  étran- 
ger :  d^autres  fois  ils  s'appliquent  à  des  arguments 
purement  hypolhétK{urs ,  ou  même  fantastiques,  par 
exemple,  à  la  destruction  d'une  ileur,  à  la  mort  d*un 
ciseau,  êtnfk  agneau  ou  de  tout  autre  animal. 

De  tout  ce  que  j*ai  dit  ici  ou  plus  haut  des  my- 
riologues,  ou  peut  conclure  qu'ils  forment  la  partie 
k  plus  riche  de  ta  poésie  populaire  des  Grecs  mo- 
dernes ;  mais  c'est  en  même  temps,  et  par  la  nature 


même  des  dioeffa^,  celle  dont  il  e$t  1^  plus  difRcile 

d*oflRrir  des  échantiliùas  à  la  curiosité  des  lecteurs. 
Un  royriologue  obligé  et  réellement  improvisé,  s'é- 
duppe  de  Famé  sans  passer  par  la  mémoire  :.  celle 
qui  le  prononce  est  toujours  dans  un  état  violent  et 
contre  nature,  où  elle  agit  et  parie  sans  pouvoir  sobn 
server  elle-même;  et  oii  cette  incapacité  est  en  queU 
que  manière  la  condition  à  laquelle  elle  peut  dire  et 
Élire  ce  qu  il  faut  quelle  dise  et  faase.  II  ne  lui  reste ^ 
^land  eUo  a  fini,  que  la  conscieno^  confuse  do  ΓοίΙβΓ· 
vescciice  passagère,  de  l'exaltation  inomcnlaiiL'e  dans 
lesqi\eUes  elle  a,  parlé  :  ce  qu  elle  a  dit,  elle  l'ignore 
ou  Ta  oublié.  Quant  aux  assistants,  et,  en  particu- 
lier, quant  aux  hommes  qui,  sans  avoir  de  myriolo» 
gues  à  faire,  ont  h^bitu^eUernent  l'occasion  d'en  en- 
tendre, cettç  babitudie  mi^me  est  c^use  qu'ils  n'y 
mettent  ni  curiosité  ni  impatience  :  ib  peuvent  se 
rappeler  çà  et  là  quelques  traits  qui  les  ont  plus  vive- 
ment frappés  qi|.e  les  autres;  mais  voilà  tout:géné: 
ralement  parlant,  tout  Qiyriologue  est  oublié  aussitol 
que  fait. 

D*après  le  petit  uombre  de  fragments  de  ce  genre 
que  j*ai  eus  sous  les  yeux ,  il  me  semble  que  leur  prin<^ 

cipal  caractère  est  une  exallatlon  fougueuse, presque 
le  délire  de  la  douleur.  Nul  doute  qu'il  n'y  ait,  dan^ 
ce  genre,  comme  dans  tous ,  ou  plus  encore  que  dans 
tous  les  autres,  une  grande  portion  de  lieux  communs 
et  de  phraséologie  de  convention.  Mais  certain/emcut 
aussi ,  il  y  a  de  ces  myriologues  qui  sont  le  produit 
d'une  ii\spu4lio^  pui^anle  tmi  lait  jaiUii  du  iuad  de 
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l  amfi  ce  qu'elle  a  de  plus  secret ,  e|  dans  lesquels  la 
douleur  preod  un  accent  original ,  et,  pour  ainsi  dire , 

tout  iiulisiduei. 

Il  ny  a  pas  un  Grec  de  rintérieur  du  continent 
qui  ne  se  rappelât  et  ne  pût  citer,  à  début  de  my- 
nologues  entiers,  du  iiioins  des  traits  de  iii}nologue, 
pour  éclair  ci  r  et  appuyer  ces  diverses  assertions.  Je 
rapporterai,  dans  cette  intention,  sinon  les  termes 
précis,  du  moins  le  sens  de  quelques  passages  d'une 
pièce  de  ce  genre  qui  fut  entendue  par  le  Grec  même 
de  la  bouche  duquel  je  tiens  ce  que  j'en  puis  dire. 

Une  femme  de  Metsovou,  sur  le  l^iiidc,  âgée  de  9.j 
ans  y  avait  perdu  son  mari,  qui  la  laissait  avec  deux 
enfiuits  en  bas  âge.  C'était  une  pauvre  paysanne,  d'un 
caractère  très-simple ,  et  qui  ne  s'était  jamais  fait  re» 
marquer  par  son  esprit.  Menant  ses  deux  enfants  par 
la  main ,  die  arriva  en  présence  du  corps  de  son 
mari  ,  et  commença  son  royriologue  par  le  récit  d'un 
rêve  qu'elle  avait  &it  quelques  jours  auparavant, 
lécit  qu'elle  adressait  au  défunt.  «Je  vis,  lui  dit-elle, 
«  Fautre  jour,  h  la  porte  de  notre  maison,  un  jeune 
chomuie  de  haute  taille,  d'un  air  menaçant,  ayant  à 
«  ses  épaulea  des  aUes  blanches  déployées  :  il  était  de» 
«  bout  sur  le  seuil  de  la  porte ,  une  épée  nue  à  la 
«main.  ieuunCy  me  demanda-t-U,  ton  mariest4i  à  la 
«  maison  ?  11  y  est,  lui  répondis-je  :  il  est  là  qui  peigne 
«  notre  petit  Nikolos ,  le  caressant  pour  l'empêcher  de 
«pleurer.  Mais  n'entre  pas,  terrible  jeune  huiiime, 
«n'entre  pas;  tu  fisrais  peur  à  notre  enfant.  £t  le 
«  jeune  homme  aux  ailes  blanches  persistait  à  vouloio 
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«  entrer.  Je  Toiiius  le  repousser  dehors  ;  nuiis  jé  ne  (us 
ο  pas  asses  ibrte.  Il  s*eieiiça  dans  k  meîsoii  ;  il  s*élança 

«  sur  loi ,  ό  mon  bien^aimé,  et  te  frappa  de  son  épée; 
α  il  le  frappa ,  malheureux  ;  et  voiei ,  voici  ton  fils , 
«  notre  petit  Nikoios,  qu'il  Toulait  tuer  aussi......  » 

Après  ce  début,  dont  laccent,  autant  que  les  pa- 
roles, avait  fiiit  frissonner  les  assistants,  ^li  regar- 
daient, les  uns  vers  la  fwrte,  comme  pour  voir  si  k 
jeuue  Iioniine  aux  ailes  blanches,  y  était  encore,  et 
les  autres  le  petit  enûsuit  ooUé  aux  genoux  de  sa  mère^ 
elle  se  jeta  en  sanglotlant  sur  le  corps  de  son  mari* 

On  eut  de  la  peine  à  l'en  arracher,  et  à  peine  en  fut- 
elle  enlevée,  qu'elle  reprit,  dans  un  nouveau  trans- 
port d*éniotion,  le  eonrs  de  son  dialogue^  £Ue  de« 
manda  à  son  man  comment  elle  pourrait  désormais 
&ire  vivre  ses  enfants,  ei  vivre  elle-même  :  elle  rap* 
pela  les  jours  de  son  mariage,  combien  elle  avait 
aimé  son  époux,  avec  quelle  tendresse  elle  avait  élevé 
$es  enfants,  et  ne  s'arr^  qu'épuisée ,  défaillante,  pâle 
et  serabkble  à  celui  à  qui  elle  Tenait  d'adcesser  de  si 
douloureuses  paroles. 

Cest  assez  parié  de  myriologues.  Quant  a,ux  pièces 
d'un  autre  genre  dont  ii  me  reste  à  parler,  ce  φΤΑ 
y  a  de  plus  simple  et  de  plt»  expédittfpour  mon  but, 
c'est  de  les  distinguer  en  deux  grandes  classes,  à  rai- 
son des  k)calités  auxquelles  il  est  certain  ou  probable 
qo^elles  appartiennent,  abetraction  faite  de  toute  autre 
distinction.  Dans  la  première  classe  je  mets  toutes 
les  pièces  composte  dans  les  montagne&,  ot  pour  ou 
par  des  montagnards  :  dans  la  seconde  je  vange  cdies 
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dm  îles  osa  des  plages  maritimes.  Les  ehansoiis  kleph* 
tiques  sont  les  plus  intéressantes  parmi  les  premières; 

et  entre  les  secondes ,  celles  qui  roulent  sur  des  sujets 
d'invention  sont  indubitablement  les  plus  belles. 

Que  la  vie  et  les  aventures  d'hommes  tels  que  j*ai 
dépeint  les  Klephtes  soient  par  elles-m^mes  poétiques, 
et  de  vrais  sujets  de  poésie,  je  croirais  superflu  de 
le  prouver.  £t  Fintérêt  qui  s'attache  naturellement 
aux  périls  et  aux  succès  d'hoinuies  si  braves,  n'est 
pas  un  pur  intérêt  de  iautaisîe;  c'est  un  intérêt  las- 
torique  des  plus  graves.  Un  recueil  complet  de  chan- 
sons klephtiqucs,  à  dater  de  l'époque  où  le  nom  de 
Klephtes  a  été  employé  à  désigner  la  minorité  des 
Grecs  armés  dans  les  montagnes  pour  maintenir  leur 
indépendance,  serait  de  la  plus  ^ande  importance. 
Ce  serait  la  véritabie  histoire  de  la  Grèce  depuis  la 
oooqnete;  e'est  là  que  se  montrerait  le  vrai  caractère 
et  la  marche  de  cette  conquête  lente  et  prolongée, 
oïl  la  perfidie  a  dû  terminer  l'ouvrage  incomplet  dç 
b  force;  c'est  là  que  Ton  verrait  qu'il  j  a  toujours 
eu  sur  les  montagnes  une  Grèce  réfugiée ,  digne  fille 
de  la  vieille  Grèce.  Une  telle  histoire  formerait  un 
recueil  de  traits  d'héroïsme  bien  supérieurs  en  éclat, 
comme  en  certitude,  à  ceux  des  guerriers  de  llliade: 
elle  serait  la  véritable  Iliade  de  l^i  Grèce  moderne,  ni 
aurait  son  prix,m£me  poétique,  auprès  deTaocienne. 

ï6en  loin  de  représenter  une  telle  collection,  les 
pièces  klephtiques  de  ce  recueil  ne  peuvent  que  la 
fiôre  regretter.  Mais,  si  pen  nombreuses  et  si  peu 
suivies  qu'elles  soient,  ces  pièces  ne  laissent  pas  d^ètre 
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d'un  grand  intérêt,  même  historique,  formant,  comme 
elles  fout  par  leur  ensemble,  un  tableau  général  uèi- 
fidèle  et  assez  complet  du  genre  de  vie,  des  mœurs 
et  du  caractère  des  Klephles. 

De  ces  cbansons  klepbtiques,  les  unes,  de  beaucoup 
les  plus  nombreuses,  sont  murratives  et  retracent  les 
exploits  de  guerre  ou  les  autres  avientures  d^  RIephtes. 
Mais  de  quelque  nature  φύΐ  soit,  le  ^t  retracé  par 
ces  chansons  est  toujoucs  pris  isolément,,  toujours 
détaché  de  ses  antécédents  et  de  ses  acjc^ssoires.  Çhnqoe 
trait  digne  de  iiiénioire  a  son  chant  séparé;  je  n'en 
oonnain  point  où  Fauteur  ait  cherché  à  grouper  en- 
semble plusieurs  actions  liées  l'une  à  loutre.  £t  ces 

faits  ainsi  isoles,  sur  lesquels  chantent  les  rajisDdes 
des  Klepht£S,  ce  n'est  pomt  par  leurs  particularités 
minutieuses  qu'ils  les  pi^nnent  pour  les  décrire,  c'est 
par  leurs  circonstances  les  plus  saillantes  et  les  plus 
pittoresque;  aussi  leur  narration  est-elle  en  généra^ 
plu9  vive  et  plus  énei^que  qu'elle  n'est  claire. 

Plusieurs  des  chansons,  klephtiques  sont  purement 
lyriques^  et  l  expcession  des  sentiments  héroïques  des 
Klepbtes,  dans  les  crises  décisives  de  leur  lutte  contré 
l'autorité  turke. 

Quelques  autres  enfm,  et  ce  sont  peut-être  les  plus 
belles  de  toutes,  pourraient  être  classées  dans  le  genre 
des  myriologues.  Elles  sont  le  récit  de  la  mort  ou 
l'éloge  funèbre  de  quelque  capitaine  renoumié.  Telles 
sont,  dans  ce  recueil ,  deux  pièces  intitulées,  l'une  le 
iombeau  du  Klephie^  l'autre  le  moni  Olympe^  et 
une  troisième  sur  la  mort  d  uu  capitaine  nommé  Bar^ 
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smis  dans  certaines  copies,  et  anonyme  dans  d'autres. 

Du  reste,  la  muse  populaire  des  montagnes  grecques 
fie  se  borne  pas  à  célébrer  les  Klephtes  :  quelques 
autres  des  pièces  les  plus  originales  et  les  plus  distin- 
iiuces  (le  ce  recuuil  doivent  être  également  classées 
panm  les  procluctiuus  des  rapsodes  montagnards.  Je 
n'en  citerai  que  deux,  mais  deux  très-remarquables; 
Tune  est  celle  que  j'ai  intitulée  k  refus  de  Choron  ^ 
i  autre  est  celle  de  OicuOn  et  le  pâtre. 

Ce  qui  distingue  plus  ou  moins  tous  ces  diants 
montagnards  des  autres,  c'est  une  vigueur  de  ton 
singulière;  c'est  je  ne  sais  quelle  hardiesse  sauvage 
de  eonoeption^  de  composition  et  d'idées  qui  ressort 
plus  vivement  de  la  simplicité,  de  la  fiunilîarité  ha- 
buuelle  de  Texprcssiony  qu'elle  ne  ferait  d'un  langage 
emphatique  ou  plus  orné.  Il  y  a  entre  le  génie  des 
SJepbtes  et  cdui  de  leurs  poètes  une  certaine  ana- 
logie, une  certaine  harmonie  (|ui  porterait  à  croire 
que  ceux-ci  auraient  pu  combattre  comme  les  pre* 
.miera,  et  les  premiers  chanter  comme  les  autres;  et 
Ton  serait  embarrassé  à  décider  si  c'est  dans  les  vers 
des  rapsodes,  ou  dans  la  vie  de  leurs  héros,  qu'il  j 
a  le  plus  d^enthousiasme  grec,  le  plus  de  haine  pour 
les  Ί  urks,  le  plus  d'amour  de  i  indépendance.  On 
sent,  dans  toutes  ces  compositions,  l'influence  des 
lieux  qui  les  ont  inspirées  ;  on  sent  qu'elles  ont  été 
composées  dans  les  montagnes.  Mais  ces  montagnes 
sont  celles  de  la  Grèce,  qui  n'ont  point  de  glaces 
.étemelles,  et  dont  les  cimes  dépassent  à  peine  k  hau- 
teur où  la  terre  sent  encore  la  douce  chaleur  du  soleil, 
et  porte  encore  de  la  verdure  et  des  ileurs. 


CXlÎj  DISCOURS 

Parmi  les  chansons  des  Ses  ou  des  pa^  de  côte, 

c'est-à-dire  des  endroits  ou  il  y  a  plus  de  railinement 
dans  les  usages  et  de  douceur  dans  les  moeurs,  il  y  ca 
a  aussi  de  narratives,  et  trais  ou  quatre,  entre  antres, 

i|ui  peuvent  être  regardées  comme  les  plus  belles  de 
tout  le  recueil,  pour  1  aisance  et  le  ton  naturel  du  ré- 
cit, pour  Heureuse  disposition  des  détaik  dans  Γ<η· 
semble.  Mais  à  cette  exception  près,  il  η  y  a  guère 
plus  de  développement,  d*artifice  ou  de  calme  de 
narrâtion  dans  les  chansons  romanesques  que  dans 
les  chansons  klephtîqoes.  Et  en  firaéral  c*est  plus  psr 
le  sujet,  par  le  ton  et  le  sentiment,  que  par  toute 
autre  chose,  que  les  chants  des  însuhùres  se  distin« 
guent  de  ceux  des  montagnards.  De  mtee  que  oeaxr 
ci  sont  rexpression  liardie,  brusque  et  sauvage  de 
rhéroisme  réduit  à  lutter,  sous  le  costume  de  la  ré- 
voile  et  du  brigandage,  contre  un  despotbme  fourbe 
et  cruel,  les  autres  sont  IVxprcssiou  tendre  et  déli- 
cate, profonde  et  passionnée  des  sentiments  les  plus 
Ibrts  de  la  nature,  de  rattachement  an  lieu  natal, 
de  Taraour  entre  les  prodies.  Ce  sont  les  plaintes  des 
Grecs  réduits  par  le  malheur  et  la  nécessité  à  errer 
dans  la  terre  étrai^ère,  bin  de  leurs Cunilles:  ce  sont 
les  lamentations  des  mères  séparées  des  fils,  des  fils 
éloignes  îles  niéres.  Dans  celles  même  de  ces  chansons 
des  lies  qui  roulent  sur  des  aventures  inventées  k 
pbisir,  ce  sont  encore  les  affections  domestiques  qui 
en  fournissent  le  fond  ou  les  allusions  les  plus  tou- 
chantes ;  et  ce  qu  il  y  a,  dans  diaoune,  de  profond, 
d'original,  parfais  même  d'étrange,  n*est  également 
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qu  un  effort  plus  omnoins  lieureux  pour  rendre  quel- 
que cfaoee  de  ce  ψκ  en  uSecûom  oal  de  plus  fort  et 
de  plus  întiine* 

£t  cette  différeoce  camctéristique  de  ton  et  de  scn* 
liment  entre  les  chansons  des  iles  et  ceUei  des  mon*- 
tagnes  est  telienient  msrquée,  qu'elle  perae  jusque 
dans  des  pièces  où  il  semble  (jue  la  nature  du  sujet 
aurait  du  oonlre-baiancsr  Te^fet  de  la  localité  et  du 
dînHiL  Ainsi,  par  «lemple,  il  y  a  ttt>b  <m  quatre 
pièces  klcphtiques  ([ui  ont  été,  suivant  toute  appa- 
rence, composées  dans  des  pays  de  plaine  et  dans 
le  Toisinage  de  la  mer  :  ce  sont  celles  sur  Andrikùs^ 
sur  I\ alla l{ou (las  et  sur  S^jllodirnos.  Or,  ces  pièces 
se  distinguent  au  premier  coup  d'œil  des  autres  pièces 
Uephtiques,  par  le  ton  affectueux  et  le  tour  Mati- 
iDcntal  de  la  composition.  C'est  la  partie  héroïque 
du  sujet  qui  y  est  traitée  en  passant ,  et  comme  laissée 
dans  t'oadsre;  les  tendras  soUicitudes  des  mères  et  des 
épouses  au  sujet  des  bÀM,  sont  largement  principal 
de  la  pièce,  ou  du  moins  ce  dont  Timagination  du 
poète  paraît  avoir  été  le  plus  frappé. 

Encore  un  mot  sur  Tensemble  de  ces  chansons.  De 
quelque  geure  qu'elles  soient  ou  à  quelque  localité 
qn'eUee  appartiennent,  tes  plus  andlnmes  sont  en 
géoénd  iei  phw  belles,  les  pins  originales'et  les  plus 
gimires.  Comment  expliquer  ce  fait?  J  avoue  que  je  ne 
le  saurais*  Mais  peut-être  la  question  n'est* elle  pas 
fondée  :  peut-être  ne  sortirait -elle  pas  d^une  niasse 
plus  grande  de  pièces  de  tout  genre,  comme  elle  pa- 
raît sortir  do  petit  nombre  de  celles  dont  se  compose 
ce  recueil. 


Cxliv  DISCOURS  PRELIMINAIRE. 

Pour  dire  tout  ce  que  je  m  étais  proposé  relative- 
ment  aux  chants  populaires  des  Grecs  modernes,  il 

rne  resterait  ?i  \vs  comparer  aux  productions  du  inrtne 
genre  des  autres  nations  de  lii^urope,  et  particulR- 
reinent  aux  romances  des  Espagnole ,  aux  ballades 
écossaises ,  et  aux  anciens  chants  nationaux  des  Da- 
nois. Le  sujet  ne  manquerait  pas  d'iuterét;  mais  j  ai 
déjà  dépassé  de  beaucoup  les  bornes  que  je  m^étais 
prescrites,  et  il  est  temps  de  mettre  fin  à  un  discours 
qu'il  n'a  pas  dépendu  de  moi  de  faire  plus  complet* 
Je  n^ai  plus  que  quelques  mots  à  dire^  et  c*est  aux 
Grecs  que  je  les  adresseraL 

S'ils  recouvrent  leur  indépendance ,  si  le  jour  vient 
ou  ils  pourront  cultiver  en  paix  les  rares  facultés  que 
leur  a  données  la  nature^  tout  autorise  Tespérance 
qυΊls  auront  bientôt  attetut,  et  peut-eti^  devancé 
en  civilisation  les  autres  peu{^  de  lÎurope.  Les 
sciences  refleuriront  alors  chez  eux  «  la  philosophie 
y  ouvrira  de  nouvelles  écoles,  et  les  beaux -arts  y 
produiront  de  nouveaux  chefs-d'œuvre.  Ils  auront 
sans  doute  aussi  de  grandes  compositions  poétiques 
cil  Fart  aura  fait  tout  ce  qu'il  peut  faire.  Mais  puis- 
sent de  si  belles  espérances  ne  pas  leur  faire  dédaigner 
une  tâche  modeste  et  &cile  1  Qu'Us  s'empressent  de 
recueillir  tout  ce  qui  n'a  pas  péri  de  leurs  chants  po- 
pulaires. L'£urope  leur  sera  reconnaissante  de  tout 
ce  qu'ils  auront  fait  pour  les  conserver;  et  eux-mêmes 
ils  seront  charmés  un  jour  de  pouvoir  rapprocher  des 
productions  d'une  poésie  savante  et  cultivée  ,  ces  sim- 
ples monuments  du  jgénie,  de  l'histoire  et  do  mœurs 
de  leurs  pères. 
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CHRISTOS  MILIONIS. 


ARGÛM£NT. 

De  toutes  les  pièces  klephtiques  de  ce  recueil ,  celle-ci 
est  la  première  en  date  ;  et  le  clicf  de  bande  sur  qui  elle 
«  été  &i(e  en  très-probablement  le  plus  amâen  de  tous 
ceux  que  le  peuple  chante  encore.  Il  était  de  TAcama* 
nie  méridionale;  et  c'est  à  lui  que  commence)  pour 
BOUS,  la  longue  suite  des  Klepbtes  iuseux  des  monts 
Agrapha. 

Le  surnom  de  Miûonis  ajouté  a  son  nom  deClu'istos 
bki  allueion  à  Tespèoe  de  fîisil  avec  lequel  il  oombattait* 
Π  y  a  dans  le  grec  moderne  des  noms  particuliers  pour 
les  diÛerentes  sortes  de  fusil  :  les  plus  longs  se  nom- 
ment miiionia,  au  sing.  mitumi;  et  c'était  un  de  cetuE^là 
que  portait  Ghristos ,  lîisU  terrible ,  dont  k  souTenir 
eit  encore  populaire  en  Acamanie. 

D  ne  serait  pas  fiuâle  de  dire  au  juste  Tépoque  oà 
Técnt  ce  KJephte  :  on  peut  seulement  affirmer  qu'il  était 
mort  avant  la  ίω  du  XV ϋ*"  sièçie,  et  que,  par  conse* 
qaent, la  chanson  où  il  figure  n*a  pas  moins  de  i3o  ans 
d'ancienneté.  C'est  probablement  plus  encore  à  la  sin- 
guianté  tragique  de  Taventure  sur  laquelle  elle  roule , 


«  ARGÛMENT. 

qu*à  son  mérite  poétique ,  qu'elle  doit  de  s'être  ainsi 

conservée  plus  lon^-tenips  que  beaucoup  d'autres  tians 
la  bouche  du  peuple. 

Dans  un  moment  où  il  était  Idephte  en  râ>eUion  sur 
les  montagnes,  Christos  Milionis  fondit  à  rimproYÎste 
sur  TArta,  et  en  enleva  le  cadi  qu'il  emmena  prisonnier, 
ayec  deux  agas  du  pays ,  auxqueb  il  se  proposait  de 
^re  payer  une  forte  rançon.  Cet  acte  d'audace  fit  du 
bruit  I  et  le  roousseltm,  ou  délègue  du  pacha  dans  la 
proTÎnce ,  dut  se  mettre  en  devoir  de  le  punir.  11  chargea 
le  Procstos  Mayromatis  et  le  Denrenaga  Mouktar  Rleî* 
soura  de  lui  amener  Clinstos  mort  ou  TÎf.  Mouktar, 
jugeant  qu'il  serait  plus  aisé  de  venir  à  bout  de  cette 
commission  périlleuse  par  la  ruse  que  par  la  force, 
s  en  déchargea  sur  un  Turk  de  sa  milice,  nommé  Soli- 
man qui ,  ayant  été  lié  d  amitié  avec  Christos ,  pouvait 
l'aborder  sans  lui  inspirer  de  défiance,  et  se  ménager 
ainsi  l'ocrasion  de  le  Hier  ou  de  le  prendre.  Au  lîoiit  tle 
quelque  temps  Soliman  rencontra  en  eilet  Christos 
dans  le  petit  village  d'Armyros ,  sur  tes  côtes  du  Valtos; 
et  ils  se  firent  l'un  à  Vautre  beaucoup  de  fête.  Il  j>aiaît 
que  le  Turk  ,  touché  du  bon  accueil  et  de  la  coniiance 
du  Klephte ,  d'un  ancien  ami  avec  lequel  il  venait  de 
man^ier  le  pain  et  le  sel ,  dédaignant  de  le  prendre  en  tra- 
hison, lui  déclara  loyalement  de  quoi  il  était  charge,  ii 
s'engagea  alors ,  entre  les  deux  braves,  un  combat  dans 
lequel ,  par  une  fatalité  singulière ,  ils  se  tuèrent  l'un 
l'autre. 

Telle  est ,  ré<luite  à  son  expression  historique  la  plus 
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ΑΒίρΙβγ  Ymitktaae  jetée  avec  un  peu  de  prédpitatioa 

et  d'obscurité ,  dans  un  récit  de  dix-sept  vers ,  amené 
par  ime  c[uefttion  renfennée  dans  le  prologue  de  la 
pièce. 


A'. 


TOI  ΧΡΗΣΤΟΥ  ΜΗΛΙΟΝΗ 


1  ρια  πουλαχια  xaôovTecv  'α  την  ^άχην  *σ  το  λι^ρι  * 
Ενα  τηρβ(£ΐ  τον  λρρ.υρον,     άλλο  χατα  τον  Βάλτον, 
Το  τρίτον,  το  καλητε^ον,  ρ,^ριολογάβι  χαΐ  λέγβι· 
«  Κύριε  (LOU,  τί  Ιγίνιιχιν  6  Χρήστος  ύ  Μηλκίνης; 

«  Μάς  tiicoV)  iripa  πέρααβ,    έπηγβ  πράς  τι^ν  Αρταν. 
«      èiT^pe  σχλάβον  τον  Κατήν,  {&αζΙ  (U  ίυο  Αγα^αις. 
·«  Κι^  ό  Μουα£λίρ.ης  τ*  άχουσε,  βα^εά  του  χαχοφανη. 
«  Τον  Maupoi^eitnv  ίχρβιξι  χαι  τ^ν  Μουχταρ  Κλβιβοίιραν  * 

«  Τον  Χρηστοννα  σχοτώσβτ»,  τ&ν  xorstocv  Μιιλι^νην. 

«  ΤοΟτο  προστάζω  ό  βασιλείς ^  χαΐ  έστειλε  φερ[ΐανι.  ** 
«  Ι1αρασχ£υή  ξημέρωνε  (ποτέ  vot  pL*  είχβ  φεζτρ  !  ) 
•  R*  δ  ïovXiïfftâvDc  «τάλΟηχβ  νά  πάγ-/)  να  τον  eup^  * 
«  '2tàv  Αρ(χυρ6ν  τ6νβ<ρθ«9«γ     ώς  φίλοι  f  ιλιιΟηχβίν  * 
*^  Ολονυχτίς  imvove,  άσον  να  ζημερώφνί' 
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Tbois  oiseaux  se  sont  posés  sur  la  hauteur 

f au-dessus)  du  poste  des  Riephtes.  —  L'un  re- 
garde Armyros,  lautre  du  coté  du  Valtos;  — et  le 
troisième ,  le  plus  compatissant  ^  se  lamente ,  et  dit  : 
«  —  Seigneur  (  passant  j  ,  qu  est  devenu  Christos 
cUUionis?  —  U  n'a  pas  paru  ni  dans  le  Valtos  ni 
là  Kryavryssis. » — «(Oiseau  ,  a  ce  que)ruii  iioub 
«a  dit,  il  a  traversé  (rAcarnanie);  il  est  allé  de- 
«▼ers  TArta,  —  et  a  fait  prisonnier  le  cadi ,  avec 
«  deux  agas.  —  Le  Mousselim  la  su ,  et  s  eu  est 
«grièvement  courroucé.  —  U  mande  Mavroroatis 
tf  et  Mouktar  Klissoura  :  —  «Vous  (Mavroroatis  et 
«  Klissoura  si  vous  voulez  du  bien,  si  vous  vou- 
«  lez  des  capitaineries ,  —  allez  tuer  Christos ,  le 
«capitaine  Milionis  :  —  le  sultan  l'ordonne;  il  a 
«envoyé  son  firman.  »  —  Le  vendredi  a  lui;  oh  ! 
•  ·  plut  à  Dieu  qu  U  η  eût  pas  lui  !  —  et  Soliman  est 
«  envoyé  pour  aller  chercher  Christos* — 11  (  va  et  ) 

«  le  reiicoiitrc  a  Ariiiyros  :  tous  deux  s'embrassent 
«  eu  amis  :  —  Îoute  la  nuit  ils  boivent  ^  jusqu'à  ce 


TOr  ΧΡΙΣΤΟΙ  MUAlUi><U. 

ΚαΙ  61τ«ν  ίφεζ*  4  αύγη,  ιτέραββν  'στα  λιριέρια· 
Κι^  ^  Ζουλη[λβίνΐ)ς  φώναξι  τοδ  χβηητάν  Μηλι^νη  * 
Χρηφτο^  σέ       ό  βα9ΐλ£άς,  σέ  θέλουν  χ'  οι  «γά^κ* 
όσο  \*  ό  Χρήστος  ζωντανός ,  Τούρκους  ίέν  προβχυναβι. 

Μέ  τά  τουφώςικ  Ιτρεζαν  ο  ένας  προς  τον  άλλον  * 
Φωτιαν  έίοσαν     τ^ν  ^ωτιάν,     ίττεσαν  εις  τον  τότΓΟν.  ■ 


ι 
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α  que  le  jour  ait  poiut ,  et  quand  laube  a  paru , 
cib  traversent  (pour  aller)  à  leurs  quartiers.  — 
«Soliman  (alors)  s'écrie;  (et  dit)  au  capiuine 
«Milionis  :  —  «  Ghrtstos ,  le  sullao  te  demande , 
•  et  les  agas  aussi  te  demandent.» —  «Tant  que 
«Cbristos  est  vivant,  ii  ne  se  rend  point  aux 
«Turcs.B  — «Et  ils  courent,  avec  leurs  mous* 
«quels  1  uu  contre  Tautre;  —  ils  ioiiL  feu  pour 
«feu,  et  tombent  (tous  les  deux)  sur^la  place.» 


BOUKOVALLAS 


ET 


JEAN  STATHAS. 


ARGUMENT. 


pAiiii  les  ctpitaiiieft  de  Klephtee  dont  les  Grecs  g^r* 

dent  jusi[uà  présent  la  mémoire,  et  chantent  encore 
k$  MtB  de  guem)  Boulumllas  n'est  pas  le  moins 
eâèbre  ;  et  c'est ,  après  Ghristos  IGIioiiis ,  le  plus 
ancien.  Il  était  d  Acarnanie^  et  ce  fut  dans  les  mon- 
tignes  d'Agiapha  ip'il  fit  souTeot  la  guerre  aux  Turcs. 
Cflfaii  de  ses  exploits  dont  il  Ait  le  plus  paiié,  et  peut-' 
être  le  seul  dont  la  tr^tîon  soit  encore  vivante,  est 
une  vicioiie  remportée  sur  Véli  ^  le  frand-père  du  ia* 
■cas  Ali,  pacha  de  lannina.  Ce  Vëli  était  bey  de 
Tebelen ,  et  fut  tué  au  si^e  de  Corfou ,  en  17 17.  Ainsi 
<loBc,  si  la  tiadi&on  qui  attribue  à  BoukovaUas  une 
iKtoire  sur  lui  est  exacte,  elle  remonte  à  plus  d'un 
sièck. 

Cette  chanson  de  Boukorallas,  la  seule,  je  crois,  qui 
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ee- chante  encore  de  celles  qui  furent  compoeées  sur  ce 

brave  clief  de  bande ,  est  extrêmement  populaire  dans 
tout  le  continent  de  la  Grèce,  à  rexception  de  U 
Morée.  Aussi  les  diverses  copies  que  Ton  peut  s'en 
procurer  dans  les  différents  lieux  où  elle  est  connue , 
présentent- eiieâ  beaucoup  de  variantes. 

M.  Pouqueville  a  donné ,  dans  une  note  du  lU^  vo- 
lume de  son  voyage  en  Grèce ,  le  texte  de  cette  pièce 
accompagné  d'une  traduction.  Mais  ce  texte  est  si  in- 
correct et  si  mutilé ,  qu'il  ne  présente  ni  sens  ni  me- 
sure ,  et  mérite  de  tout  point  le  titre  de  rapsodie  barbare, 
dont  le  qualifie  M.  PouqueviUe.  Mais  cet  éditeur  en  a 
eu  depuis  une  meilleure  copie  qu'il  a  bien  voulu  me 
communiquer,  et  que  j'ai  collationnée  avec  deux  ou 
trois  autres  obtenues  d  ailleurs.  11  m'a  donc  été  facile 
de  donner  cette  pièce  plus  correcte  et  plus  entière 
qu'elle  ne  Test  dans  M.  PouqueviUe ,  et  sous  une  forme 
qui  en  justifie  mieux  y  ce  me  semble  »  la  popularité  et 
la  vieille  renommée. 

C'est  une  ébauche  vive  et  hardie,  ou  le  poète  s'est 
moins  proposé  de  décrire  la  bataille  même  gagnée  par 
son  héros ,  que  de  relever ,  en  quelques  traits ,  les  inci- 
dents les  plus  glorieux  et  les  plus  touchants  de  la  vic- 
toire. Les  trois  premiers  vers  (si  toutefois  ils  ont  été 
£ûts  pour  cette  chanson ,  et  ne  sont  pas  empruntes  de 
quelqu'autre  plus  ancienne  ),  sont  devenus  une  sorte 
dti  lieu  commun  de  poésie  kieplitique ,  une  formule  de 
prologue  pour  les  pièces  où  il  s'agit  de  célébrer  un  fai\ 
de  guerre. 
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ARGUMENT.  If 

A  la  dumson  de  BoukoTallu  j*en  ai  joint  nne  autre 
φΐΐ,  quoique  moins  ancienne,  s'y  rattacbe  assez  di- 
rectement à  raison  de  la  parenté  des  deux  héros ,  et 
ne  hd  est  d'ailleuis  gnère  inférieure  en  mérite.  Le  poète 
j  oâèbre  la  victoire  d*un  navire  klephte  sur  un  navire 
UdIl,  et  comme  c'est,  dans  tout  ce  recueil,  Tunique 
fîèoe  de  ce  genre  qui  soit  complète  cette  particularité 
j  ajoute  w  nouvel  iutérftt^ 


β: 

ΤΟΪ  ΜΠΟΥΚΟΒΑΛΛΑ. 


Τ*  Λ'  é  άχός  *icou  γίνβται  χαΐ  ταραχή  ρ,εγάλη  ; 

Κι*  ούίέ  βοιιβαλι«  «φβίζοντΑα,  χι'  ού^έ  6epùi  {ucXdvouv  ' 

'2  την  {lioKiv    το  Κ«ράσ9οβαν,  χαιΐ  "ς  tiqv  Καινονριαν  χώ^αν. 

Κ^ίρΐ]  ςαν0·Γι  έχ^οι»ίας£ν  άπα  το  χαραΟυρι* 

«  Πάψε,  iowYi,  τ^ν  «rfXejtov,  πάψι  aud  τουφέκια, 

«  Να  χβταχατν*  6  χορνιαχτ&(,  ν«  βηχΜθ*  4  άντάρα, 

«  Να  (Μτρηθ^  τ*  inifimMy  noc  î^oujuv,        λβίιηυν.  »— 

Μβτρουντ'  oi  ϊοΟρχοι  Tpeîç  φοραΐς,  xoiXuicouv  vevToxoatoi. 

MeTpouvTat  τά  χλβφτοπουλα,  τοιις  Xeiirouv  TpeÎç  λ£β4ντ£ς  * 

έι^ηγ*  ό  ενας  'σ  το  νερον,  χ*  άλλος  ψωρ  να  φερ/, , 

Ô  τρίτος  à  nakixtfoç  στύ»τβα  V  τ&  τουφέχι. 
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II. 


BOUKOVALLAS. 


Quel,  est  le  bruit  qui  se  fiadt?  (quel  est)  ce 
grand  fracas?  —  Égorge-t-on  des  bœufsPdes  bétes 
féroces  se  battent-elles?  —  On  n'égorge  pas  de 
bœu6;  des  bétes  féroces  ne  se  battent  pas  :  — 
(mais)  Boukovaiias  combat;  (il  combat)  contre 
quinze  cents  (Turks),  —  entre  Kénouria  et 
le  ûerassovon.  —  Les  coups  de  fusil  tombent 
comme  pluie,  les  balles  comme  grêle.  —  (Mais 
tout-à-coup)  une  fille  blonde  crie  de  la  fenêtre: 
Fais  cesser  le  combat ,  ό  Boukovallas  ;  ùis 
cesser  la  fusillade  :  —  la  poussière  tombera,  le 
brouxUard  s'élèvera,  —  et  nous  compterons  Ion 
armée,  pour  voir  combien  (d'hommes)  man- 
quent.»— Les  Turks  se  sont  comptés  trois  fois;  il 
(en)manque  cinq  cents. — Les  enfantsdesKlephtes 
se  comptent; il  leur  manque  trois  braves.  —  L'un 
est  allé  chercher  del'eau , l'autre  du  pain; — (mats) 
le  troisième ,  le  plus  brave,  est  étendu  (  mort)  sur 
son  fusil. 
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ΤΟΥ  ΙΑΝΝΗ  ΣΤΑΘΑ 


Mfllupov  χαρ άβι  lirXes  V  τ«  (λέριι  της  Καβσάνίρας  * 
Μ αΟρα  icocvià  το  αχέπαζαν,  scal  τ*  ουρανού  παντιέρα. 
έ|ΐπρος  χορβέτα  ρ,'  αλιχην  ση^/,αίαν  του  ιζγΙίΚΛ  * 
«  Mfluva,  φωνάζει,  τα  χάνια,  ρ*?«ζ£ τα, λέγει,  χάτω!  »  — 
«  Δίν  τ&  (λούνάρω  τα  «ανία,  oû^i  τ«  ^νίχνω  χάτω! 
«  Μιί  |u  ta^^eiTt  νβ^νυ{&φην,  νυριφην  να  irpo<noivi(9tt. 
«  έγώ  y  ό  ΙάννηςτοΟ  Στα0α,  γβκμβρος  τοΟί  Μποαχοβάλλκ. 
«  Τράχον,  λεβέντες,  ^τίζετβ*     την  πρώραν  το  χαράβι* 
«  Ιών  Τούρχων  αί^α  χύσετε ,  απίστους  ριή  'ψυχατβ.  »  — 
Οι  Τουρχοι  βολταν  ερρηξαν,  χ'  έγυρισαν  την  πρώραν. 
Πρώτος  ό  Ιάννης  πέταξε  (λ)  το  ΦπαΟΙ  'σ  το  χέpu 
*2τά  βούν»  τρέχουν  àfyxtxa^  Οβίλανσα  χοχχινιζει* 
Αλλα!  άλλα!  0Î  άπιστοι  χράζοντβς,  προσχυνοιίΜ* 
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III. 

JEAN  STATUAS. 


Un  vaisseau  noir  voguait  du  coté  de  Kassandi  a; 
—  des  voiles  noires  Fombrageaient ,  un  pavillon 
de  la  coiileui  du  ciel. —  A  sa  reucuutre  vient  une 
corvette,  avec  un  pavillon  rouge* — «Amène,  (lui) 
oîe-t-elle;  baisse  tes  voiles,  (lui)  dit-elle.  » — «Je 
η  ameue  point  ;  je  η  abaisse  point  mes  voiles.  — 
Me  prenez-vous  pour  une  fiancée  ^  pour  une  nou- 
velle mariée,  qui  va  vous  faire  la  rév*  reuce:  —  je 
suis  Jean  Stathas,  le  gendre  de  iBoukovalias. — 
Jetez  le  cable,  ο  mes  braves;  présentez  la  proue 
(lu  navire.  —  Faîtes  couler  le  sang  des  Turks; 
n'épargnez  pas  les  infidèles.  » —  Les  Turks  virent 
de  bord;  ila  tomaent  la  proue.  — Jean  aborde  le 
premier,  le  sabre  à  la  main  :  —  le  sang  court  sur 
le  lest;  la  mer  devient  rouge;  —  et  les  intidèles 
se  rendent  en  criant  :  Alla!  Alla  ! 


GHIPHTAKIS. 


ARGUMENT. 


Votci  encore  une  pièce  qui ,  de  même  que  k  préo^ 
deote)  se  rattache ,  si  non  par  la  date  ati  moins  par  le 
poctonDage,  à  ceUe  de  BoukovaU».  Le  Klephte  etir 
lequel  elle  a  été  fidte,  était  <k  fai  fiunitte  de  ce  fameux 

dkei  de  baiiiiey  et  par  coiisoquf  ut  d  Acarnanie  ;  on  ie 
Boaimait  ou  tuTDommait  GhtpbtakU  (le  peth  bobé» 
nîen  ,  de  la  teîute  noirâtre  de  m  peau.  U  -mait  ven 
ia  itii  du  dernier  siècle ,  et  l'ut  tué  en  combattant  contre 
ei  Turks  f  dana  un  enfpagement  ou  oeua^ci  étaient 
commandéa  par  le  fameux  louaoliph  \  arabe ,  un  des 
généraux  d  Ali  paclia ,  surnommé  par  les  Grecs  le 
buvew  de  sa/tg,  et  pou^  lequel  il  paraît  que  ce  surnom 
n'était  ni  une  injure  ni  une  figure  de  rhétorique. 

Paiini  ce  que  Ion  pourrait  appeler  les  menues 
cruautés  d'Ali  pacha ,  racbarnement  avec  lequel  il 
persécuta  les  descendants  de  BoukoTallas  a  quelque 
chosp  (le  il  aji[)ant.  Arniatoles  et  Klephtes  ,  hommes  et 
iemmes ,  ils  Îiurent  tous  en  butte  à  la  vengeance  du 
féroce  Tisir.  Cest,  selon  ce  que  j'ai  entendu  raconter , 
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l8  ARGUMEXrX. 

dans  une  femme  d'Agrapha  que  s'est  eieinle  tl«.»rniè- 
rement  la  postérité  directe  Boukovidla«*  Ali  pacha, 
après  avoir  d'abord  marië  cette  femme  à  un  de  ses  οί· 
firiers  ,  la  fit  ensuite  empoisonner ,  afin  qu'il  ne  τα>ύΐ 
plus  personne  en  Grèce  du  aaag  d'un  Kiephte  qui 
avait  iMttu  son  grand- père. 

Je  ne  connais  point  d'autres  pardcularités  sur  la 
mort  de  Ghiphtakis  que  celles  indiquées  dans  la  cbio- 
son  même  dont  cette  mort  est  le  sujet.  Du  reste ,  b 
pièce  est  belle ,  touchante ,  et  renferme  des  traits  qui 
peuvent  servir  de  pi«uve  à  ce  que  j  u  dit  dasA  l'in- 
troductioo  sur  le  point  d'hornièur  fue  mettent  ki 
Klephtes  à  ce  que  lents  tiétes  ne  tombent  pas ,  apfèi 
leur  mcHTt  y  au  pouvoir  des  Turks. 

Les  deux  premiers  vers  umt  un  prologue  qui  n*ap* 
partient  point  priaitivienient  è  cette  pièce ,  et  que  je 
navais  que  détaché.  Comme  ces  deux  vers  sont  l»eaiu 
et  ont  du  caractère,  je  n*ai  pat  voulu  qu'ils  Îusieat 
perdus  pour  ce  recueil ,  et  je  les  ai  mis  comme  pre» 
iogue  en  tête  de  cette  chanson  ,  qui  est  de  la  classe 
de  celles  pour  lesquellee  il  a  été  £|it. 
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ΤΟΥ  ΓΥΦΪΑΚΗ. 


Διψούν  οί  χά|λ7Γ0ΐ  για  νερά,  *at  τα  βουνά  για  χιονιά, 
ΚαΙ  τ«  Up«Ki«  για  ιρουλιά^  χ*  οΐ  ToOpxot  για  χεφαιλια. 

•  «  Αρα  το  τί  να  γένηχβν  4  {tdcwa  του  Γυφτάχη , 

>  "Που  4χασβ  τα  iuà  ipat&ià,  rw  αίβρφ^ν  της,  τρία; 

«  Και  τώρα  παλαβώΟιηχ6,  χαι  π^ρπατβι  χαι  χλα&ι* 

»  Μητε  'σ  τους  χά|/.πους  φαινδται  |Λ>ΐτ6  'σ  τα  ίςορφοβούνια. 

•  Μας  είτταν  ττέρα  πέρασά,  πέρα     τα  Βλαχοχώρια  * 
»  Κ'  Ixei  τουφάιια  Ιιτβφταν,  χαΐ  θλιβερά  βροντούσαν. 
"  Μητβ  βιςγαμοιις  Ιπβφταν  ριητβ  etç  «ανηγυρια. 

»  Mtfvov  τ^ν  Γύφττ,ν  λάβωσαν  *σ  το  γονα  χαΐ  'σ  το  χέρι. 
"  iàv  àevSpov  έρραγισΟϊ})ΐε,  σάν  χυπαρυσσι  πέφτβι· 
»  Τηλήν  φωνούλαν  έβαλε ,  càv  παλληχάρ'  όπου  ί,ταν  * 
>»  ΠοΟβΙσαι,  καλέρ,ου  αδερφέ»  και  πολαγαττ/ίριενε  j 
»  Γύρισε  π(σ«,  ιτάρε  [Λε,  πάρε  |Αου  το  χβφάλι, 
»  Να  piiv  το  πάρ'  ι4  ιταγανια,  χαι  6  Ισουφ  άρα'ιτης 

•  Και  μου  το  πάη  *σ  τα  Ιαννινα  τ'  Αλη  πασά  τοδ  σχύλου.  » 


DigitizGd  by  Google 


IV. 


GHIPHTAKIS. 


Lbs  champs  ont  soif  d'eau,  les  montagnes  de 

neiges, —  les  éperviers  d'oisilloiis  el  les  Turks  de 
têtes.  «  Qu'est-elle  donc  devenue  la  mère  de  Ghiph- 
takis,  —  celle  qui  a  déjà  perdu  deux  enfants,  et 
UQ  irere  pour  troisième;  —  et  qui,  ayant  main- 
tenant perdu  resprit^erre  (à  l'aventure) ,  en  pieu» 
laut? —  ( (^u  est-elle  devenue  ?  )  elle  ne  parait  ni 
dans  les  champs  nt  sur  les  montagnes.  »  —  «  On 
nous  a  dit  qu'elle  a  passé,  qu'elle  est  allée  au  ν 
villages  des  Patres;  —  et  là  tombaient  (  alors  ) ,  là 
grondaient  terriblement  les  coups  de  fusil.  — 
£t  ce  n'était  point  à  des  noces  qu'ils  grondaient , 
ce  n'était  point  à  des  fêtes  villageoises: —  Ghiph- 
takis  était  blessé  au  geuuu  et  à  la  uiaui.  —  Il 
chancela  comme  un  arbre  (  déraciné  )^  il  tomba 
comme  un  cyprès.  —  Et  en  brave  qu'il  était ,  il 
cria  d'une  voix  haute  :  —  «c  Où  es«tu ,  mon  bon 
frère, mon  bon  ami?  —  Reviens,  reviens  sur  tes 
pas;  enlève -mQÎ,  ou  enlevé -moi  la  tete, — de 
peur  que  Issouph  arabe  et  la  miUce  ne  me  la 
coupent ,  —  et  ne  ta  portent  a  Jaiiina ,  à  ce  chien 
d'Ali  pacha. 
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L'AIGLE  ET  L  ÉPERVIER. 


ARGUMENT. 


La  pièce  qui  suit  est  trop  obecure  pour  être  bien 

intéressante.  C  est  une  allegui  ie  assez  animée  ,  mais  trop 
oondse ,  relative  à  quelque  petit  érènement ,  aujour- 
d'htii  oubUé,  de  lliisloire  de  l'Albanie  et  de  TÉpire , 
sous  le  gouvernement  tle  Kourd ,  pacha  de  Bérat.  Les 
dé&igoatious  géographiques  qui  s'y  rencontrent ,  η  ayant 
entre  dles  aucun  rapport  établi ,  loin  de  fournir  des 
éclaircissements  sur  le  sujet  de  la  pièce,  ne  font  que 
le  rendre  plus  difficile  à  deviner.  11  y  a  néannioius  une 
hypothèse  à  laquelle  cette  pièce  se  prêterait  ^  ce  me 
semble,  moins  mal  qu'à  toute  autre. 

Kourd  f  Albanais  de  nation ,  fut  paclia  de  Bérat ,  dans 
la  seconde  moitié  du  dernier  siècle ,  et  réunit  à  ce  titre 
celui  de  dervendgi-bachi y  qui  lui  fournit  à  «la -fois  et 
les  moyens  et  les  prétextes  de  persécuter  et  de  désor- 
ganiser les  corps  d'Armatoles  grecs ,  comme  je  l'ai  dit 
aiflenrs  plus  en  détail.  Gela  donné ,  on  peut  supposer 
qu*il  s  agit,  dans  la  pièce,  d  un  capitaine  de  Kleplites 
établi  comme  chef  d'Armatoles  à  Louros ,  principale  ré- 


I 


a4  ARGUMENT. 

sidence  de  cette  milice,  en  Épire.  Informé  des  intrigues 
de  quelqu'un  des  officiers  du  pacha,  pour  le  perdre  lui 
et  ses  amis ,  l'Aniiatole  communique  ses  alarmes  à  un 
«  autre  Rlephte,  figuré  par  un  épervier,  lui  explique 

ainsi  pourquoi  il  a  cessé  de  poursuivre  les  malfaiteurs, 
et  lui  donne  à  entendre  qu'il  s'apprête  a  quitter  son 
poste  d'Armatole ,  pour  devenir  Klephte  dans  les  mon- 
tagnes. 


I 


Digitized  by  Google 


1 

I 


I 

ι 


• 


DigitizGd  by  Google 


01  ΔΪΟ  ΑΕΤΟΙ 


Χρυσός  άιτος  èxaÔovTflcv  φ  τον  epiijtov  τον  Λούρον  ' 
Πάσα  ^{Αερούλα  χυνηγάι  άτί^ά^ΐΛ  χαΧ  περ^Μία. 
'2ταλ(  ίβχβκένη  το9  ΒΙαϊοΰ  χυνίίγι  ^èv  yupeuii* 
Mèv  [λαραρ,μένος  xa6ct«i,  χαλν«  xed  τ4ν  φαίλιάν  τον. 

«  Καλ'  ii{upa  σου,  σταυρββτΐ  !  —  Καλώς  τον  τ^ν  2βώηιν! — 
«  Τ'  εχβις  xAu^eve  σταυραιτι,  χαλνάς  χαι  τήν  φωλ^ανσου  ; — 
«  Σαίντι     αν  μ.^  έρώτησβς  ^  νά  σοϋ  ομολογήσω. 
«  Απόψ'  uSoL  V  τλν  UTPVOv  [Λου,  V  τον  Gicvov  που  xoi(x.où[jio'jy, 
«  *2αν  («άτ*  iiciiyee  çiv  ibum  ς^ν  Κοιίρτνιν  Mmpâti, 
«  Κ*  έχουσα  τΑν  {Αθΐ»σαββρέ|  το0  Fieq^ou  τ^ν  χοβένταν. 
«  Ô  Γκ^ος  4προβ(^ία«,  'στάν  βασιλΑον  'ατι^ν  Πόλιν* 
«  Φλωριά  οσα     άν  (ίέλβτβ,  ίιπλα  να  σας  τα  άώσω, 
«  Μόνον  να  γ&νω  Βοεβοίας  έγώ      το  Μουλαληχι, 
«  Να  ίιώξ»  τους  Ηπβρατινους,  τ&ν  σχύλον  Χαβνατάρ«ν«* 
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L'AIGLE  ET  L'ÉPERVIEK 


Un  aigle  blanc  s  est  posé  sur  le  triste  Louros, 
— el  prend,  chaque  jour,  à  la  chasse  rossignols  et 
perdrix. —  Mais  (au  mois  de  mai),  à  la  mi-mai ,  il 
ne  cherche  plus  de  gibier; —  il  se  tient  coi,  tout 
chagnn ,  et  ravage  son  propre  nid.  —  Un  autre 
oiseau  chasseur  vient  à  passer  et  le  salue  :  — 
«  Bon  jour,  aigle  royal  !  i>  «  Épervier  sois  le  bien 
venu. » — «  (^u'as-lu  donc,  pauvre  aigle  royal,  que 
tu  détruis  ton  propre  nid?» — «Épervier,  puisque 
tn  m'interroges,  je  te  le  dirai  :  — j'ai  eu ,  ce  soir, 
une  visiuu  dans  mon  sommeil ,  dans  le  somme  que 
j'ai  fait.  —  U  m*a  semblé  être  allé  à  Bérat ,  auprès 
tle  Kourt  pacha,  —  et  entendre,  dans  le  conseil , 
le  discours  de  Ghiakhos.  —  Ghiakhos  envoyait  lui 
raessage  à  Constantinople ,  à  rempereiir:  >» — «De* 
pièces  d'or  (  demandez -en)  tant  que  vous  voudrez  ; 
je  vous  en  donnerai  le  double;  —  pour  être  fait 
voivode,  (  voivode)  du  Moulaiik, —  et  chasser  ces 
hommes  de  Bérat,  ce  chien  de  trésorier.  » 


DigitizGd  by  Google 


PLIASKAS. 


ARGUMENT. 

V 

Pli  AS  &  AS  D  étant  pas  un  nom  grec,  je  suppose  que 
ie  KJephie  auquel  on  le  donne  id ,  était  AUMuiaîs  ou 
Valaque.  Du  reste,  il  ne  m'est  eonnu  «pe  par  oetie 
chanson ,  dont  sa  mort  Îait  1  argument.  C'est  une  pièce 
intâfeieante  par  plus  d*une  raison  :  outre  φ&'οΐΐβ  ne 
manque  pas  d'intérêt  poétique  dans  son  ensemble ,  et 
qu'il  &  j  trouve  çà  et  là  des  traits  saillants,  elle  iournit 
quelques  indications  pour  l'histoire  des  Kiephtes.  De 
ces  indications,  les  unes  sont  générales ,  et  je  nj  re^ 
viendrai  pas  ici ,  en  ajunt  déjà  Îait  usage  ailleurs  :  les 
autres  sont  particulières;  et  ce  sont  les  seules  que 
jf*essayerai  d'éclainâr  un  peu. 

Outre  Pliaskas  auquel  est  couâucrée  la  chanson , 
quatre  autres  Kiephtes  y  sont  menttonnés  épisodiqno* 
ment.  Ce  sont,  d'après  la  k^on  que  j*ai  suivie ,  Nikot« 
zaras  ,  Tulioi  ,  Chi  istos  et  Lazopoulos.  Il  sera  question 
ailleurs  du  premier  i  tout  ce  que  je  sais  du  sec^Kid , 
c  est  q'uil  fit  beaucoup  de  mal  aux  Turks ,  et  leur  lut 
en  grande  liuti  eur.  Christos ,  ou , comme  ou  disait  aussi, 
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3ο  AHGliMUNT. 

Ghristakis ,  ne  m'est  pas  mieux  connu;  maie  je  puis  dire 
quelque  chose  de  plus  de  Lazopoulos. 

Les  Laxopoulos ,  ou  «nfants  de  L«zae  ,  étaient  troii 
frères,  tous  les  trois  Klephtes,  et  d'une  famille  où  il 
paraît  que  ce  titre  était  héréditaire,  à  dater  de  Toriginc 
des  Armatoles.  La  chanson  suivante  en  désigne  un, 
sans  doute  Taîné,  comme  l'un  des  quatre  capitaines 
du  mont  Olympe ,  Ά  une  époque  incertaine ,  niais  qui 
ne  peut  guère  remonter  au-delà  des  premières  années 
de  ce  siècle.  Les  trois  frères  s'étaient  fiât  une  grande 
réputation  de  bravoure  ;  pourchassés  par  Ali  pacha , 
et  Îoxcés  de  descendre  du  mont  Olympe ,  ils  ne  vour 
lurent  cepeadant  pas  se  soumettre ,  se  6rent  Kiephtes 
de  mer ,  et  se  signalèrent  par  heaucoup  de  covrrses  et 
d'exploits.  Cependant,  soit  lassitude,  soit  nécessité,  ils 
finirent  par  quitter  la  mer ,  firent  leur  soumission ,  et 
s'établirent  sur  la  cote  de  Thessalie ,  dans  la  petite  TÎUe 
de  Karya,  ou  aux  environs. 

l\ê  j  aTaiant  déjà  passé  plusieurs  années  en  paisi ,  et 
η  aspiraient  qu'à  continuer  à  être  oubliés  de  lautorité 
turke,  lorsqu'en  1814  ou  181 5,  Véli,  pacha  de  Tri* 
kala,  fit  une  excursion  à  Rapsani ,  jolie  petite  TÎUe  de 
son  pachalik ,  su  pied  du  mont  Olympe.  C'était  plutôt 
u&Toyage  de  plaisir  que  d'affaires;  cepenr)ant  Véli,  en 
digne  fils  d'Ali  pachs ,  ^  TOnlut  pas  qu'il  ûYt  tout-à» 
fait  perdu  pour  la  potitlque.  Il  expédia  les  ordres  né- 
cessaires pour  que  le  même  jour  et  à  la  même  heure ,  les 
firères  Laiopoulos  et  tous  les  leurs  ftissent  arrêtes  d  un 
stfnl  coup  de  filet,  et  décapités  aussitôt  qu'arrêtés.  Ses 
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ordres  ne  forent  pas  expédiés  en  vain;  et  ce  fat  au 

milieu  des  fêtes  que  lui  donnaient  en  treml)lant  les  pau- 
fies  Rapsanîotes ,  que  1  on  vint  lui  eu  annoncer  l'exé- 
colion.  Deoz  des  -Mres  et  trente-ek  personnes  de  b 
famille  des  trois  Tenaient  d'être  égorgés. 


ΤΟΪ  ΠΛΙΑΣΚΑ- 

Mà  τα  «οίβφια  'α  το  νερον  παλβ  vepov  γυρεύβι* 

Μέ  τα  wûuXtà  συντύχαινε  jcai  |Αέ  '.a  ^eXtiovw 

«  Τάχα,  «ουλια,  6ά  ΐατρευθω;  τάχα,  TCOuXtee,  6«ιάΜ»;* 

.  Πλιάσκα     αν  0Λγς  ιάτρ6υ|Λβ»  να  ievouv  ^  ιΛιΐγβΚ  eoti» 

»  έβγα  ψηλά  'σ  τ^ν  0λυ|ΐ«ον,  *β  τ^ίν  «δμορφον  τον  tottov  · 

»  Àvipeîbi  'χίΐίέν  ά^^ωστουν,  *'  άρρωστοι  άν^ρειόνουν. 

»  Èx'  elv'  oi  χλέφτες  oî  πολλοί,  τα  τέσσερα  «ρωτάτα* 

»  Èxcfc  (Αοιράζουν  τα  φλωριά ,  χαι  τχ  *β«»τβνάτ«. 

»  Του  Ν(χου  νίψτ"    Ποτα(£ΜΕ^  του  Χρτίστ'  iS  Αλασάνα, 

>·  Ô  ΤΛιος  χβίπβτάνεψβ  φέτος  'σ  την  Κατ* ρίνιιν, 

«  ΚαΙ  το  fuxf ^ν  Ααζόπουλον  πηρε  τιβν  11λατο(Αόν«ν.  »  — 

Q  ϋλιάσχας  ό  χακοριρος ,  ό  χαχο^ΐ-οιριασμένο; 
'2  τον  Τούρναβον  χατέβαινεν,  exa  νά  «epucvteç, 
ΚαΙ  οΐ  εχθροί  χατ^^τη  τοο  τοδ  «?ρβν  το  xefccXu 


Digitizeci  by  Google 


VI. 

PLIASKAS. 


Pli ASKAS  est  gisant ,  gisant  te  long  de  la  triste 

fontaine:  — il  est  dans  Veau  jusqu'à  mi-corps,  et 
souhaite  encore  de  Teau.  —  Il  converse  avec  les 
oiseaux,  avec  les  hirondelles:  — «Oiseaux,  y  au- 
rait*il  par  hasard  du  remède  pour  moi?  Oiseaux , 
«  puis-je  guérir  par  hasard?» — «  Pliaskas,  si  tu 
veux  du  remède,  (si  tu  veux)  que  tes  blessures 
guérissent,  —  monte  là-haut  sur  l'Olympe,  sur 
cette  belle  montagne.  —  Là  les  braves  ne  sont 
jamais  malades,  et  les  malades  (même)  sont  bra* 
ves.  — Là  les  Klephtes  sont  nombreux;  (là)  sont 
leurs  quatre  primautés.  —  Là  se  distribuent  les 
pièces  d'or  et  les  capitanats. —  A  Miko-Tzaras  est 
échue  la  rive  du  fleuve,  Âiassone  à  Christos  :  — 
Tolios  est,  cette  année,  capitaine  à  Katérine, — et 
Platamone  est  au  jeune  fils  de  Lazos.  »  —  Mais 
Piiaskas,  le  malheureux ,  le  malencontreux  (  Plias- 
kas),  descend  pour  aller  à  Tournavos,  (à  Tour- 
navos)  se  promener; — et  les  ennemis  (survenant) 
par -derrière,  lui  coupent  la  téte. 
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ARGUMENT. 

It  7  a,  entre  la  chanson  préoédente  et  celle-ci,  un 
rapport  qui  ni*a  déterminé  à  les  mettre  à  la  suite  Tune 

lie  i  autre.  Si  la  première  est  la  plus  curieuse  pour 
lliistoire  des  Kiephtes ,  celle-ci  est  incontestablement  la 
pbs  belle  de  poésie.  Peut-être  même  est-elle ,  de  toutes 
les  pièces  klephiiques  de  ce  recueil,  celle  tlaiis  la  <  <jm- 
ρούΰοη  et  les  détails  de  laquelle  on  trouve  le  plus  de 
cette  hardiesse  sauvage  de  conception ,  de  ce  brusque 
«  lan  d'imagination  ,  et  de  cette  <''nerf(ique  simplicité  de 
stjkj  qui  les  caractérisent  toutes  plus  ou  moins.  Le 
véritable  argument  de  la  pièce  est  Téloge  funèbre  de 
quelque  Klephte  aujourd'hui  inconnu  parmi  ceux  de 
la  Thessaiie.  La  querelle  du  mont  Olympe  et  du  Kis- 
avos  (rOssa  des  anciens),  quelque  saillante  quelle 
eoit  par  elle-même ,  ne  doit  cependant  être  regardée 
4Uf  comme  un  accessoire ,  comme  une  sorte  de  cadre, 
du  fond  duquel  lliistoire  et  Téloge  du  guerrier  mort  se 
détachent  avec  éclat,  et  de  la  manière  la  plus  frappante. 

On  aimerait  à  savoir  quel  est  ce  brave  Grec  dont  les 
exploits  ont  pu  être  le  motif  d'une  inspiration  si  vive; 

3. 


DigitizGd  by  Google 


36  IKGÛMBFT. 

mais  son  nom  n'est  pas  prononcé  :  il  est  resté  clans  la 
pensée,  je  dirai  ptes^ie  dans  Textue  dm  poète,  et  tien 
naide  à  le  deviner. 

Cette  pièce  peut ,  je  crois,  être  mise  au  nombre  des 
plus  andennes  de  son  genre;  et  il  n*y  a  presque  pas 
de  doute  qu'elle  n'ait  été  composée  en  Thessaliej  mais 
elle  se  chante  dans  toute  la  Grèce,  et  n*est  pas  inconnue 
k  Gonstantinople  mène.  Il  est  inutile  d^igouter  que  les 
copies  prises  en  divers  lieux  diffèrent  plus  ou  moins 
entre  elles  :  j*en  ai  eu  deux  ou  trois  pour  composer  le 
texte  suivant. 
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Z'. 

το  Y  ΟΛΥΜΠΟΥ. 


ο  Ολυρ,πος  χ  ô  Κίσσαβος ,  τα  ουο  (ίουνά  |&αλόνουν  * 
Γυρίζει  χ6τ*  6  0λυμ.πος,  χα»  λέη^βι  τοδ  Κισβάβον* 

ËyiM  cl|&'  ό  γέρος  όλνμιτος^  'σ  τ^ν  xi^mv  ξαχουσμέιτος, 

έχω  σαρβεντα  δυο  χορφαΐς,  εξήντα  ^υό  βρυσουλαις' 
ΏοΛΛ  βρυσιη  xed  φλάριπουρον,  παντού  «λαίι  χαι  χλέφτης* 
Και     την  ψηλτίν  μου  χορυφήν  άβτος  eîv'  xeeBiaptivo; , 
Και  βίς  τα  νύχια  τον  xpaTCi  MfÀ'  «ν ^ρειωριένον  * 

•  Κιφάλ»  |Μυ,  τί  ίχαρ^ς,  iC  ύϋοι  χριματ&ιηιένον  ;  * 

«  Φ«γε  y  icouXi ,  τά  vmît«  [mu ,  φάγβ  χα&  Ήϊν  άνίρβκέν  ρ^υ, 
"  Να  )capL-{iÇ  πηχην  το  φτβρον,  και  πι0α|4ήν  το  νύχι. 
»  *2  τον  Λουρον^  '<ΐ  το  Sipopiepov  άρρ,ατωλος  &στα0ϊΐν,  ' 
>  '2  τα  Χά<ηα  χαι  *α  τον  ÔXvpmv  ^ώίβχα  χρώκΜίς  κλέφτης- 

•  έζηντ*  άγά^αις  σκότωσα,  κ*  ίχαψα  τα  χωριά  τοικ  * 

*  άσους  *σ  Tèv  τόπον  άφησα  και  Τούρκους  κ'  Αρβανίταις, 
Είναι  πολλοί  y  πουλοίχι  [<.ου,  χαι  μ^τρηρ^ν  S  ν*  έχουν. 

*  Πλην  ήρ0ζ     ή  άράάα  piou     τον  πολέ^Λ.ζ*ν  va  πέσω.  » 
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LE  MONT  OLYMPE. 


L'Oltmpb  et  le  Kissavos,  ces  deux  montagnes , 

se  quereUent  :  —  lOlyrope  alors  se  tourne  et  dit 
au  Kîssavos  :  —  «Ne  dispute  point  avec  moi»  ô 
Kissavos,  toi  foulé  par  les  pieds  des  Turks.  — Je 
sub  ce  vieil  Olympe ,  par  le  monde  si  renommé  : 

—  j*ai  quarante  ·  deux  sommets,  soixante  -  deux 
sources;  —  et  à  chaque  source  sa  bannière;  à 
chaque  branche  d'arbre  sonKlephte.  — £t  sur  ma 
^plus)  haute  cime  un  aigle  s'est  perché, — ^  tenant 
dans  sa  serre  une  tète  de  brave  :  —  «  Ο  téte  1 
qu  as-tu  fait ,  pour  être  (ainsi)  traitée?»— «Mange, 
oiseau,  (repais-toi  de)  ma  jeunesse;  repais- toi  de 
ma  bravoure:  —  ton  aile  (en)  deviendra  (grande) 
d  une  aune,  et  ta  serre  d  un  empan.  —  Je  fus 
Armatole  à  Louros  et  à  Xéroméros;  ~  et  douze 
ans  Klephte  sur  l'Olympe  et  dans  les  Kliasia; 
— j'ai  tué  soixante  Agas,  et  brûlé  leurs  villages: 

—  pour  les  autres  qtie  j'ai  laissés  sur  la  place. 
Albanais  ou  Turks ,  —  ils  sont  (trop  )  nombreux, 
oiseau;  ils  ne  se  comptent  pas. — Mais  (à  la  fin)  est 
aussi  venu  ιηοη  tour  de  tomber  dans  le  combat.» 
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AUGliMEIÎÎ. 

L.  nom  de  Dimos,  abréviation  de  celui  de  Dëméuioe  · 

est  fort  commun  chez  les  Grecs  j  et  il  y  a  plui«ieurs  ca- 
pitaines klephtes  de  ce  nom ,  comme  l'atteetent  cette 
clumeon  et  une  des  suivantes ,  certainement  relatives  à 
deux  différents  personnages. 

Celle-ci  a  été  composée  en  l'honneur  d'un  Dimos, 
qui  périt  victime  de  sa  fierté  et  de  son  audace.  Guetté 
par  des  Albanais  qui  avaient  probablement  reçu  de 
qadque  pacha  la  commission  de  le  tuer  en  embuscade  y 
fl  dédaigna  de  se  déguiser,  ne  voulut  prendre  aucune 
précaution  pour  n^étre  pas  reconnu ,  et  fut  tué  au  mo- 
ment ou  il  s'y  attendait  le  moins* 

Tt'l  est  1  événement  auquel  cette  chanson  fait  allu- 
sion, mais  d'une  manière  implicite  et  mystérieuse.  Les 
<(iiatre  premiers  vers  sont  une  espèce  de  prologue  dé- 
tache du  iond  de  la  pièce,  dans  lequel  le  poctc  s  adresse 
directement  à  son  personnage}  pour  i  avertir  du  péril 
attφιel  Texposent  son  courage  et  son  orgueil.  Le  reste 
est  le  récit  d  un  songe  de  mauvais  augure  que  laii 
Dimos,  et  dont  il  est  frappé,  comme  du  pressentiment 


Digitized  by  Google 


4a  AHGUM£KiT. 

de  quelque  malheur;  malheur  qui ,  dans  rintention  du 
poète ,  et  dans  la  pensée  du  lecteur,  ne  peut  être  que 
cdni  doDt  il  est  censé  avoir  deja  été  prévenu  et  me- 
nacé, de  tomber  à  Timproybte  sous  les  coups  des 

Albanais. 

Malgré  ce  qu'elle  a  d  obscur,  qui  tient  peut-être  à 
rimperfection  de  l'unique  copie  que  j  aie  eue  à  ma  dis- 
position, relte  pièce  a,  dans  le  tour  et  dans  l'expres- 
sion,  quelque  chose  de  gracieux  et  de  poétique,  qui 
effleure  agréablement  l'imagination.  Je  n*ai  aucune 
donnée  positive  ni  sur  le  pays  ni  sur  Tépoque  où  elle 
a  été  composée  ;  il  est  seulement  très -probable  qu  elle 
appartient  à  l'une  des  contrées  montagneuses  de  la 
Grèce ,  et  n*est  pas  des  plus  modernes  de  ce  recueil. 
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.ΤΟ  ΟΝΕΙΡΟΝ  ΤΟΥ  ΔΗΜΟΪ- 

Aèv  σ'  το  έίπα,Δημο,  αιά  9^*^*1      ^''^^       ^Ρ^^  πέντδ* 

»  Να  (ΐ4  τα  t    4  Αρβανιτιά,  ^ιίχνουν  χαΐ  σλ  σκοτώνουν 

*  Àirà  τ*  άβιίμια  τα  «ολλα ,  χ*  άπά  τ^ην  ^π·ρηφάν£ΐαν  ;  » 

Λαλούν  οί  xoux3(Oi  çà  βουνά,  χ'  ι^  πέ^ίνας  ς  λ  πλάγια. 
Λαλέΐ     ένα  jitx-pov  πουλί  'σ  τοΰ  A>j|i.ou  το  χέ^αλι  · 
Δίν  ΙλαλοΙϊνβ  σαν  «ονλΐ,  ούίΙ  σαν  χβλι^^νι, 
MÀV  IXoXoCftfc  χ'  Αβγιν  άν6ρώπινΐιν  λαλίτσαν  * 
«  Δημ^  \UMj  τ'  ftbai  3UTpwo( ,  χαΐ  τ'  είσ*  άραχνιαΦ|Αΐνος  ;  * — 
«  Πουλάχι,  nC  αν  μ'  4ρώτηα£ς,  να  σου  τ'  ό(Αθλογτ(9ω  * 
»  έγνρα  ν'  άτΓΟΧοιρίηόώ ,  ίίττνον  να  πάρ'  ολίγον  · 
"  ΚαΙ  ύϋα  %1ς  τhιψ  (iirvov  (χου,  V  τ^ν  Chcvov  icoS  χοΐ(Αθΐί{χ.ουν, 

*  £ΰα  τον  ούρανον  θολον,  χαι  τ'  cferpa  (Jιαtw{iέvα, 

*  Το  iapuunu  σκαθ«α  (iou  βαριμένον      τ&  mpM.  ^ 
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LE  SONGE  DE  DIMOS. 

•Nb  te  i'ai-je  pas  dit  une  fois,  è  Dimos? Ne  te 
Fai'je  pas  dit  trois  et  cinq  'fois?  —  Baisse  ton 
turban;  couvre  tes  ornemeuti»  militaires ,  —  de 
peur  que  les  Albanais  ne  t'aperçoivent,  ne  tirent 
(sur  toi),  et  ne  te  tuent,  —  à  cause  de  tout  cet 
aigent,  et  à  cause  de  ta  fierté.  — 

Les  coucous  chantent  sur  les  montagnes ,  les 
perdrix  sur  le  revers  (des  moutagues  j;  —  et  cer- 
tain petit  oiseau  —  fredonne  aussi  sur  la  téte  de 
Dimos.  —  Mais  ii  ne  ireclonne  pas  coniuie  un  oi- 
seau^  pas  comme  une  hirondelle  :  —  il  parle  et 
discourt  mignonnement  en  langue  d'homme  :  — 
«  Pourquoi  es -tu  paie,  6  Dimos?  pourquoi  es -tu 
«tout  marri?» — «Petit  oiseau,  puisque  tu  me  le 
«  demandes,  je  te  le  dirai:  —  je  me  suis  retourné 
<  pour  dormir  encore  un  peu ,  pour  prendre  (en- 
«  core)  un  peu  de  sommeil;  — et  j*ai  vu  dans  mon 
«sommeil,  dans  ie  somme  où  j'étais  (plongé), — 
«f m  TU  le  ciel  trouble,  les  astres  couleur  de  sang, 
«  —  et  teint  aussi  de  sang  mon  sahre  de  Damas.  » 
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DU  KLEPHTK 


ARGUMENT. 

Dans  tout  ce  que  j'ai  pu  recueillir  de  la  biographie 
des  JUephteâ,  je  n'ai  trouvé  aucun  trait  qui  puieee  sa- 
dspter  à  k  pièce  suivante.  Peut-être  le  sujet  en  est -il 
purement  idéal  :  labsence  de  toute  désignation  posi- 
tive de  lieux  on  de  personnes  porterait  à  le  soupçonner* 
Quoi  qn'i!  en  soit,  pour  saisir  le  motif  de  la  pièce,  il 
taut  supposeï  que  deux  lUephte»  clierainent  ensemble 
psr  des  chemins  détournés ,  et  se  rendent  au  lieu  écarté 
on  est  le  rendez- vous  convenu  de  leur  haiide.  Arrivés 
sur  une  éminence  au  pied  de  laquelle  coule  une  rivière 
φΐ 'il  €iut  passer  à  la  naffe ,  Tun  des  deux ,  par  un  aoci- 
àtnt  que  le  poète  a  laissé  dans  le  vague ,  est  frappé 
d  une  mort  soudaine.  Les  douze  vers  dont  se  compose 
tonte  la  pièce  sont  les  adieux  du  mourant  à  son  com- 
pagnon de  voyage,  et  par  1  intermédiaire  de  celui-ci^  à 
U>us  ses  autres  amis  absents  qu  il  ne  doit  plus  revoir. 

11  est?plus][facile  de  sentir*que  d*exprimer  ce  qu'il  y 
>  de  touchant  dans  l  ensemble ,  et  de  caractéristique 
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dans  les  détaib  de  cette  petite  composition.  La  fin  en  est 
d*une  nftiyeté  un  peu  bizarre ,  mais  touft-ik-faH  dam  le 
goût  populaire  dee  Grecs.  En  dictant  lui-même  en  quels 
termes  il  veut  que  la  nouvelle  de  sa  mort  soit  annoncée 
à  ses  compagnons  absents,  le  pauvre  Klephte  aemUe 
chercher  les  allusions,  les  rapprochements,  les  images 
à  l'aide  desquels  cette  nouvelle  frappera  le  plus  lima* 
ginatign  de  ceux  à  qui  elle  doit  être  apprise  «  et  leur 
causera  plus  de  pitié. 

Je  regrette  d*"  η  avoir  rien  de  positii  à  dire  sur  le 
pays  de  la  Grèce  où  a  été  composée'  cette  chanson  :  il 
est  seulement  évident  qu'elle  appartient  aux  monts» 
gnes;  et  les  expressions  les  plus  locales  qui  s  y  rencou* 
trent,  telles  que  celles  de  Φλ«^α«  et  Τέμβρ«(,  semblent  in- 
diquer les  montagnes  de  la  Thessalie.  Du  reste,  je  n'ai 
point  ouï  dire  qu'elle  fût  très-populaire» 
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ΤΕΛΕΥΤΑΙΟΣ  ΑΠΟΧΑΙΡΕΤ1ΣΜΟΣ 

ΤΟΪ  ΚΑΕΦΓΗ. 


Βάλβ  τα  χ^ρια  «ου  xouim,  τα  ατφη  «ου  Tejiovi, 

Και  το  λιγνον  σου  το  xop^tl,        το  σαν  χαρβίβι  * 

Κ'  «ν  χί%'  ο  θεος     ή  Παναγιά,  να  πλεξτρς,  να  πβράστ,ς. 

Να  πας  wpèç  τ«λΐ|λ£ρια        όιτώ  'χο[υν  χαβουλι, 

Ποα  φιίΦαμβν  τά  iuà  τραγιά,  τλν  Φλώραν  χαι  τ4»  T^f^xpav, 

Αν  σ'  i^TÎ9*  i  συντροφιά  τίποτ«  για  έ(&ένα, 

Να  ι&ην  βιπ^ς,  πώς  j^ai^uxa,  πώς  πέ6αν'  ό  χαϊ^νος, 

jMovov  6ΐπέ,  πανδρεύθηχα  'στα  épTjjta  τα  ς^να, 

Π^ρα  την  πλβκα  πβόεραν,  την  j^aupinv  γην  γυναύια, 

Κι*  «ύτα  τα  XceevoXtSapa  όλα  γυναιχαίέλφια· 
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IX. 

LES  DERNIERS  ADIEUX 

DU  KLEPHTE. 


cLaitgb-toi  là-bas  vers  le  rivage;  là-bas ,  vers  la 

rive  :  —  fais  des  rames  de  tes  mains,  de  ta  poi- 
trine un  gouvernail,  —  et  de  ton  leste  corps  fais 
im  navire.  —  Si  Dieu  et  la  Vierge  veulent  que 
tu  nages  (heureusement), que  tu  gagnes  l'autre 
bord ,  —  que  tu  arrives  à  nos  quartiers ,  là  ou 
Lous  tenons  conseil ,  —  et  où  nous  fîmes  (un  jour) 
rôtir  les  deux  dievreaux  Floras  et  Tombras  ; — et 
si  (là)  nos  compagnons  te  ioiii  quelque  question  à 
mon  sujets — ne  dis  pas  que  f  ai  péri,  que  je  suis 
mort,  pauvre  infortune  î  —  Dis  seulement  que  je 
me  suis  marié  dans  les  tristes  pays  étrangers;  — 
que  j'ai  pris  la  pierre  plate  pour  belle -mère,  — 
la  noire  terre  pour  femme,  et  les  menus  cailloux 
pour  beaux -firères.  » 

* 
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LE  TOMBEAU 

DU  KLEPHTE. 


ARGUMENT. 


L&  genre  de  tait  sur  lequel  rouie  cette  chanson  est 
tut  dans  Histoire  des  Klephtes.  La  plupart  des  che& 
de  bauile  (|ui  ont  eu  de  la  renommée  ne  Tont  acquise 
qu'à  braver  des  périls  perpétuels ^  et  ont  péri,  par  des 
•cddents  tngiques,  avant  le  terme  de  la  mittesse. 
Celui  (|ui  iigure  dans  cette  chanson  y  est  représenté 
Kcablé  d'âge^  et  au  moment  d'expirer  de  sa  mon  na» 
tnreUe.  Π  est  entouré  de  sa  fiimiHe  et  de  ses  brayes , 
'iiixquels  il  fait  ses  adieux,  dicte  ses  dernières  volontés , 
et  donne  ses  instructions  sur  la  manière  dont  doit  être 
œostmit  son  tombeau ,  pour  qu*il  s'y  trouve  bien. 

Afin  de  mieux  euteiidre  ce  qu'il  dit  sur  ce  dernier 
pûioti  il  peut  n'être  pas  inutile  d  avoir  quelque  idée  de 
la  numière  dont  les  Grecs  construisent  leurs  tombeaux. 
Le  cercueil  en  bois  dans  lequel  est  placé  le  corps  est 
«^écourerty  et  n'est  pa»  mis  ei^  contact  avec  b  terre 
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eaviroiiuante.  On  le  dépose  dans  une  espèce  de  gaine 
ou  d'encaiseement  fonné  ptr  deux  longues  pierres  plaies 
posées  sur  champ,  que  l'on  recouvre  ensuite,  d*unbout 
à  1  autre I  d'autres  pierres  plates,  en  laissant  un  certain 
intervalle  entre  Fespèce  de  couvercle  on  de  toit  foimé 
par  ces  dernières ,  et  le  cercueil  qui  est  dessous.  On  jette 
eneuite  sur  le  tout  un  monceau  de  terre. 

Cette  chanson  est ,  dans  «on  genre ,  une  des  plus 
belles  et  des  plus  célèbres.  On  la  chante  dans  toute  It 
Grèce ,  avec  des  Taiiantes  qui  en  attestent  la  popula- 
rité. On  sera,  je  crois,  frappé  de  l'exoeseire  naïveté 
d  imagination  et  de  la  vigueur  de  courage  que  respirent 
les  dernières  paroles  de  ce  vieux  Klephte,  emportant 
dans  son  tombeau  le  besoin  de  guerroyer  encore  avee 
les  Turks,  et  lespoir  de  s'enivrer  encore  de  Tair  des 
montagnes  au  retour  des  printempt. 
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ο  ΤΑΦΟΣ  ΤΟΥ  ΔΗΜΟΪ* 

ê  mm 

«  2ύρτε,  παιδιά  ρ.ου,     το  νέ^ον,  ψω^Ι  νά  φάτ^  άιτ^ψβ. 
«  Και  β{>  Λα[χπροίχη  (α*  οΕνβψιε,  χάθου      χοντά  (Mu* 
«  Να!  τ'  αρ(&ατά(Μϋ  φ^ρββ·,  νά  χβπητάνος- 

»  Πρά^να  χοψβτέ  χλαίιά,  στρωστέ  (aou  να  χαόιίφ», 

»  ΚαΙ  ^fepTe  τον  πνέϋ^ατικον  νά      ές^ρ-ολογΓίστ^  · 

*  Τριάντα  xpcrvi'  άμαρτιΛο^ι  χ*  eucooi  ΙχΜ  χλίφτιις* 

*  Και  τώρα     4ρθβ  θάνατος ,  χαι  ôéX*»  ν'  ά«αιόάν«·· 

»  Κα|λ£τβ  το  χιβοΰρί  yuaxi  πλατνι,  ψηλον  νά  γ«ν^» 
»  Να  στέχ*  όρθος  να  πολβ^ιω,  χαΐ  έίπλα  να  γεμίζω. 
»  Κι*  άιρο  το  μέρος  το  ίεξί  άφηστβ  παραθύρι, 

*  Τα  χβλι^ονια  νά  ^ρχωνται,  τϋν  ανοιξιν  να  φέρουν, 

*  Και  τ*  άη&ονια  τον  χαλον  Μάην  να  (λέ  (McOaivow.  * 
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LE  TOMBEAU  DU  KLEPHTE. 


Li  soleil  se  couchait,  et  Dinios  donnait  ses  or- 
dres: —  «  Vous,  mes  enfants,  (allez  chercher)  de 
«leau,  pour  votre  repas  de  ce  soir; — toi,  I>am- 
t  prakisy  mon  neveu,  assieds-toi  là ,  près  de  moi  : 
« — tiens!  revêts  mes  armes,  et  sois  capitaine.— 
α  £t  vous  autres,  mes  braves,  prenez  mon  pauvre, 
«  mon  cher  sabre  ; — coupez  de  verts  branchages; 
β  iaites-m'en  un  Ut ,  pour  que  je  me  couche  ; —  et 
«  allez  me  quérir  un  confesseur  i  qui  je  me  con- 
«  fesse,  —  à  qui  je  dise  tous  les  péchés  que  j'ai 
«fiùts.  —  Je  fiis  trente  ans  Armatole,  vingt  ans 
<  Klephte,  —  et  maintenant  ma  mort  est  venue; 
«je mVn  vais  mourir.  — Faites  mon  tombeau,  et 
«  faites- le  moi  large  et  haut  ; —  que  j*y  puisse  com- 
«  battre  debout,  et  charger  (mon  arme  étendue) 
«  sur  le  côté.  —  Laissez  à  droite  une  fenêtre  , 
«  pour  que  les  hirondelles  viennent  m  annoncer 
«  le  printemps ,  —  et  les  rossignok  me  chanter 
«  le  bon  mois  de  mai.  » 


lOTIS  MOURANT- 


ARGUMENT. 

Il  f  agit  ici  d  un  capitaine  de  Kiepbtes  blessé  ^  qui 
rend  les  derniers  soupirs ,  au  moment  où  ses  braves , 
atuqueâ  pai'  les  milices  ;illjunaises,Tieuii4Înt  le  clierchcr 
ponr  qa*tl  se  mette  à  leur  téte.  Les  quatre  premiers  vers 
ne  sont  qu'un  prologue  on  le  poète  parle  en  son  nom , 
et  comme  témoin  de  ce  ^u'il  va  raconter.  Le  véritable 
sojfii  de  la  pièce  est  compris  dans  les  neuf  vers  subsé- 
quents ,  dont  les  deux  derniers  doivent  être  censés  et 
foui  y  suivant  toute  apparence,  le  commencement  d'une 
diaiison  plue  ancienne,  que  le  Klephte  mourant  chante 
on  essaie  de  chanter,  comme  Ini  retraçant  Timage  de 
tout  ce  qu  il  aima  et  regrette  le  plus  dans  cette  vie  qui 
finit  pour  lui. 

Ce  Klephte  est  désigné  par  le  nom  d'Iotis,  ahré- 
viatioo  de  celui  de  Παναγιώτης  (  Toussaint);  et  c'est  un 
de  ceux  sur  lesquels  je  n'ai  pu  obtenir  aucun  rensei- 
gnement certain  m  nième  conjectural.  On  trouvera , 
àuis  la  suite  de  ce  recueil ,  une  autre  chanson  sur  un 
autre  Rlephte  du  même  nom ,  mais  qui  me  paraît  de- 
voir être  un  personnage  difîérent  de  celui-ci. 
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J Ignore  également,  et  rien  n'aide  à  deviner  à<jueUe 
partie  de  k  Grèce  appartient  cette  pièce  :  U  est  seule- 
ment  indubitable  qu'elle  a  été  composée  dans  les  mon- 
tagnes ,  et  pour  des  montagnards.  C'est  une  des  plus 
belles  de  son  genre,  et  Tune  de  celles  dans  le  fond  et 
les  détails  desquelles  il  y  a  le  plus  de  sentiment,  d  in- 
spiration et  d'originalité. 
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Ο  ΘΑΝΑΤΟΙ  ΤΟΥ  ΙΩΤΚ 


Σηχόνοααι  πολύ  ταχυα^      ώραις  οσον  να  9^^ιη, 
ntpvtt  vepiv  χ«1  ν(βο[ΐ.αι ,  vspèv  να  *ξ«γρυ«νι(9». 
Τα  mtixi'  άχουω  χαι  βροντούν,  χαι  τβκς  όξβίβης  xed  τρίζονν. 
ΚαΙ  τά  γιατοααα  τύν  xXef  των  xXoiyouv  τον  χβηΜτάνβν, 
«  Για!  σιίχ'  άπάνω,  ίώτη  (mu,  χβη |di  βαρβά  xot|Jumi* 
»  Μας  πλάχωσβν  ή  παγανια^  θέλουν  να  ρις  βαρέσουν·"— 

Τί  να  σας  'πω,  [^ωρέ  παιδιά,  χαϋ|ΐ^να  παλληχάριαί 
"Λ  Φαρ{χ.οα£ρον  το  λάοω^α,  tîl^^ov  χ,αΐ  το  ρ.ϋλυβι· 
»  Τραβατί  {U  να  Οΐίχωβώ,  βάλτε  μβ  ν«  χαΑι(βω, 
»  ΚαΙ  φέρτε  |χου  γλυιών  χρασι  νά  m»,  χαΐ  voc  pie6tkW) 
«  iNa  'πΰ  τραγούδια  6λιββρά  χαΐ  «αρβπτονιριένα* 
»  Ν«  îi^ouv  cà  ψηλα  βουνά,  χαι  ?ους  χονδρούς  τους  Μχιους» 
,  ρ  Που  \θΛ  τα  στ€4ρα  πρόβατα,  χαΐ  τα  πα^£ά  χριαρια!  ^ 
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XI. 

lOTIS  MOURANT. 


Jb  me  lève  de  très-bonne  heure ,  deux  heures 

«faut  qu  il  fasse  clair: — je  prends  de  l'eau  pour 
ne  laver,  de  l'eau  pour  me  réTeilier  ;  —  j^entends 
les  pins  qui  murmurent;  j  eutends  les  hêtres  qui 
frémissent , —  et  les  Klephtes  pleurent  dans  leurs 
gîtes; (ils  pleurent) leur  capitaine,  —a  Or-çà !  lève- 
toi,  lolîs;  ne  dors  pas  si  profondément  :  —  la 
•  milice  nous  a  surpris  ;  elle  va  tomber  sur  nous.  » 
—  «Que  vous  dirai-je,  mes  enfants?  (Que  vous 
edirai-je,)  mes  pauvres  braves?— Mortelle  est 
«ma  blessure,  et  cuisante  (y  est)  la  balle.  — 
«Tirez-moi  (par  la  main),  que  je  me  lève;  met* 
«tez-moi  sur  mon  séant,  —  et  apportez-moi  du 
«doux  vin,  que  je  boive  et  m'enivre;  —  que  je 
«  dise  des  chansons  plaintives  et  lamentables  :  — 
<0h!  que  je  voudrais  être  sur  les  hautes  monta- 
«gnes,  parmi  les  épais  ombrages,  — où  pâturent 
<  les  brebis  séparées  du  bélier  et  les  gras  mou- 
«  tons!  » 


• 
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ΙΑ  NOCE  DU  FILS  DE  ZIDROS 

ET 

LA  MORT  DE  ZIDROS. 

* 

m 

ARGUMENT. 

I 

Db  même  que  Gliristos  Mîlionis  est  le  premier  en  date 
de  ceux  des  chefs  de  bande  deû  monts  Agrapha  dont 
on  parle  jusqu'à  ce  jour,  Zidros  est,  parmi  ceux  du 
mont  Olympe,  le  plus  ancien  dont  la  mémoire  soit  en- 
core populaire.  Il  était  de  la  Thessaiie  septentrionale, 
peut-être  d'Alassona  ou  des  environs.  Le  canton  dont 
cette  TÎHe  est  le  chef-lieu  fut  celui  que  Zidros  occupa , 
avec  ses  j)allikaivi> ,  lantot  eomuie  Kiephte  soumis , 
tantôt  comme  Klephte  rcYolté. 

Qu  il  ait  joué  fréquemment  ce  dernier  rôle ,  sa  re* 
nommée  seule  en  serait  un  indice  sulTisant,  et  I  on  en  a 
pour  preuve  les  traditions  populaires  qui  célèbrent  ses 
vidoires  sur  ks  milices  albanaises  des  pachas  i  et  at- 
testent que ,  tant  qu'il  vécut ,  il  n'y  eut ,  dans  le  canton 
d'Alassona,  d'autre  chef  militaire  que  lui,  ni  d'auties 
armes  que  celles  de  ses  pallîkares.  Long-temps  heureux 
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et  renommé  pour  sa  sagesse  autant  que  pour  sa  bra* 
voure,  U  iit  iiéaiiiuuiits ,  je  ne  sais  par  qu^e  impru- 
dence ou  quelle  fatalité,  une  fin  tragique.  Il  tomba 
entre  les  mains  des  Turks ,  qui  lui  coupèrent  la  téte. 

Il  circule  encore  aujourd'hui ,  eu  Thessalie,  plusieurs 
historiettes  populaires  qui  prouvent  l'extrême  terreur 
que  Zidros  avait  inspirée  aux  Albanais.  'On  dit ,  entre 
autres  choses,  (jue,  pour  décider  ceux-ci  à  faire  un  peu 
meilleure  contenance  devant  le  redoutable  Klephte,  il 
avait  EiUu  les  flatter  et  doubler  leur  solde.  Quand 
Zidros  tut  mort,  tout  rentra  pour  eux  dans  l'ordre 
ancien  y  qui  u'etait  déjà  phis  Tordre  accoutumé.  Ils  se 
repentirent  alors  d'avoir  été  une  fw  ^trop  braves  ou 
trop  heureux,  et  regrettèrent  franchement  le  bon  tempe 
ou  Zidro:»  luisait  trembler  les  pachas,  les  a|[as  et  eux- 
mêmes. 

r  I 

Les  deux  pièces  qui  suivent  sont  Tune  et  lautre  rela- 
tives à  cet  ancien  chef  de  Lande.  première  est  en- 
tière :  toutefois  l'argument  et  le  motif  en  sont  si  vagues , 
qu'après  y  avoir  biën  révé.  Ton  çe  peut  que  rester  dans 
le  doute  de  les  avoir  saisis.  Zidros  célèbre  la  noce  de 
son  fils  (ou  de  son  neveu,  suivant  une  auUeieçon).,  et 
conformément  à  l'usage  des  villages  et  des  campagnes 
de  la  Grèce,  les  parents  et  les  amis  par  lui  conviés 
arrivent,  amenant  avec  eux ,  4»n  présent  pour  les  mariés, 
des  agneaux,  des  brebis, des  béliers  vivants,  que  chacun 
a  pares  de  son  mieux  de  rubans ,  de  bouquets  et  de  gre* 
lots.  Le  seul  individu  que  Zidros  ait  oublié  ou  refusé 
d'inviter  est  un  jeune  pallikare,  nommé  Lapas,  qu'il  a 
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âevë  comme  fib  adoptif ,  ou ,  selon  l'expression  plus 

tendre  du  Rhapsode ,  comme  le  fils  de  son  ame,  L'in- 
tentiou  la  moins  vague  ou  la  plus  plausible  que  je  puisse 
supposer  an  poète,  est  de  célébrer  la  générosité)  la 
eourloisîe  délicate  du  paurre  Lapas ,  qui ,  malgré  Vaf- 
iront  qu  ii  peut  imaginer  qu  on  lui  a  fait  en  ne  i  in?i- 
imt  pas  à  la  noce  de  son  frère  adoptif ,  j  'vient  avec  un 
présent  pins  gracieux  et  plus  rare  que  ceux  des  autres 
t  un  vies ,  ayec  un  présent  qui ,  en  marquant  plus  d  envie 
de  plaire ,  semble  marquer  aussi  plus  de  tendresse. 
Quant  an  fragment  de  quatre  vers  placé  à  la  suite  de 

b  chanson ,  c'est  le  commencement  d'une  ;iuuc  pièce 
sur  la  capture  et  la  mort  de  Zidros  ,  qui,  complète | 
serait  probablement  plus  daire  et  j^us  intéressante  que 
la  précédente.  Le  dernier  trait  du  fragment,  celtd  qui 
en  indique  le  sujet ,  e&t  censé  correspondre  à  un  cin- 
quième ▼erSi  dont  j*ai  donné  le  sens  dans  la  traduc- 
tion ,  sans  en  pouvoir  donner  le  texte. 

Il  j  a  tout  lieu  de  croire  que  ces  deux  chansons  |  de  . 
osène  que  toutes  celles  relatives  à  Zidros ,  ont  été  com- 
posées en  Thessafie.  On  les  chante  peu  maintenant  dans 
les  villages  j  mais  celle  sur  la  noce  du  hls  de  Zidros  est 
enooro  une  des  chansons  favorites  des  bergers  du 
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ΓΑΜΟΣ  1ΌΥ  ΥΙΟΥ  ΤΟΥ  ΖΙΔΡΟΥ. 


Ô  Ζί^ρος  χβφιν»  την  χαρ^'Λ  Χ<^Ρ^^  του* 

■ 

ÈxoXitfe  Tiiv  χλβφτουρ ιβεν,  τ«  &ώ^βχα  ιρρωτάτ«· 

Τάν  Δάπαν  Âev  ouxXeoe,  τά  ριαύρον  ψυχοπαι^ΐ. 

Κ'  ^01  πηγαίνουν  χέρασ(Αα  κριάρια  xou^ovvta* 

Κ'  ό  Λάττας  παγ'  άχίαλβστος  |ΐέ  ζοιντανον  άλαφι^ 

^2  τ'  άαη(&(  χαΐ  V  το  [λάλα|^α  χαι  *σ  το  {Μαργαριτάρι· 

KavÊvaç  ièv  τον  λογιασ£ν  άπο  τοι/ς  χαλδστάοαις* 

Α  Ζί^ραινα  τον  λογιασβν  άτΑ  το  παραθύρι, 

Πάλβ  ^  ριαυρη  Ζί^ραινα,  ι)  ρ-αύρη  παρα^χάννα* 

«  Κβΰίως  τ6ν  Α<ίιτοιν  πώ  'pxmi  (ΐ'  oXàf  ι  eToXte{iim  ! 

*  2τρά<ΤΓβ  ToG  ΛβΙπα  çov  ovt«v,  του  Τρίτσα  ς^ν  χρββββταν, 

^  Στρωβτβ  χαι  των  παλληχαριων  άπ*  ^α  τά  προ»τάτα.  » 
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LA  NOCE  DU  FILS  DE  ZIDROS. 


ZiDRos  féte  la  noce ,  la  noce  de  son  fils  :  —  il 
a  invité  la  klepbterie,  les  douze  primautés;  —  et 
n'a  point  invité  Lapais,  le  pauvre  enfant  de  son 
ame.  Tous  (les  conviés)  amènent  en  présent  des 
béliers  avec  des  grelots;  —  et  Lapas  non  convié 
arrive  avec  un  cerf  vivant, —  (un  cerf  harnaché) 
en  argent ,  en  or  et  en  perles.  —  Nui  des  conviés 
ne  prend  garde  à  Lapas  ;  —  mais  la  femme  de 
Zidros  l'observe  delà  fenêtre , —  la  pauvre  femme, 
sa  pauvre  seconde  mère  :  «  Oh  !  bien  venu  soit 
Lapas  avec  sou  cerf  harnaché!  —  (Vite)  un  tapis 
pour  Lapas,  dans  la  cbambre,  et  un  autre  dans  le 
kiosk ,  pour  Tritza  !  —  des  tapis  pour  les  braves  de 
tuutes  les  primautés!» 


ΙΓ*. 

ο  ΘΑΝΑΤΟΣ  ΪΟΪ  ΖΙΔΡΟΥ. 


ΒΙον  eXaXoôae     ίλιγιν^  ανθρωπινά  μιλοδΦβ  * 

jt*  εσ'  ήσουν  φρ({νι^ος  άπ'  ολα  τα  πρωτάτα. 


♦ 
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XIII. 


LA  MORT  DE  ZIDROS. 


Un  petit  oiseau  s'est  posé  sur  la  tête  de  Zidros  ; 
—il  parle,  non  comme  un  oiseau,  non  comme 
tous  les  oiseaux  ;  —  il  parle  et  converse  en  langue 
d'hoamie  :  «G  Zidros,  tu  étais  (prudent),  le  plus 
pnident  des  douze  primautés, — et  cependant  tu 
t*es  laissé  prendre  ;  tes  eiaieniis  t'ont  pris.  »  — 


ZACHARIAS 

■ 

BT 

NANNOS. 


ARGUMENT. 

Ov  ne  connaissait  guère,  en  Morée,  que  trois  ou 
^latre  ûunilles  de  Klephtes.  La  plue  puÎMaate  était 
odle  des  Kolakotronis,  et  celle  de  Zachaiias  la  pins  an* 
cieoBe.  Le  chef  de  bande  qui  a  rendu  ce  dernier  nom 
£uneax  ?ivait  vers  le  milieu  du  dernier  aiècle  ;  toutes 
les  traditions  qui  lui  sont  rektÎTee  lui  attribuent  au 
{dus  haut  degré  les  qualités  indispensables  pour  faire 
m  Klephte  de  renom,  une  bravoure  sans  égale ,  une 
eitrême  sagacité  d  esprit:  une  vigueur  et  une  souplesse 
de  corps  extraoï  Uiiiaires ,  et  une  vitesse  incroyable  à 
la  course,  hiits  célèbrent  de  plus  la  générosité  de  son 
catactère,  son  humanité  et  ses  ménagements  pour  les 
Grecs  y  surtout  pour  ceux  qui  étaient  opprimés  et 
pauvres. 

Cest  sur  ce  dief  de  bande  qua  été  laite  la  première 
des  deux  chansons  qui  suivent ,  bien  que  son  nom  nv 
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s'y  trouTe  pas  :  nuis  ce  n'est  pas  là  qu'il  fiiot  chercker 

des  preuves  de  riiunianité  par  laquelle  on  dit  qu'il  se 
difttiiigiia.  £ii  effet,  k  pièce  n'est  qu'un  brusque  mono- 
logue où  Zacharias  rappelle,  avec  une  ironie  brutale, 
la  cruauté  et  les  insultes  par  lesquelles  il  s'est  vengé 
d  un  papas  de  Saint-Pierre  dont  il  avait  à  se  plaindre. 

Que  Zacharias,  quelque  humais  qu'il  pût  être  en 
d'autres  cas,  ait  lait  ce  qui  est  dit  dans  la  chanson ,  cela 
se  peut^  cela  est  même  probable;  car  la  tradition  rap- 
porte que  le  papas  maltraité  était  Proestos  du  canton 
>  de  Saint*Pierre ,  ennemi  personnel  et  acharné  de  Za- 
charias ,  auquel  il  avait  suscité  beaucoup  de  traverses , 
et  dont  il  avait  £sit  périr  plusieurs  parents*  Mais  il  faut 
da  moins  mettre  snr  le  compte  dn  poète  la  terrible 
ironie  qui  règne  dans  la  pièce  ,  et  qui  en  iail  le  ca- 
ractère. 

Cette  <Âuinson  composée  dans  la  Movée,  j  est  en* 

core  aujourd'hui  célèbre  et  populaire.  Il  semblerait  que 
les  chansons  klephtiques  étant  peu  commun»  dans 
cette  partie  de  la  Grèce,  il  y  a  moins  de  chanees  pour 
que  celles  qm  y  sont  une  fois  en  vogue  y  tombent 

en  oubli. 

Qiuiut  à  la  chanson  de  Nannos ,  le  sujet ,  sans  en 
être  aussi  odieux  que  celui  de  la  précédente,  est  néan- 
moins de  ceux  qui  n'ont  pas  été  pris  dans  les  cotés  nobles 
et  poétiques  de  la  vie  des  chefs  de  bande.  Le  trait  de 
galanterie  par  lequel  elle  se  termine  est  ce  qu'elle  offre 
de  pki.s  5nij;iilu  1  et  de  plus  opposé  à  ce  «pie  j  ai  dit 
ailleurs  du  caractère  et  de  la  conduite  des  Kiephies 
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enyers  les  femmes.  La  pièce  semble  avoir  été  composée 
en  Maoédome,  à  en  juger  par  le  nom  cie  Nannos  donné 
m  ci^îtime  qui  y  figure.  En  effet,  ce  nom  de  Ntfwoc 

est  une  abréviation  mignarde  de  celui  de  ΐάνντι;  »  Jean  , 
ahrériation  particulière  à  la  Macédoine  transaxienne. 


ΙΔ'. 

ΤΟΥ  ΖΑΧΑΡΙΑ. 

"F  m*  'Λ  χαχ&ν  ποΟ  γένβται  τοδτο     χάλοχαΐίρι  ; 
Τρία  χωριά  \lSîç  κλαίονται,  τρία  χβφαλοχώρια· 
Μίς  χλ«ατ(»  χ'  fox  «Μάς  άιώ      Ày»«  lUrpov. 

Τί  τώχαμα  τοΰ  χβρατα,  ^  χλαίκτ'  άπ'  ifiiva, 
Μιι(να  τα  β<^άια  τ'  έσφαζα;  μι(να  τα  ιρρ((βατά  tovî 
Τήν  ρ.ιάν  του  νύ|Αφην  φίλησα,  ταΐς  ^6  του  όυγατέραις* 
Το  \α  παι^ί  του  σχοτωσα,  τ^  άλλο  το  π^ρα  σχλάβονι 
ΚαΙ  πενταχόσια  ίυο  χλώρια  έζαγοραν  tciu  r.v.ua. 
όλα  Xoufiv  τα  ρίρασα ,  λουφέν  'φ  τ&  ιητλληχαρια* 
Κ'  άτ6ς  μου  iiv  Κράτησα  τίποτε  για  è^utio. 


Digitized  by  Google 


XIV 


ZACHARIAS. 


«QoEL  est  (donc)  le  malheur  qui  est  arrivé  cet 

été?  —  Trob  villages  se  plaignent  de  nous,  trois 
cheCs-Uctts  de  canton;  —  et  un  papas  aussi  se 
plaint  de  nous ,  un  papas  de  Saint-Pierre.  —  Que 
lui  ai-je  fait  au  bélitre  pour  se  plaindre  (ainsi) 
de  moi? —  Ai -je  égorgé  ses  bœufs  ou  ses  mou- 
tons?—  J'ai  donné  un  baiser  à  sa  bru  et  à  ses 
deox  filles;  — j*ai  tué  Tun  de  ses  fils;  l'autre  »  je 
îai  Êdt  prisonnier;  —  et  pour  sa  rançon,  j'ai  pris 
cinq  cent  deux  pièces  d'or,  —  que  j'ai  toutes 
distribiiées  en  solde,  en  solde  à  mes  braves, — 
sans  en  rien  garder  pour  moi-même.» 


ΙΈί. 


ΤΟ  ΜΑΘΗΜΑ  ΤΟΥ  ΝΑΝΝΟΪ. 

έβγίκ'  ά  Νάννος  V  τα  βουνά ,  ψηλά  V  τα  χορφοβοόνια, 
Κλ£<|^τόπουλα  6{χ.0(ζονε)  rai^ià  χαΐ  παλληχάρια· 

Ri*  4λη[χερ1ς  ta  idajyi^  ολονυχτίς  τα  λίγβΐ* 

»  Δέν  ttXtt»  ΚλΙφΤακ      ^p«y^f  i^f ταΐ(  yià  xk  itfuipw* 

Màv  6βλω  χλέφταις  για  σιεαθι,  χλέφταις  γιά  τά  Touféo. 
3»  Τριών  ^|Α£ρών  ι?&ρπατηφΐάν  νά  πάρω^αν  ^ιαν  νύχτΟι 
»  Κα  πά|Λ6,  να  πατησοι^^  ττ,ς  Λι/.©λοί>ς  τα  απητια, 
»  όιτώ  *χδΐ  τ'  άσπρα  τα  πολλά,  και  τ'  ά(η}ρ.ένια  πιάτα·  »— 
«  Καλώς  α&ν  Ιάννην  φώ  'ρχεταιΐ  χαλως  tà  ιταλληχάρια!  *— ^ 
C  Παράίαις  θέλονν  τά  ιται&ιά,  φλωριά  τα  iroXXirricâpMc  ^ 
9  Κΐ'  άτ^ίς  {ΑΟυ  6Αω  την  χυραν 


Digitized  by  Googl( 


XV. 


LA  LEÇON  DE  NANNOS. 


Ν  A»  NOS  est  allé  aux  montagnes,  sur  les  hautes 
créles  des  montagnes  ;  —  il  rassemble  des  Kleph- 
tes^  des  jeunes  garçons  et  des  braves  :  —  il  en 
rassemble,  il  en  réunit,  il  en  trouve  trois  mille, 
^  et  tout  le  jour  il  leur  fait  la  leçon,  toute  la 
nuit  il  leur  dit  :  — «Écoutez,  mes  braves,  et  vous, 
«  mes  enfants  :  —  je  ne  veux  pomt  de  Klephtes  à 
«  chevreaux,  de  Klephtes  à  moutons;  je  veux  des 
«  Klephtes  à  sabre ,  des  Klephtes  à  mousquet.  — 
■  Une  marche  de  trois  jours,  faisons -la  en  une 
j  iiuiL — Allons  surprendre  la  maison  de  cette  dame 
«  Mikolo ,  qui  a  tant  d'espèces  et  de  la  vaisselle 
«  d'argent.» — κ  Bien  venu  soit  Nannos  !(dira-t*elle), 
«  et  bien  venus  soient  ses  braves!  » — Et  les  braves 
«auront  les  pièces  d'or;  les  jeunes  garçons  au- 
α  rout  les  paras  j  —  et  moi ,  je  veux  la  daiiie.  » 
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LETTRE  DES  KLEPHTES 


DU  VALTOS. 

ARGUMENT. 

Il  manque  à  cette  chanson  quelques  vers  de  la  lin, 
et  11  poésie  η  en  a  rien  de  saillant.  £lle  η  «n  est  pas 
Bioins  très-populaire,  et  curieuse  pour  rhistoire  des 
Aniialoies  et  des  Kiephtes.  L*évènemeiu  auquel  elle  a 
npport  s*est  passé  en  Acamanie,  à  une  époque  que  je 
ne  puis  préciser,  mais  qui  ne  remonte  pas  au-delà  du 
milieu  du  dernier  siècle.  Heaucoup  d'Annatolos  de  cette 
pfOYÏnce,  persécutés  par  suite  de  quelque  intrigue  tur* 
que ,  se  virent  obligés  d'abandonner  leurs  postes ,  qui 
furent  peut-être  donnés  à  des  Albanais,  et  de  se  reti- 
rer, eu  Kiephtes,  dans  les  montagnes.  Forts  de  leur 
nombre ,  ils  se  réunirent  pour  faire  un  coup  d'audace. 
Ds  adressèrent  à  1  archevêque  de  TArta  et  aux  autorités 
civiles  du  pays  une  soniiiiation  iiieuacante  de  satisiàire 
à  un  certain  nombre  de  demandes.  U  n*y  en  a  qu'une 
d'énoncée  dans  la  partie  de  la  chanson  que  je  donne  ; 
nais  c'est  la  plus  iiupoi  unte  et  la  plus  remarquable  de 
toutes,  ils  exigent  d'être  rétablis  dans  leiurs  postes  d'Ar- 
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8a  ARGUMENT. 

matoles,  oomme  on  exige  la  resutution  d'une  propriété 
ou  d*un  privilège  dont  la  légîdmité  est  reconnue.  C*est 

un  iiuliff  (le  plus,  parmi  tant  d  autres,  pour  faire  voir 
que  les  Grecs  considéraient  le  droit  de  porter  les  armes 
en  qualité  d^Amiatoles,  et  de  Êiire  eux-mêmes  la  police 
(le  leurs  cantons  respectifs  ,  comme  un  droit  assurt'  par 
des  conventions ,  et  dont  la  violation  ne  pouvait  être 
qu*un  coup  de  force. 

La  chanson  a  été  composée  en  Acamanie;  c'est  une 
de  celles  que  Ion  chante  eu  dansant,  comme  1  indique 
suffisamment  le  mètre  particulier  dans  lequel  elle  est 
écrite.  · 
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ΓΡΑΦΗ  ΪΩΝ  ΚΛΕΦΤΩΝ 

τον  ΒΑΛΤΟΥ. 

&ρό(αρον  )wti  Αγραφα, 
ΚαΙ  'σ  τα  πέντ·  βιλβέτιβ» 
(έβγατβ  νά  ι^ητ'  ά^φιαΐ) 
Êx'  eV  οΐ  χλεφτδς  οί  πολλοί, 
όλ'  lvÎMi*ivoi  'σ  το  φλωρ  u 
Κάθονται,  χαΐ  τ^ών,  χ,αί  πίνουν, 
ΚαΙ  τίίν  Αρταν  φοβέριζαν, 
liucvouv  χαι  γράφουν  ρα  γραφή, 
Χέζουν  τά  γένβι»  τοδ  Κατνί  · 
rpàf  0UV6  Mti  'σ  το  Κορ^πότι , 
Προσκυνούν  και  τον  Δβσιηίτΐϊ· 
C  ΧυΧλογιβόητέ  το  χαλά , 
Λ  ότι  σας  xotwe  τα  χωριά  · 
»  Γλίγωρα  τ'  άρριατωλίίχι , 
»  ότ'  έρχο'ρίδστε  σ«ν  λύχοι.  « 
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XVI. 


LETTRE  DES  KLEPllTES 

DU  VALTOS. 


Su&TEZy  mes  frères;  venez  voir, — là-ba&,  daub 
les  villages  du  Yallos» —  à  Xéromeron,  à  Agra- 
pha,  —  et  daos  les  cinq  districts, —  (venez  voir) 
des  &lephtes  en  grand  nombre, — tous  vêtus dor. 
— Ib  sont  assis,  mangent ,  boivent,  —  et  jettent 
Talarme  dans  l'Arta.  —  Ils  se  mettent  à  écrn  e  une 
lettre,  —  (où)  ils  insultent  la  barbe  du  Cadi.  — 
Us  écrivent  aussi  à  Komboti; — et  saluent  pareil- 
lement Tarchevéque  :  — «Pensez -y  bien; —  ou 
BOUS  brûlons  vos  villages.  — Vite  TArmatolike;  — 
ou  nous  venons  comme  des  lions,  i» 
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INSCRIPTION  DU  SABRE 
DE  KONTOGHIANNIS, 

ET 

FRAGMENT  SUR  KONTOGIHANNIS. 


ARGUMENT. 

l^oxTOGHiANNis,  Γ  un  dtfs  chcts  de  bande  renomnitiii 
de  la  seconde  moitié  du  dernier  siècle  »  eut,  comme 
Amatole  ou  Rlephte  soumb,  sa  station  à  Néopatras, 
«t  comme  Rlephte  révolté,  dans  les  monUigncs  qui 
forment  lextrémité  orientale  de  la  grande  chaîne  par 
laquelle  est  enclos, au  midi,  le  bassin  de  la  Thessalie. 
Je  n'ai  pu  me  procurer  sur  lui  des  renseignenicnts 
suffisants  pour  expliquer  sa  renommée,  11  y  a  lieu  de 
conjecturer,  mais  je  ne  puis  Talfirmer ,  quà  l'exemple 
il'Amlroulzos  et  de  Kolokotronis ,  il  prii  part  au  mou» 
vement  patriotique  de  la  Morée  en  1770. 

Ce  qu*il  y  a  de  plus  intéressant  dans  ce  qui  est  con- 
staté relativement  à  Kontoghîannis ,  c'est  «pie  na  famille 
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figurait  en  Grèce  parmi  celles  qui,  tantôt  en  guerre, 
tantôt  en  paix  avec  rautorité  turque ,  se  maintiiifeiit 
toujours  dans  laie  sorte  il  iiidépendance,  C était  une 
de  ces  familles  où  le  titre  d'Armatole  ou  de  chef  lie 
bande  se  transmettait  de  père  en  fils,  avec  un  sabre 
qui  en  ctait  a  la  fois  larme  et  la  décoration  distio- 
ctive ,  et  formait  la  plus  noble  pièce  de  Théritage  pi- 
ternel.  Les  deux  Kontoglilannib ,  Je  ux  des  braves  qui 
combattent  aujourd'hui  pour  Îaifranchissement  de  k 
Grèce ,  sont  les  descendants  de  cehii  des  capitaines  de 
ce  iioiu  dont  il  s  agit  ici. 

Des  deux  morceaux  qui  suivent ,  le  premier ,  bien 
que  le  plus  court ,  est  le  seul  entier.  C'est  Finscriptimi 
ou  la  devise  gravée  sur  le  sabre  héréditaire  des  capitaines 
de  la  famille  des  Kontoghiannis,  et  non  proprement 
une  chanson  klephtique ,  ni  même  quelque  chose  qui 
soit  bien  exactement  dans  le  langage  et  le  stjie  de  ces 
chansons.  Toutefois  cette  inscription  a  tin  rapport  si 
direct  avec  les  idées  et  les  aventures  des  Klephtes, 
que  je  n'ai  pas  hésité  a  l'admettre ,  dans  ce  recucUi 
parmi  les  pièces  klephtiques. 

Les  quatre  vers  subséquents  sont  le  prologue  d'unf 
chanson  dont  le  sujet  doit  être  une  victoire  remportée 
par  Kontoghiannis  sur  la'  milice  de  quelque  pacha, 
dans  les  montagnes  de  Goura,  entre  le  golfe  de  Volos 
et  1  embouchure  du  Sperchius,  Cest  du  moins  à  des 
.  pièces  de  ce  genre  qu'appartiennent  plus  particulière- 
ment les  prologues  de  la  forme  de  ceiui-ci. 
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ΕΠΙΓΡΑΦΗ  ΤΟΪ  2ΠΑΘΙΟΥ 

ΚΟΝΤΟΙΑΝΝΗ. 


όποιος  τυράννοτκ      ψ'/ιφ^ι , 
Κ*  Ιλβύθβρος  V  τον  ΐ(ι^σ|Αον  , 
Δ<ίξα,  Ti|i.i^f  ζωπιί  του, 
£iy*  μόνον  το  σπαθί  του. 
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INSCRIPTION  DU  SAbUE 

bE  RONTOGHIANNIS. 


A  celui  qui  ne  craint  point  les  tyraiis ,  —  qui 
vit  libre  dans  ic  niuiide ,  —  et  dont  la  gloiii;  et 
rhonneur  sont  la  vie,  —  à  celui-là  seul  appar-' 
iienl  ce  sabre* 
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KOMMATION  EI2  TON  lAiON. 


Miiva  χαλάζι  τα  χτυι;^;  |&ι(να  βαρύς  χβιμωνας; 

Κ'  ού^έ  χαλάζι  τα  χτυπ^,  χ'  ού^έ  βαρύς  χ£ΐ|χ.ωνας* 
ό  Κοντογιάννης  πολ&|χα,  χ£ΐρ.ωνα)  3ςαλοχαΙρι. 
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XVIII. 

FlUGMENT  SUK  LE  MÊME. 


Qc'oifT  les  montagnes  de  Goura  pour  être 
Irtstes?  —  Est-ce  la  grêle  qui  les  frappe?  est-ce 
le  rode  hiver? —  Ce  n*cet  point  la  grêle  qui  les 
frappe;  ce  η  est  poiut  le  rude  hiver  :  —  C'est 
Kontoghiannisy  qui  combat  hiver  (comme) été. — 
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Voir  Τ  une  chanson  qui  roule  sur  une  aventure  sin- 
gulière, celcbre  parmi  les  traditions  populaires  dont  se 
compose  l'hietoire  des  Klephtes.  Kitoos  (suÎTanl  une 
autre  leçon,  CliiistiiSy,  le  héros  de  cette  aventure, 
m  est  totalement  inconnu  d  mUeurs.  Quant  au  lieu  de  la 
scène,  la  dénomination  de  Klephtoehoria,  ^villages  des 
Klephtes  y  qui  se  rencuntie  dans  ia  |)iece,  peut  désigner 
également  ou  une  partie  des  montagnes  de  la  Thes- 
salie,  ou  le  Yoisinage  du  mont  OEta,  dans  la  Phocîde; 
m^s  je  trouve  plus  de  vraisemblance  à  l'appliquer  à 
cette  dernière  localité.  Dans  la  supposition  qu^elle  y 
ODnvienne  mieux  en  effet,  cette  chanson  attrait  été 
«■uuiposée  dans  la  même  contrée  que  celle  sur  An- 
Jroutzos,  qui  la  suit  immédiatement;  ce  qui  explique- 
rait mieux  qu'autre  chose  les  ressemblances  d'images 
et  de  style  qui  existent  entre  les  deux  pièces* 

J  ai  eu  de  celle-ci  trois  différentes  copies  qui ,  avec 
des  variantes  remarquables,  avaient  néanmoins  cela  de 
commuU|  qu'il  y  manquait  également  les  quatre  der-  . 
niers  vers.  Dans  une  pièce  si  courte,  cest  une  grande 


gb  AKGUMEHT. 

lacune ,  et  une  lacune  qui  ne  pouvait  tomber  plus  mal; 
car,  sans  ces  quatre  vers  qa*^e  comprend,  il  η  y  a, 

dans  tout  ce  qui  précède ,  ni  sens ,  ni  caractère.  Heu- 
reusement j'ai  pu  donner,  dans  la  traduction ,  la  sub- 
stance de  ces  vers,  d*apfès  les  indications  d*un  Grec 
qui  se  rappelait  la  particularité  qu'ils  expriment,  bien 
qu'il  n'en  pût  dire  exactement  les  termes. 

Cette  chanson,  d*un  tour  de  composition  vif  et 
hardi,  est  plus  ou  moins  populaire  dans  presque  toute 
la  Grèce ,  et  n*est  pas  inconnue  à  Coustantinople  même, 
OÙ  de  hautes  et  belles  dames  phanariotes  daignaient, 
dit>on ,  prendre'pbisir  à  Tentendre ,  chaque  fois  qu'elles 
avaient  l'occasion  de  se  la  faire  chanter  par  des  passa- 
gers ,  des  mendiants  ou  des  aveugles. 
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Tou  Κιτσ'  ή  (&άννα  χάνονταν  'σ  τήν  αχρην  'σ  το  ποταρ* 
Μέ  '(0  ποτάρ.1  |j(.otXove ,  καΐ  το  ireTpoëoXouae  * 
α  Ποτα^'. ,  όλιγόστεψβ,  ποτάμι  στρεψ*  οπίσω, 
»  Να  άπεράσ'  αντίπερα,  πέρα  'σ  τα  χλεφτοχώρια, 
»  Ôic*  Ιχουν  χλέφτες  σύνολον,  fc'  ζ^**^  τάλιαερια·  »  — 
Τον  Κίτσον  τον  imiffœtt^  κβίνβ  να  τον  χριμάσουν* 
Χίλιοι  τον  πάγουν  έ|&ΐΓ^οστά,  χαι  &υο  jîkiéitç  'icm, 

όλοξο'ηίσω  πτίγαιν^ν,  i  (λαύρη  του  |ΜΕννοι{λβ  * 
Μυριολογουσβ  χ'  IXeye,  (λυριολογα  χαΐ  λέγει  * 
«  Κίτσο,  που  είναι  τ'  άρριατα,  τα  ερτι^α  τσαπράζια  j  ■  — 
«  Μάννα  λωλή,  ρ,άννα  τρελή,  j^awa  ς£^υαλισ^£νη , 
ι>  Δέν  χλαΐς  τα  [/.αυρα  νιβίτα  [Λου ,  χαι  τί|ν  τταλληχαριχν  [lou, 
»  Mèv  χλαΐς,  τά  'ρηρια    αρ|ΐιατα,  τα  ίρηι&ατσαττράζια! 
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KITZOS  ET  SA  MÈRE. 


La  mère  de  Kitzos  est  arrêtée  au  bord  du  fleuve  ; 
— elle  querelle  le  fleuve  et  lui  lance  des  pierres: — 
«  G  fleuve,  fais-toi  petit  ;  ό  fleuve,  retourne  eu  ar- 
rière^pour  queje  passe  à  l'antre  rive^  à  Tautre  rive, 
aux  villages  des  Klephtcs, —  (là)  où  les  Kiephtes 
ont  leur  rendez-vous,  où  ils  ont  leurs  quartiers.» 
— (  Les  Turks  )  avaient  pris  Kitzos ,  et  le  menaient 
pendre.  —  Mille  marchaient  devant,  deux  mille  ^ 
derrière;  et  la  dernière,  la  toute  dernière  venait  sa 
triste  mère,  —  qui  se  lamentait  et  disait,  qui  se 
lamente  et  dit  :  —  «  Ο  mon  Kitzos ,  où  sont  tes 
armes,  tes  pauvres  plaques  (d'argent)?» — «O  ma 
foUe  de  mère,  mère  insensée 5  mère  écervelée, — 
tu  ne  pleures  point  mes  pauvres  beaux  jours,  (tu 
ne  pleures  point  )  ma  bravoure  ? — Tu  ne  pleures 
que  mes  armes,  que  mes  pauvres  plaques  (d*ar-  . 
gcnt)  !  » —  Comme  il  parle,  comme  il  achève  de 
parler,  sa  mère  s'approche  de  lui  :  —  elle  tire  un 
couteau,  coupe  la  corde  qui  lui  liait  les  bras. — 
Kitzos  se  jette  sur  le  Turk  le  plus  voisin,  lui  ar- 
rache son  sabre, — s'échappe  de  côté,  et  gagne,  en 
courant,  les  montagnes,  la  cime  des  montagnes. 

7· 
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DHiEOS,  beaucoup  plus  géoéralemenl  connu  sous 
le  nom  d'Androutzos  que  je  lui  conserverai  dans  cette 
notice,  est,  aans  exception,  de  tout  les  capitaines  de 
Rlephtes ,  celui  qui  a  laissé  le  plus  de  renomniée  ,  et  la 
plus  belle  renommée.  On  aurait,  je  crois,  de  la  peiue 
à  trouTer  un  Grec  qui  ne  connaisse  pas  ce  nom  d'An^ 
drontzos,  et  ne  soit  accoutumé  à  le  prononcer  avec  une 
admiration  mêlée  de  respect  et  d  intérêt.  On  en  trouYe» 
lût  peu  qui  ne  sachent  qu*Androutxos  combattit  pour 
rindépendance  de  la  Grèce,  à  une  époque  où  la  Grèce 
η  avait  pas  encore  la  conscience  de  sa  force.  Ceux  même 
qoi  pourraient  ne  rien  savoir  de  ses  exploits ,  nlgnot* 
rent  pas  du.  moins  qu'il  est  le  père  d'Odyssée ,  de  ce 
héros  à  qui  la  Grèce  nouvelle  a  confié  la  garde  des  Ther- 
mopyles ,  et  à  ce  titre  seul ,  doivent  des  hommages  à 
mémoire. 

Ce  n'est  que  d'après  des  traditions  peu  précises  et 
très4ncomplètes ,  que  je  me  hasarde  à  dire  ici  quelque 

choi^e  de  la  vie  de  ce  brave  capitaine  j  mais  cette  notice 
suggérera  peut-être  à  quelque*Grec ,  ami  de  la  gloire 
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de  son  pays ,  l'idée  d'en  donner  une  plus  détaillée  et 
plus  exacte;  el  dès-lors  oelle^ci  a*eim  pas  été  inutile. 

Androutzos  était  de  Lîvadîe ,  d'une  ancienne  finnille 
de  Klephtes  ou  d'Armatoles ,  et  reçut  de  bonne  heure 
le  titre  de  chef  de  TArmatolike  de  cette  proTÎnce.  Il  loi 
arriya  ce  qui  arrivait  infailliblement  à  tous  les  capitaines 
de  milices  grecques,  qui  portaient  dans  i  exercice  de 
leurs  fonctions  de  la  fierté  personnelle  ou  nationale; 
il  devint  suspect  à  l'autorité  turque ,  et  fut ,  à  ce  qull 
parait,  réduit  à  vivre  en  Kiephte,  dans  les  montagnes. 

fignore  s'il  ni«i»it  encore  cette  vie  de  gueire,  ou 
s'il  était  rentré  dans  la  possession  de  son  Armatolike  en 
17  70  y  lorsque  la  Morée  tenta  de  se  souiever  contre 
la  Porte.  Ce  qui  est  certain  ^  c'est  q«e  dès  rinstmt  oà 
il  entendit  parler  du  mouvement  en  faveur  de  l'indé- 
pendance qui  éclata  à  cette  époque  dans  le  Magne ,  tout 
«on  cour  et  tous  ses  projets  se  toamèrent  de  m»  cftté. 

Il  cor» viendrait  peut-être  d'entrer  ici  dans  quelques 
détails  sur  cette  insurrection  de  la  Morée,  dont  les  suites 
lurent  si  défdorables^  nuds,  fimte  d'espace  ,  je  dois  me 
l>orner  à  en  retracer  sommairement  les  circonstances 
ca^tales. 

Au  mois  de  mars  1 770 ,  une  flotte  russe  portant  des 

troupes  de  débarquement  parut  devant  les  côtes  du 
Magne ,  06  elle  était  attendue  par  des  chefs  du  p^ys^  qui 
devaient  agir  de  eoiioert  avec  elle.  Les  Russes  débar* 
quèrent  sans  obstacle.  Les  Maniotes  qui  espéraient 
m  secours  dé  cinq  ou  m  mille  hommes,  forent  oon* 
etemés  de  η  en  voir  ,  descendre  que  six  ou  sept  cents  ; 
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et  oeux-d,  de  leur  côté,  ne  furent  pas  peu  surpris  de 
trouver  les  prëparatiis  et  les  mojeiiû  des  Grecâ  fort 
su-dessous  de  ce  à  quoi  Us  s'attendaient*  Lagent  prin* 
cipal  de  cette  intrigue  atnsit  trompé  les  deux  partis ,  en 
exagérant  à  chacun  les  forces  que  l  autre  était  disposé 
à  mettre  en  aivmnt,  pour  sa  part,  dans  rentreprise  com- 
mune. 

ÎQUteÉois  il  était  trop  tard  pour  receler,  et  l'on  se 
mit  en  mouvement.  On  forma  deux  petits  corps  d'ar- 
mée nii-pai  li^  du  Russes  et  deiirecs,  doni  1  un  s'avança 
dans  1  intérieur  du  pays ,  et  l'autre  le  long  de  la  côte 
occidentale  de  la  Morée,  pour  soidever  la  population 
et  s'emparer  des  pla<;r;s  iories  daiLS  ces  deux  ιϋΑ  ^ι  ΐϊοαΛ. 

Le  corps  d'insurgés  qui  s'était  avancé  dans  i  intérieur 
du  pays ,  s*empam  d*abord  de  Calamata ,  j)uis  de  Mi- 
siura,  et  Tint  mettre  lésine  devant  TripoUtza.  Celui 
qnt  côtoyait  k  mer,  oemmenfa  ées  opemtions  par  le 
siège  de  Coron  quil  ne  put  prendie;  mats  il  s*empafa 
du  port  et  des  deux  châteaux  de  Savarin ,  et  se  porta 
de  là  eur  Modon  pour  Tassiéger. 

La  nouvelle  du  débarquement  des  Busaes  einr  les 
cotes  du  Magne,  et  de  leur  jonction  à  des  corps  de  Grecs 
insurgés ,  répandue  en  un  instant  dans  toute  la  Grèce, 
y  causa  la  plus  grande  agitation.  Plusieurs  villes  étaient 
sur  le  point  de  se  soulever,  et  u'atteudaieut  pour  cela 
qne  l'asaurance  d'être  aouiemies  par  les  Russes,  ou  seu* 
lement  des  nouvelles  plus  positives  de  leurs  succès. 

Quelques  capitaines  de  Klephtes  du  nord  de  k  pénin- 
sule et  des  provinces  voisines,  accoururent  sans  plus 
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ample  infornuitioii,  au  «eoours  des  insurgés.  Androubo» 

partit  de  Li\a(lie  ,  avec  [nus  Ses  Pallikares,  et  beaucoup 
d'autre&  braves  qu  il  avait  levés  exprès  pour  cette  ex* 
potion  y  et  prit  en  toute  hâte  le  chemin  du  Magne. 
Les  uns  disent  qu  il  était  à  la  t6te  de  cTnq  cents  hommes; 
dauires  ne  lui  en  donnent  que  deux  cents  :  on  peut 
croire  qnll  en  avait  environ  trois  cents. 

Avec  cette  petite  armée,  Androutaos  franchit  ra|nde- 
ment  1  isttinie  de  Coriiiiiie,  traversa  sans  obstacle  tout 
le  nord  de  la  Morée  et  arriva  dans  le  Magne ,  impatient 
de  joindre  Tannée  russo*grecque.  H  arrivait  trop  lard  ; 
il  n'y  avait  déjà  plus  d  armée  russo-grecque.  Elfîrayés 
de  la  marche  des  Albanais  qui  aocouiaient  à  grandes 
journées  )  mécontents  du  peu  de  succès  de  leurs  op^ 
rations  militaires ,  dégoûtés  du  peu  de  progrès  de  Γιη- 
surrection ,  les  Russes  venaient  de  remonter  sur  leur 
flotte.  Ceux  d'entre  les  Grecs  qui  s*étaient  le  plus  com* 
promis  pour  eux  les  avaient  suivis;  les  autres  avaient 
jeté  bas  leurs  armes,  et  se  cachaient  dans  les  montagues. 

Une  seule  chose  pouvait  distiaire  AndrotttK»  de  la 
douleur  qu'il  éprouva  de  trouver  perdue  la  cause  qu'il 
venait  servir, c'était Timminence  du  péril  où  Use  trouvait 
^g>g^*  milliera  d'Albanais  et  de  Turks  venaient  de 
passer  TUthme  de  Gorinthe ,  et  se  précipitaient  sur  la 
Morée,  massacrant  partout  les  Grecs  sans  distinction 
d'âge,  de  sexe  ou  de  conduite.  C'était  à  travers  cette 
armée  de  brigands  furieux  qu'il  fidlait  qu'Androntxos 
regagnât  la  Livadie. 

il  exhorta  ses  braves  à  faire  bonne  contenance,  les 
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assura  qu  il  les  tirerait  de  ce  péril ,  et  commença  sa  re- 
traite. Arrivé  à  Tripolitza,  il  se  présenta  devant  le  Pa- 
cha, auquel  il  demancU  un  Muf-oouduit  pour  lui  et  les 
«eus.  Le  Pïicba  le  raesura ,  et  eut  Tair  de  hii  accorder 
tout  ce  qu'il  voulait^  mais  il  avait  déjà  pris  ses  mesures 
four  que  ni  Androutzos,  ni  un  seul  de  ceux  qui  le  sui- 
nienty  ne  sortissent  TÎTants  de  la  Morée. 

Sans  se  fier  à  la  paruic  du  Pacha,  et  toujours  sur  ses 
lardes^  Androutios  continua  sa  retraite,  harcelé  de  temps 
à  antre  par  des  détadiements  d'Albanais  et  de  Turks  qui 
Il  avaie  nt  cependant  ai  la  force,  ni  le  courage  de  Tarré- 
ter.  Ce  ne  Îul  qu'après  s  être  déjà  engagé  dans  Tisthme 
qall  connut  au  juste  Téteodue  de  son  danger  et  toute 
h  fraude  du  Pacha.  Huit  ou  dix  mille  hommes ,  tant 
mlaulerie  que  cavalerie,  élite  de  lennemi ,  lattendaieut 
dans  nue  position  inattaquable.  Sans  lui  laisser  le  temps 
de  délibérer  sur  sa  position,  ils  fondirent  impétueusement 
sur  lui ,  comme  certains  de  l  exterminer.  Audroutzos 
recula  avec  tine  feinte  précipitation,  jusqu'à  ce  qu'il  eut 
tranvé  une  position  avantage  use  :  là  il  fit  brusquement 
▼olu-face,  fondit  à  son  tour  sur  Tennemi,  qui,  ne  s  at- 
tendant pas  à  être  attaqué  par  ceux  quil  poursuivait, 
lut  battu  de  manière  à  devenir  désormais  plus  circon- 
spect dans  sa  marche. 

Après  cette  victoire ,  Aodroutzos  se  dirigea  à  rouest, 
le  bng  du  gol£s  de  Lépante,  avec  le  projet  de  gagner 
P^tras  ou  quelque  autre  place  maritime,  et  de  s'y  embar- 
quer de  gre  ou  de  lorcc,  siu:  les  navires  des  lies  ionien- 
nes qu'il  ne  pouvait  manquer  d^  rencontrer.  Les  Turk» 
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oontintièrenl  à  le  poursuÎTve  xvtc  phis  de  précantioD , 

mais  non  moins  d'acharnement  qu*anpaniYant ,  de  sorte 
que  sa  marche  ne  tut  plus  dus-iors  qa*un  long  comliat* 
La  nuit  comme  le  jour,  il  lui  ÊiUait  être  debout,  et  don- 
ner à  ees  btvres  Tezemple  de  lutter  contre  la  fatigue, 
contre  le  iiesoin  de  soninicii  et  contre  la  faim,  n*ajant 
de  TÎms  que  le  peu  qu'il  en  pouvait,  de  tempe  k  autre, 
disputer  ou  enlever  à  lennenti, 

11  y  avait  déjà  huit  ou  dix  jouii  qu  Andiuutzos  et  les 
aiena  étaient  dana  cet  état  de  détresse  touiours  croia* 
santé,  marchant  sans  bien  savoir  ou  ils  poumîent  aller, 
combattant  sans  pouvoir  prétendre  à  rien  de  plus  qu'à 
u'étre  pas  entamés  par  l'eanemi,  lorsqu'ils  arriyèreot 
datns  le  voisinage  de  Vostitia,  ville  maritime  située  sur 
le  golfe  de  Lépante,  quelques  milles  à  Test  de  Patras. 
Là  leurs  forces  parurent  totalement  épuisées  ;  et  tous, 
k  Texception  d'un  seul,  se  résignaient  d^a  dans  lents 
eenrs  à  la  dure  nécessité  de  tondier  au  pouvoir  de  l'en* 
Demi.  S  apercevant  de  leur  abaiienieut,  ce  dernier  re- 
do«ibla  de  célérité  et  die  résolution  dans  ses  mouvemente, 
et  finit  par  les  envelopper  de  nanieve  à  ce  qn*ik  ne 
pouvaient  plus  faire  un  pas  quen  lui  passant  sur  le 
corps. 

Cette  position  n^était  point  an-dessus  du  courage 

d'Androulzos  :  il  y  parut  tout  ce  qu  il  était.  Λ  force  d'ex- 
hortations et  d  intrépidité ,  il  ranima  dans  le  cœur  des 
siens  Tespoir  d'échapper  et  le  désir  de  vaincre.  Assailli, 
pendant  trois  jours  et  trois  nuits  consécutifs ,  par  les 
Turks,  il  repoussa  toutes  leurs  attaques ,  et  le  matin 
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du  4*  jour,  ayant  φΐ6  oeux-di  eussent  pris  parti  sur  ce 
qui  leur  restait  à  tenter  pour  Tenir  à  bout  d* Androntsos, 

Androutzos  Îoiniit  sur  eux,  avec  toute  la  vigueur  (jue  iui 
dkMmait  à  lui  et  aux  siens  la  résolution  de  rester  sur  la 
fiice,  ou  de  passer  à  traders  rennemi.  Les  Turks  rësi* 
stèrent  Ijravement  à  cette  attaque  bien  qu'imprévue  ,  et 
it  combat  fut  opiniâtre  et  sanglant.  Androutzos  7  perdit 
le  quart  de  sa  petite  armée  ;  mais  enfin  Tennemi  prît  la 
iuite,  laissant  sur  le  ciiamp  de  i>ataille  plus  de  trois 
ville  mortS|  et  la  plus  grande  partie  de  ses  bagages  et 
de  ses  provisions. 

Dans  tout  ce  butÎQ^Audrouuos  et  ses  braves  ne  cher- 
chèrent et  ne  prii^nt  que  des  vivres  ;  il  7  avait  trois 
jours  qu'aucun  d'eux  n'avait  mangé,  et  plusieurs  étaient 
lombes  de  faim,  dans  la  bataille,  plutôt  que  sous  les 
eoups  des  TiDrks. 

Androutzos  vietorieux  restait  le  maître  de  continuer 
«a  marche  vers  Fatras,  ou  de  se  porter  sur-le-champ  à 
?o«cilza.  Ce  dernier  parti  était  le  plus  aisé  et  le  plus 
lÉr:  il  le  prit,  et  se  jeta  dans  cette  dernière  ville.  11 
7tioov«  des  navires  de  Zante,  de  Gorfou  et  d'autres 
vûea  de  k  côte,  sur  lesquels  il  s'embarqna  avec  ce  qui 
lui  restait  de  ses  Paiiikares.  Ge  fut  ainsi  qu  il  échappa  a 
Taniiée  qni  avait  reçu  la  consigne  de  iexterminer,  qui 
en  avait  pris  rengagement ,  et  semblait  être  vingt  fois 
plus  iorte  qu'il  ne  fallait  pour  le  tenir.  Cette  retraite ^ 
tmique  peut-être  en  son  genre  dans  l'bistmre  des  ex- 
ploits de  guerre,  et  dont  je  regrette  vivement  de  n*a» 
voir  pu,  faute  de  détails  précis ,  qu  indiquer,  eu  termes 
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▼affnes^  les  deux  ou  trois  circonstanoes  princiinleSy  fit 

grand  bruit  dans  toute  la  Grèce.  Le  brave  sous  lequel 
elle  S  eiait  exécutée  fut  proclamé,  dune  voix  unanime , 
le  premier  des  braves  ;  et  ce  n'est,  je  crois,  que  depuis 

un  trait  si  hardi,  que  dauiies  Klephtes  oui  tait  des 
choses  qui  y  ressemblent,  et  dont  j'aurai  ailleurs  Toc* 
casion  de  citer  quelques-unes.  Il  est  peut-être  «ssex 
piquant  de  remarquer  que  tout  ce  qu'il  y  eut  de  glo- 
rieux dans  cette  expédition  de  Morëe,  expédition  en- 
treprise i  grands  Irais,  et  dans  tme  grande  irue,  par 
une  grande  souveraine,  expédition  dirigée  par  des 
hommes  habiles  et  avides  de  gloire,  fut  l'œuvre  d'un 
chef  de  bande,  jusque-là  peu  connu  dans  la  Grèce 
même,  d*un  homme  sur  lequel  personne  n*avait  compté, 
et  dont  il  n'est  pas  dit  un  mot  dans  les  histoires  les 
plus  détaillées  de  cette  même  expédition. 

Au  sortir  de  la  Morée,  Androutxos  se  réfugia  à  Pré» 
vcza ,  l'une  des  quatre  villes  de  l'Epire  qui  étaient  alors , 
comme  on  sait ,  sous  la  protection  de  la  répuhUque  de 
Venise.  La  paix  de  Kaïnardgi ,  oondue  en  17749  àtm 
laquelle  la  Russie  avait  fait  insérer  un  article  d*amnt8tie 
pour  tous  les  Grecs  qui^  dans  la  guerre,  avaient  pris 
parti  pour  elle ,  lui  permettait  de  retoumer  en  livadie; 
et  il  y  retourna,  en  effet,  mais  sans  que  je  puisse  dire 
précisément  à  quelle  époque.  On  juge  bien  que  si, 
avant  lexpédition  de  Morée,  il  était  déjà  suspect  au 
gouvernement  turk ,  il  dut  le  devenir  bien  davantage 
par  le  laii  de  cette  expédition,  et  par  la  renommée  qu'il 
y  avait  acquise.  U  est  probable  qu'il  fut  obUgé  plus  d'une 
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fois  de  se  réfugier  dans  les  montagnes;  mais  '(ut  Iqiipg 
innées  se  paseèrent  sans  qu^ii  fil  parler  de  lui.  Ce  n'étail 
plus  qne  dans  de  grandes  oceasions  qu'û  pouyait  figurer 
d'une  manière  digne  de  son  courage ,  et  ce  ne  iut  que 
vos  Tannée  1789,  qa*iuie  telle  occasion  se  présenta 
de  nouveau. 

Dès  1786 ,  la  guerre  ajant  reconunencé  entre  la  Porte 
et  la  Russie,  cett^t  songea  à  exciter,  dans  quelque  par- 
tie de  la  Grèce,  un  nouveau  soulèvement  pareil  à  celui 
de  la  Morée ,  avec  cette  différence,  qu  elle  était  résolue 
à  laisser  cette  fois  aus  Grecs  toute  la  part  des  risques  et 
de$  fatigues.  On  verra,  dans  ce  que  je  dois  dire  par  la 
suite  au  sujet  des  Souliotes ,  que  l'Épire  fut  la  province 
que  Ton  entreprit  de  soulerer,  et  que  Sonli  fut  pris 
pour  point  central  des  opérations  des  conspirateurs,  et 
pour  rendex^vous  de  tous  les  détachements  de  troupes 
dont  devait  être  composée  l'armée  de  Finsurrection. 

Androutzos  avait  été  invité  à  ce  rendez-vous  ;  il  avait 
donné  sa  parole  d'y  être;  il  sj  rendit  en  effet  lun  des 
premiers ,  avec  l'élite  de  ses  Pallikares ,  et  s'y  comporta 
tomme  on  devait  l'attendre  de  sa  part.  Dans  la  bataille 
où  les  Souliotes,  conjointement  avec  les  autres  insur* 
gés,  défirent  Ali  pacha ,  le  héros  livadien  commandait 
un  des  principaux  détachements  de  Tarmée  fédérée  «  et 
ne  contribua  pas  peu  à  la  Tietoire»  Mais  ce  fut  une  Yic* 
toire  inutile  a  la  Grèce;  cette  fois,  comme  la  piemièie, 
h  Russie  abandonna  les  Grecs ,  et  Androutzos,  de  nou- 
veau proscrit,  se  réfugia  de  nouveau  à  Préveza» 

il  η  y  lut  pas  aussi  tranquille  qu'auparavant.  Le  divan 
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avait  manifesté  beaucoup  de  colère  contre  lui ,  et  la  i«- 

publique  de  Venise,  alors  làclieiiii  iit  coniplaisante  en- 
vers la  Porte,  aurait  livré  volontiers  TAmiatole  proscrit, 
si  elle  Teùt  tenu  dans  une  terre  de  sa  dépendance,  et  le 
Λον.ιίί  avec  déplaisir  dans  une  mIIc  où  elle  était  censée 
jouir  duu  grand  crédit.  Bien  que  réduit,  dans  cette 
ville^  à  la  oonditiott  privée,  Androutios  exdtait  la  curio- 
sité et  Tintérét  de  tous  les  Grecs;  mais  l  incertitude  de 
sa  position ,  le  poids  dune  vie  oisive  pour  un  homme 
accoutumé  à  l'action ,  peut-être  aussi  l'espoir  d'obtenir 
en  Russie  de  la  considération  et  un  emploi  mîUtaife, 
le  détermint^rent  à  faire  le  voyage  de  Saint-Pétersbourg, 
Ώ  partit,  et  sane  tenir  compte  des  avis  ^le  lui  donnaient 
ses  amis,  de  se  défier  du  gouvernement  vénitien,  U 
s'engagea  sans  crainte  et  sans  précaution  dans  les  terres 
dépendantes  de  ce  gouvernement.  U  ne  tarda  pas  à 
*  reconnaître  sa  fiiute;  i  pône  arrivé  aux  Bouches  de 

Galiaro,  il  tut  an  été  par  1  ordre  de  la  sérc  niisime  répu- 
blique, jeté  dans  le  premier  vaisseau  turk  qui  se  pré> 
lenta,  et  envoyé  k  Constantinople. 

Il  s'attendait  à  être  décapité,  et  c'était  bien  le  moins 
qui!  pùt  craindre,  en  songeant  à  la  manière  atroce 
dont  on  avait  tué  des  capitaines  de  Klephtes  coupable! 
des  mêmes  délits  (fue  lui ,  et  entre  mttts  le  fiimeai 
Kolokotronis  (i),  auquel  on  avait  d'abord  eu  recours 


(i)  Lo  ptTC  du  Ik  tos  <\r  ce  nom  ,  qui  a  gngné  sur  les  Turks  des 
batailles  si  glorieuses  et  51  dccisives  pour  raffranchissesaeat  de  \» 
Grèce,  et  qui  est  anjoiiidlioi  Γαη  d«t  awaibrcs  da  ggetciacicwi. 
grec. 
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pour  diasser  les  Albanais  de  la  Morée,  pour  le  faire 
périr  ensuite  dans  des  supplices  que  je  n'oserais  décrire. 

lise  trompait  :  le  divan  ,  rct<  iiu  ptut-èue  pai  une  sorte 
«b  respect  pour  sa  bravoure  et  pour  sa  renommée, 
contenta  de  renfenner  au  bagne.  Peut-être  aussi  avait- 
1,  en  Yj  mettant ,  le  projet  et  l'espoir  de  le  gagner  à 
lisbmisme  et  à  la  Porte.  On  assure  du  moins  que,  lora- 
fie  Androutios  eut  passé  dans  les  horreurs  du  bagne  le 
temps  nécessaire  pour  être  révolté  et  d^foùté,  on  lui 
El  proposer,  de  la  part  du  graiid-seigneur,  la  liberté  et 
b  pelisie  d'honneur,  à  condition  de  se  faire  turk.  Ân* 
diDutzos  répondit  qu'il  voulait  mourir  <âirétien  et  Grec, 
€i  resta  dans  le  bagne.  Il  y  était  encore  en  1798,  époque 
où  lambassadeur  de  la  république  française  près  la 
Forte  demanda  sa  Uberfé  au  grand-vizir.  «Mieux  vau« 
drait  me  demander  trois  millions  que  la  liberté  d  iin- 
<initzo,» répondit  celui-ci.  A  la  manière  d  un  Turk, 
c'était  mettre  «n  homme  à  haut  prix.  Quant  à  la  Rus* 
sie,  elle  ne  courut  pas  le  risque  d^essuyer  un  refus  au 
sujet  d'Àndroutzos ,  et  le  héros  mourut  au  bagne,  de  la 
peste ,  j'ignore  en  quelle  année ,  mais  peu  de  mois  avant 
on  peu  de  mois  après  iSoo. 

A  ce  peu  de  traits  de  la  vie  d'Androutzos,  je  crois 
pouvoir  ajouter  qu'il  était  presque  aussi  étonnant  et 
«usi  renommé  pour  sa  force  de  corps^  pour  la  hauteur 
et  îa  beauté  de  sa  stature ,  poui  la  llerté  terrible  de 
&a  ûgure ,  de  son  air  et  de  son  regard ,  que  par  sa  bra« 
▼ouïe  même.  Jamais  moustaches  n'eurent  l'apparence 
ai  la  célébrité  des  siennes  :  pour  n'en  être  pas  trop 
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emlMimesé,  il  était  obligé  de  les  tordre  fortement  et 
de  les  nouer  Tune  avec  l'autre  derrière  sa  téte.  Dn 

extérieur  si  sauvage  et  si  menaçant  cachait  une  anw 
douce  et  calme  qui  avait  Tinstinct  de  toutes  les  grande 
choses. 

Je  n'ai  pu  nie  procurer  sur  Androutzos  que  la  seule 
chanson  suivante,  et  encore  η  est-elle  pas  complète, 
et  le  siqet  en  est-il  assez  vague.  C'est  la  mère  du  héros 
qui,  désolée  de  son  absence  et  de  n'avoir  pas  de  ses 
nouvelles ,  exlude  son  inquiétude  en  paroles  touchantes 
qtt*eUe  adresse  aux  lienx  qu'elle  croit  retenir  son  £ls. 
Ces  plaintes  semblent  faire  allusion  à  Farrestation  d'An- 
droutzos  par  les  Vénitiens,  ou  tout  au  moins  à  l'incerti- 
tude où  Ton  dut  être  quelque  temps  sur  son  compte 
en  Uvadie,  lorsque  Ton  y  apprit  que  les  Grecs  insurgés 
en  Ëpire  venaient  d'être  abandonnés  par  les  liusses. 
J*ai  d^  eu  ailleurs  lOocasion  d'observer  que  cette  pièce 
est  dans  le  style  de  celles  du  midi  de  la  Grèce. 
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Τ'  kyi^W  i  {tswa  θλίβεται,     Àvipuc*  ii  μάννα  χλαίη· 
Πρ^  τα  βουνά  βυχνογερνα ,  ηαΧ  ^ka  τα  {taXôvei*  — 
α  Αγράφων  άγρια  βουνά,  Αγράφβιΐν  κορφοβούνια, 
»  Τι  χά^έταν  τον  υίοχαν  μου,  τον  χαπβτάν  Àv^pucov; 
^  Που  εϊναι  }&αι  âàv  φαίνεται  τούτο  το  ^ςαλοχαΐ^ι; 
»     τον  ΑστΓ^ον  ΐέν  άχούσάηχβν,  ού5έ  'σ  το  Καρπενήσι. 
»  Ανάββμά  (τας,  Γέροντβς,  κ*  Ισβνα,  Καραγεώργη! 
*  έσ£ΐς  τον  υίόν  [ίου  ίιώξβταν,  τον  πρώτον  τον  λιβέντην. 
»  Ποτάμια,  λιγοστίφβτβ,  γυρίσ^τβ  οπίσω, 
»  Λρομον  τ'  ÀvîpiV  ανοίξετε  νά  'pôip  *σ  το  Καρπενήσι.  » 
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La  mère  d'Andrikoe  se  désole,  la  mère  d'An* 
drikos  pleure  ;  —  elle  se  tourne  souvent  vers  les 
montagnes ,  et  les  querelle  toutes  :  —  «  Sauvages 
montagnes  d'Agrapha,  crêtes  des  monts  d*Agra* 
pha,  —  qu'avez  -  vous  fait  de  mon  cher  fils,  du 
capitaine  Andrikoe? —  Où  est -il,  pour  n'avoir 
pas  paru  cet  été?  —  On  η  a  entendu  (bruit)  de  lui 
ni  sur  FAspropotamos  ni  à  Karpenisi.  —  Maudits 
soyez -vous,  ό  Gérontes,  et  toi  noir  George!  — 
Cest  vous  qui  avez  fait  partir  mon  fils,  le  pre- 
mier des  braves. — Fleuves,  faites-vous  petits,  ou 
retournez  en  arrière,  —  ouvrez  le  chemin  à  An- 
drikos,  pour  qu'il  revienne  à  Karpenisi.»-— 


8. 
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ARGUMENT. 

Jb  ne  sais  rien  du  Klephte  nommé  Kaiiakoudas ,  dans 
cette dianson , sinon quil  «Tait  été  protopaliikare  d* An- 
drautzos,  et  que ,  ponr  éditer  des  penécutions  sembla- 
bles à  celles  dont  son  chef  périt  victime  dans  les  terres 
flomnisee  au  protectorat  des  Vénitiens ,  iî  se  jeta,  les 
armes  à  la  main ,  dans  les  montagnes  de  TÉtolie ,  et  fit 
bravement  la  guerre  aux  milices  turques  et  albanaises» 
Cette  pièce  a  tous  les  caractères  de  «elles  du  midi  de 
h  Grèce  et  des  pays  maritimes.  Les  trois  derniers  vers 
sont  une  ébauche  assez  vive  d'une  scène  pittoresque  de 
la  vie  des  Klephtes,  dans  les  montagnes,  à  la  suite  d'un 
oombat  où  ils  ont  été  victorieux.  La  pièce  se  chante 
dans  le  midi  de  l'Acamanie  ;  mais  il  est  probable  qu  elle 
a  été  composée  en  Morée,  ou  dans  quelqu'une  des  îles 
voisi  nés. 


ΚΑ'. 

ΧΟΪ  ΚΑΛ1ΑΚ0ΤΔΑ. 


H*  àyvicmua  πρδς  τήν  Φραγκιά»,  την  Ιρτΐ|χην  ΙΟάχην, 

ϋΰς  xXouk,  Έως  μιιριολογόΙ,  νός  (Μύρα  άαχρυα  jwa. 

2άν  ^«ρίιχούλα  όλίβιτοα,  ώοαν  παπι  ^Μ^ιέται, 

2«ν  τΑν  xopcDMM  τί  ^T8pà  ^ει  τι^ν  ^opeftdcv  τιις. 

*2  tà  mcpojdiîpia  χάθβτβα,  τα  leiktrf  ocfwntùUj 

Kl'  fca  καράβια  »'  αν  mpyoCv,  ^>λα  τα  ^ρΜτάΐλ* 

«  £αρΜΪ>λ«4,  χαραβώςια  |Μυ,  ΧΡ^^  ΐΕ<ργαντίνια, 

■  Αύτοΰ  τΐου  πατ*  χ'  ερχ^ισΟι  'σ  τον  ep)}^v  τον  ΒάΧτον, 

»  Μην  ciieTov  τον  αν^ραριου,  τον  Αούχαν  Κάλιαχουίαν;  *- 

«  Α(&βκ  ψές  τον  όφτίσαρκν  «έρα  V  Tè  Γαυρολίμι. 

»  Βχαν  αρνιά  χα»  Ιψαιναν,  χριαρια  (ΐονβλισ|Αένα' 

*  £&χαν  χαι  «έντβ  μπέη^ακ,  ταϋ;  σούέλακ  να  γυρίζουν· 
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KALIAKÛUDAS 


Oh!  que  ne  suis -je  oiseau!  je  volerais,  j'irais 
dans  les^airs;  —  je  regarderab  devers  le  pays  des 
Franks,  devers  la  triste  llliaquc, — je  prêterais 
roreille  à  l'épouse  de  Kaliakoudas;  —  (et  j'en* 
tendrais)  comment  elle  gémit  et  se  lamente,  com- 
ment elle  verse  d'amères  larmes.  —  £Ue  se  désole 
comme  une  perdrix,  s'arrache  les  cheveux  comme 
une  cane  (s arrache  les  pltunes);  —  et  porte  un 
vêtement  (noir)  comme  Faile  des  corbeaux:  — 
elle  se  tient  aux  fenêtres,  regardant  la  mer; —  et 
tous  les  vaisseaux  qu'elle  voit ,  elle  les  interroge 
tous: — «Barquettes,  petits  vaisseaux,  ijrigantiiis 
dorés,  —  quand  vous  alliez  au  triste  Valfos,  ou 
quand  vous  en  reveniez ,  —  n'auriez  -  vous  pas  vu 
mon  époux ,  n'auriez-vous  pas  vu  Kaliakoudas  ?  » — 
«Nous  l'avons  laissé  hier  par-delà  Gavrolimî.  — 
(Lui  et  ses  Kiephtes)  avaient  des  agneaux  quils 
faisaient  rôtir;  ils  avaient  des  moutons  à  la  bro- 
che;—  et  pour  leur  tourner  la  broche,  ils  avaient 
cinq  hejs  (prisonniers).» 


SOMMATION  AUX  KLEPHTES 
DU  MONT  OLYMPE, 

lOTIS  BLESSÉ, 

ET 

STERGHIOS. 

ARGUMENT. 

Jt  réunis  ici  trois  pièces  qui  ont  beaucoup  de  rapport 
entre  elles,  et  me  semblent  appartenir  toutes  trois, 
nnoii  à  la  même  époque ,  da  moins  à  une  même  série 
défaits.  Ce  fut  vers  Tannée  ij83,  qu'Ali  de  Tebelen , 
^éja  riche  et  £imeux  à  force  de  scéiëratessee ,  acheta 
àu  divan  9  avec  le  titre  de  pacha  de  Trikala,  celui  de 
Dervend^i-ùachij  ou,  comme  on  pourrait  dire  en  iVau- 
çais,  de  grand  prêtât  des  routes.  Les  Klephtes,  ou, 
pour  mieux  dire,  les  Armatoles,  quoique  déjà  inquiétés 
dans  les  privilèges  de  leur  poste,  étaient  encore  très- 
puissants  en  Thessalie,  et  sous  leur  influence  ou  par 
leur  secours,  rautoritë  grecque  s'exerçait  régulière- 


ment  dans  le  ptys.  Empressé  de  restaurer  on  d'établir 
partout,  à  son  profit,  rautoritë  turque,  le  nooTetti 

Dervendgi'bachi  prit  contre  les  Klephtes  thessaiiens 
des  mesures  éneegMiues,  dont  le  soooès  lui  valut  une 
cââ>rité  plus  glorieuse  que  odie  avec  laquelle  U  était 
airivë  à  son  poste.  Il  en  repoussa  un  grand  nombre 
dans  les  montagnes  où  ils  cherchèrent  à  se  maintenir» 
et  où  il  continua  à  leur  fiire  la  guerre,  tantôt  par  h 
ruse,  tantôt  par  la  toroe,  et  visant  toujours  à  l'exter- 
mination de  ces  nt repaies  représentants  de  1  indépen- 
dance primitiTe  de  la  Grèce. 

C'est,  je  crob,  aux  périodes  les  plus  τίτββ  de  cette 
guerre ,  que  se  rapportent  les  trois  chansons  suivantes. 
Ιλ.  première,  curieuse  comme  pièce  historique,  con- 
sacre le  souTenir  d*une  sommation  générale  de  fe 
rendre,  faite  de  la  part  d  Ali  paclia,  aux  Klephtes  du 
mont  Oljmpe.  Elle  donne  la  substance  même  de  la 
sommation,  traduite  et  relevée  du  style  de  la  chan* 
cellerie  greco  -  turque ,  dans  la  langue  poétique  des 
chantres  des  Klephtes. 

L'effet  de  ces  sommations  n'était  jamais  bien  dtuaUe 
ni  complet.  La  plupart  des  Kléphtes  qui  s  y  étaient 
rendus  dans  des  moments  de  péril  ou  de  confiance,  ne 
tardaient  guère  à  regagner  les  camemes  où  ils  avaient 
caché  leurs  armes  ^  et  il  y  en  avait  toujours  quelques^ 
uns  qui  refusaient  de  se  rendre,  même  passagèrement, 
aux  appeU  ou  aux  menaces  du  Deiveiuigi»àaM,  Ces 
derniers  n'étaient  même  pas  toujours  les  plus  redouta- 
bles ou  les  plus  braves;  c  étaient  quelquei'ois  tout  sim- 
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ARGUMENT.  ia3 

plement  ceux  qne  l'autoritë  turque  ne  craignait  pas,  et 
qu'il  lui  importait  le  moins  de  soumettre. 

lotis  et  Sterghioi  qm  figurent,  Fun  dans  la  ae» 
oonde,  Tautre  dana  la  troiaitoe  dianeon^  sont  deux 
de  ces  Kiephtes  réfractaires.  La  pièce  sur  lotis  est 
complète,  gradeuae ,  et  dans  les  formes  les  plus  naives 
du  genre.  Le  chant  de  Sterghios  est  d'un  ton  beaucoup 
plus  sévère  et  plus  élevé.  Ce  n'est  peut-être  qu'un 
fragment  dont  la  fin  manque  ;  mais  complet  ou  non , 
c*est  un  morceau  admirable,  oà  l'âpre  fierté  du  lan- 
gage répond  de  tout  point  à  celle  des  sentiments.  Les 
montagnes  sont  poétiques  et  ont  inspire  beaucoup  de 
beaux  Ters;  mais  je  ne  sais  s'il  en  est  d*aussi  poétiques 
qne  celles  qui  ont  inspiré  les  Ters  dont  il  s'agit  ici,  et 
plusieurs  autres  de  ce  recueil. 


ΠΡΟΣΤΑΓΗ  ΕΙΣ  ΤΟΥΣ  ΚΛΕΦΤΑ2 

TOr  ΟΛΪΜΠΟΤ. 

'   fi^>»^^g^  

ToùTO  το  χαλοιιαιρι,  χαί  την  άνο^ιν, 
Ασπρα  χαρτιά  ρ.άς  γραί^^ουν,  ^.αυρα  γράμματα  *  — 

9  Νά  προσχαντίσβτ'  ολοι  τον  Αλη  «ααόεν.  »  — 

Δι>6  τζΰύΧτ^'ΑΛ^ΐΛ  -ρ,ονον  $έν  Ίτροσχύνησζν  * 
έ^τηραν  τά  τουφέκια,  τα  λα^τιρα  απαΟίά  , 
Και  *σ  τά  βουν'  άναιβύήνονν,  τρέχουν  *σ  τι^ν  xUfné. 
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XX 11. 

SOMMATIOiN  AUX  KLEPHTES 

■ 

DU  MONT-OLYMPE. 


Ce  printemps  et  cet  été, — pn  nous  écrit,  (eu) 
feuille»  blanches ,  lettres  noires  : — «Rleph tes ,  tant 
soyez -vous  sur  les  hautes  montagnes, —  (descen- 
dez), descendez  tous  de  lOlympe,  —  tous  sou- 
mettre tous  à  Ail  pacha.  »  —  Mais  (il  y  a)  deux 
braves  (qui)  ne  se  soumettent  pas: — Ils  prennent 
leurs  fiisils,  leurs  sabres  luisants; — ils  gravissent 
les  montagnes  et  mènent  la  vie  de  Kicphtes. 


ΚΓ'. 

Ο  ΙαΤΗΣ  IlAUraM£N02. 

«  Τι  συλλογιέοται,  Ιϋϊτη  μου|  τί  povetc  pi.à  τ6ν  voCvoou; 
»  Kotpic  ÂAv  βίν'  άρ|ΐ.«τ«ιλος  4  χλέγ της  'φ έτος  νά  'βγ^ς^ 
»  Τ(  τ«  &epSivMe  τούρχβψβίν,  τα  ^ιπίρβη^  Αρβανίτβς**  — 

α     αν  τά  ÂepÉéviec  τουρχέψοίν,  τα  'π^ραν  Àp£avmÇ| 
9  Παραχαλίατβ  τον  Θβον,  χαΐ  όλους  τους  αγίους, 
»  Να  ιατρευθ^  το  χέ^ι  ^ou,  ν  à  πιάσω  το  σπαθί  ριου, 
1»  ΝβΕ  πάρω  ίιπλα  τα  βουνά,  ^ίπλα  τα  χορφοβούνια, 
«  Να  πιάφ'άγάίαις  ζωντανούς,  χαι  Τουρχους  χ^  Αρβανίταις, 
3»  Να  φέρουν  τ'  άσπρα  çjiv  πο^ίαν,  χαι  τα  φλωρια  c&v  χ^^ρ^ον. 
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XXIII. 


lOTlS  BLESSÉ. 


Trots  oiseaux  se  sont  posés  sur  la  tour  de  la 
Vierge;  —  Us  se  désolent  Tun  après  Tautre;  ils  se 
lamentent  tristement  :—«  A  quoi  réves-tu,  (pau- 
vre) lotis?  que  te  mets-tu  dans  l'esprit? — Ce  n'est 
pas  le  temps,  cette  année,  d'aller  en  Armatole  ou 
en  Klephte  ;  — car  les  défilés  sont  aux  Turks;  les 
Albanais  les  tiennent.»  —  «Quoique  les  défilés 
soient  aux  Turks,  quoique  les  Albanais  les  tien* 
uent,  —  priez  Dieu  et  tous  les  s;mits  —  que  ma 
main  guérisse ,  que  je  puisse  tenir  le  sabre  ;  —  et 
je  prendrai  Je  revers  des  muiitagues,  du  som- 
met des  montagnes,  —  et  j'enlèverai  vivants  des 
Agas,  des  Turks ,  des  Albanais ,  —  (dont  les  pa- 
rents) m'apporteront  des  pièces  d'aigent  dans  le 
pan  de  leur  robe,  des  pièces  d*or  dans  leur 
sem.  » 
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κδ'. 

ΤΟΥ  ΣΤΕΡΓΙΟΥ· 

αν  τα  ίδρβένια  τούρκεψαν,  τα  πτ,ραν  Αρβανίτές, 
Ô  2τέ^γιος  άναι  ζωντανός,  ΐτασά^^ί  5έν  ψ'Λ^αΣί. 
όσον  χιονίζουν  τα  βοννά,  Toupxouç  (Ji4  προσχυνοΟμβν. 
Π£(Μν  νά  λΐ|αριάζω{Μν,  οπου  φώλεάζουν  λύχοι· 
2τοΕίςχώραις  σχλάβοι  mctoixouv,  70Ùç  3ΐά(/ιιςους  |tè  το6ς  Τουρχονς, 
Χώραις  λαγχα^ια  χ>'  έρ<^ιαις  έχουν  τα  παλλτιχά^ια. 
Παρά  [Ù  Τούρχ;ους,  pi  Οηριά  3ςαλ?ίτερα  να  ζουρ.εν. 


Digitized  by  Google 


XXIV. 

STEKGHIOS. 


K'iBfPOKTB  que  les  défilés  soient  aux  Turks, 

q3i«  les  Albanais  les  occupent  : — Sterghios,  tant 
qu'il  est  ^iYant,  ne  tient  point  compte  des  pa- 
chas. —  Aussi  long-temps  qull  neigera  sur  les 
montagnes  ne  nous  soumettons  point  aux  Turks  : 
—  allons  nous  cantonner  dans  les  repaires  des 
loups:  —  les  esclaves  habitent  dans  les  villes, 
dans  les  plaines,  avec  les  infidèles.  —  Les  braves 
uot  pour  villes  les  solitudes  et  les  gorges  des  mon- 
tagnes. — Plutôt  qu'avec  les  Turks  vivons  avec  les 
bêles  sauvages.  » 
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LIAKOS, 

ET 

DÉLIVRANCE  DE  LA  FEMMû  DE  UAROS. 


ARGUMENT. 

Lis  deux  chansons  iumntes  sont  relatives,  je  ne 

sais  si  je  dois  dire  à  un  ou  à  deux  Klephtes  du  nom 
de  Liakos.  Dans  le  cas  où ,  comme  je  le  présume ,  il  y 
aurait  lieu  à  distinguer  deux  personnages  de  ce  nom , 
le  principal  serait  celui  dont  il  s  agit  dans  la  première 
des  deux  chansons.  Ce  fut  l'un  des  chefs  de  hande 
auxquels  les  Denrenagas  d*Ali  pacha  firent  la  guerre, 
et  l'un  de  ceux  qui  eurent  leurs  quartiers  dans  les 
montagnes  d'Agrapha  ou  de  ÎÉtoUe. 

Ce  Uakos ,  ayant  repoussé  aTec  fierté  la  sommation 
que  lui  avait  faite  Ali  paclia  de  se  soumettre,  à  condi- 
tîoD  d'être  étabU  quelipie  part  chef  d*Armatoles ,  le  fa- 
menx  Véli  Guékas,  un  des  Denrenagas  du  Pacha, 
marcha  contre  lui  avec  les  milices  de  plusieurs  cantons. 
C'est  le  rëdt  de  cette  expédition  et  de  la  victoire  de 
Liakos  qui  fait  le  sujet  de  la  première  chanson ,  Tune 
des  plus  simples  et  des  plus  claires  de  son  genre. 

9» 


i3a  iiRGUMEirT. 

Celle  qui  la  suit  ne  lui  est  comparalile  en  aucune 
façon  y  et  ne  présente  nulle  beauté  ni.de  diction  ni  de 
pensée.  £lle  est  néanmoins  curieuse  par  un  trait  de 
merveilleux  populaire,  dont  on  trouvera  deux  autres 
exemples  dans  ce  recueil,  mab  tous  les  deux  dans  des 
pièces  dont  le  sujet  est  tout-à*fiiît  romanesque  et  de 
pure  imagination.  11  y  a  encore ,  comme  on  Toit,  dans 
la  Grèce  moderne,  des  chevaux  que  Ton  peut  dire  issus 
de  la  race  de  ceux  d*Acliille,  des  chevaux  cpii  causent 
fort  sagement  avec  leurs  maîtres.  Mais  ce  n'est  pas 
dans  des  guerres  de  montagnes,  au  bord  des  précipices, 
entre  les  pointes  de  rochers  oh  combattent  les  Klephtes, 
que  Ton  s  attendrait  à  voir  de  tels  chevaux  jouer  un 

rôle. 
• 
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ΤΟΥ  ΛΙΑΚΟΤ. 


«  Προσχννα,  Αι«χο,  τον  καβαν,  προσιοίνα  Tèv  peÇipr.v, 
»  Πρΰτος  νά  ^σ*  άρμβτώλίς,  ίβρβένβτγας  να  γένη;.  *  — — 
Κ*  αύτηνος  àicoxpidiQxe,  (Αβκντάτα  xtà  τοδ  «τέλνβι* 

α  Οσο  ναι  Διάχος  ζωνταη/ος,  icctoôb  ^έν  προσχυνά£ΐ* 

Πασά  'χβι  Λιαίχος  το  σπαΟΊ,  βδζίρην  το  τουφέχι.  »  — 
Αλη  πάσας  σαν  τ'  αχούσε ,  βαρέα  του  χαχοφάνη  * 
Γράφει  χαρτιά  χ«  προβο^α,  προστά{Ααατα  χβά  στέλν»* 
«  2'  έβένα^  Βελη  Fxlka  (mu  ,  çàSç  χώρ αις ,  çà  χ«»ρΜ  (toti  * 
2>  Τον  Αιάχον  ^ikm  ζωντανον»  η  καν  άπαιόα^^ανον·»  — 
έβγηχ*  d  Γχέχας  παγόνια,  χαι  χιτνηγα  τους  χλέφταις, 
Κ'  έτρηγε  χαι  τους  πλαχωσε  'σ  τον  λογγον,  'σ  το  λιριερι  · 

άρχίσανβ  τον  ιπ^ε^ιον^  τα  βροντερά  τουφ όαα. 
ΚοντογΜΧΟιίιηΐς  φώναξβν  άπο  το  μβτΕρίζι* 
«  KapiutVy  παιδιά  {MU,  xà(UT«!  xaiidyuM^  πολεμάτε! 
Ο  Λιαζ-ος  ετρεςεν  εμπρός  |ù  το  σπα^Ι  'σ  το  στόμα. 
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XXV. 

UAKOS. 


^  ê  m 

«  Sou3iETî>-Toi  au  pacha,  Liakos,  soumets*^Loi  au 
mir,  —  pour  être  premier  Armatole^  pour  deve- 
nir Derveoagas.  » — Et  liakos  répond  au  vizir  ^  il 
lui  envoie  à  son  tour  des  nouvelles  :  —  «  Tant 
ψίΆ  est  vivant,  Liakos  ne  se  soumets  point  aux 
pachas;  —  pour  pacha,  liakps  a.  son  sabre;  pour 
vizir,  son  fiisil.  »  — Ali  pacha,  comme  il  entend 
cela,  se  courrouce  grièvement.  —  Il  écrit,  il 
ciLpédie  des  lettres  ;  il  envoie  de&  ordres  :  —  α  Λ 
toi,  Yeli  Guékas,  à  mes  terres  et  à  mes  villes  :  — 
je  veux  Liakos  vivant  ou  mort.  »  —  Yeli  Guékas 
part  avec  ta  milice,  et  donne  la  chasse  aux  Kleph* 
tes.  — 11  va,  les  surprend  dans  la  forêt,  dans  leur 
quartier; —  et  (là)  commence  le  combat,  la  ton- 
nante ibsillade.  ^  Rontc^hiakoupis  crie  de  son 
poste  :  —  <a  Du  courage ,  mes  enfants  !  mes  enfaiib , 
combattez!  » —  et  Liakos  court  en  avant,  le  sabre 
à  la  bouciie.  —  Ils  combattent  (tout;  le  jour  et 


i36  Tor  AZAKor. 

ή|Λβραν,  νύχτα  «oXe(&ourVy  τρβίς  *[ΐέρβΛς  xed  Tpeîç  νύχται;. 

K'  ô  Ββλη  ΓχΑχας  γνρισβ  Vtô  α!|&ατον  πνιγμένος , 

Κ'  ό  Μουσταφάς  λαβώ0ηχ&  '<ι  το  γόνα  )ςαι  'σ  το  χ*ρι· 
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(tûule ;  la  nuit;  trois  jours  et  trois  uuits.  —  Les 
Albanaises  vont  pleurer  et  se  vêtir  de  noir:  — 
VeK  Guékas  a  roulé,  baigné  dans  son  sang;  —  et 
Moustapha  a  été  blessé  au  genou  et  à  la  maiu. 


« 


ΕΛΕΪΘΕΡΩΣΙΣ  ΤΗΣ  ΓΥΝΑΙΚΟΣ 

TOr  ΑΙΑΚΟΥ. 


Πέντ'  Αρβανίτη  την  χρ«το(ϊν,  xeù        την  ξ&τάζοιιν  - 
«  Aiaxaivoc,  ^έν  icocvâ^ueffai;  iht  πέ^νβις  Toupxov  άνίρα» 
«  Κάλλια  να  ιίώ  το  αιρ,ά  u.ûu  την  γην  να  χοχχινίσ^  » 
»  Π«φα  ν«  ΐίδ  τ«  |&άτκ«  |&ον.  Τούρκος  và  τ«  φιλιίπ)·  » 
Κι*  d  Λιάχος  τίν  βηριάντηΜν  àicè  ψηλήν  ^αχούλ«ν, 
Κοντά  χρατιι  τον  MoSpov  του,  ιφνφά  τάν  χοβινηάζβι  * 
«  Δύνασαι,  Bieupe,  ^ΰνασαι  να  'βγαλης  τ^ν  χυράν  σου  ρ  — 
«  Δύναρ.\  άφέντη,  ^uvo^tai  να  'β'^οκλω  την  xupav  [tou  - 
»  Να        αύξ^ίσ-^ρς  την  ταγην,  να  πάγω        ic^pa.  »  — 
2atv  *πηγ«  χαι  τήν  Ιβγαλβ,  'σ  τοδ  Avbm  του  τήν  φερα. 
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XXVI. 

DÉLIVRANCE  DE  LA  FEMME 

DE  LIAROS. 

—  Qgg  mmt 

QoEL  est  le  malheur  qui  est  arrivé  à  la  femme 
de  Liiakos  ?  —  Cinq  Albanais  la  tiennent  (prison- 
nière), et  dix  (autres)  la  questionnent: —  «  Ο 
Liakena,  ne  veux-tu  pas  te  marier?  (ne  veux-tu 
pas)  prendre  un  Turk  pour  mari?»  —  «raime 
mieux  voir  mou  sang  rougir  la  terre, — que  si  uu 
Ttirk  me  baisait  les  yeux.  »  —  Cependant  liakos 
Taperçoit  d'une  haute  coUine; — il  tient  tout  près 
de  lui  son  dieval  noir,  et  lui  parle  en  secret  : 
—  α  Peux -tu,  mon  cheval,  peux -tu  délivrer  ta 
maîtresse  ?» — «Oui,  je  peux,  liion  maître,  je  peux 
délivrer  ma  maîtresse,  —  pour  qu'elle  augmente 
ma  ration  :  je  vais,  je  vais.  » —  Il  va,  délivre  sa 
maîtresse,  et  la  porte  à  la  demeure  de  son  maître. 
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LE  KLEPHTE  PARRAIN. 


ARGUMENT. 

I 

KJaphte  désigné  dam  cette  pièce  par  le  nom  de 

George  est-il  le  même  que  le  jeune  frère  de  Katzan- 
toius  dont  il  aéra  parlé  à  propos  d'une  des  cliansons 
mnantes ,  ou  que  quelque  autre  des  Kiephtes  du  même 
nom  dont  il  est  lait  mention  vu  d  autres  pièces  de  ce 
recueil  ?  C'est  sur  quoi  je  ne  puis  rien  dire.  Mais  quoi 
φΐα  en  eoit  là-dessus ,  cette  chanson,  remarquable  par 
la  vivacité  de  la  œmpositioii,  ci  pai  le  sentiment  d  iii- 
<érêt  et  de  pitié  avec  lequel  le  poète  s'identifie  aux 
Kiephtes  dont  il  raconte  FaTenture,  est  plus  remar- 
quable encore  par  la  siiiguiarité  même  de  cette  aven- 
ue. Rien  n'est  plus  propre  à  donner  une  idée  de 
Tagitation  perpétuelle,  des  tnnrerses  et  des  périls  con- 
tinuels des  Kiephtes  grecs,  que  le  cas  de  ce  pauvre 
George ,  obligé  de  laisser  là  brusquement  lenfant  qu'il 
tient  au  baptême ,  pour  voler  au  secours  de  ses  braves 
surpris  par  les  Turks. 

Quant  à  l'importance  qu*il  attache ,  ou  que  le  poète 
attache  pour  lui ,  aux  fonctions  de  parrain ,  pour  la 
coiicevoir^  il  faut,  d  un  côté|  se  rappeler  combien  il 


ARGCM£?iT. 

est  nécessaire  et  difficile  aus  Klephtes  d  avoir  des  re- 

îiiiiies  sûres  où  ils  puissent  se  réfugier  au  besoin;  il 
Aaut  savoir ,  d'un  autre  côté ,  que  le  titre  de  parrain 
est)  ches  les  Grecs ,  un  titre  sacré,  en  Terta  duquel 
Thomine  auquel  il  échoit  devient,  en  quelque  sorte,  le 
second  pérc  d  un  entant ,  coinme  Texprime  le  mot  de 
compare.  Avoir  été  le  parrain  ou  le  père  spirituel  d  un 
enfant ,  c'est  être  devenu  membre  de  la  fanulle  de  cet 
eniant;  c  est  avoir  acquis  un  droit  certain  à  la  ten- 
dresse et  aux  services  de  tout  ce  qui  la  compose. 

Le  Mitsobono  indirectement  désigné,  dans  la  pièce, 
comme  le  chef  de  l'expédition  contre  George,  était 
Tun  des  généraux  les  plus  braves  et  les  plus  fiunenx 
d*Ali  pacha,  que  nous  verrons  figurer  dans  les  guerres 
contre  les  Soiiliotes.  Employé  souvent  c  ontre  les  Kleph- 
tes, il  leur  lut  aussi  redoutable  que  Vdi* Guékas,  et  fit 
subir  à  plusieurs  de  ceux  qû  eurent  le  mdhenr  de 
loiiiber  entre  ses  mains  des  supplices  trop  atroces  pour 
être  décrits. 

La  soène  de  cette  chanson  est  probablement  en  Épire , 

et  là  aussi  aura  t^té  composée  la  chanson.  J  en  ai  t»u 
deux,  copies  avec  des  variantes,  £doQt  je  donne  les 
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ΤΟΥ  ΓΕΩΡΓΑΚΗ 


Αραιά,  àçmk  tk  ^ίχνονν·  οΐ  ιύίψης  τά  touçlmi 
ότ^  βίν'  οι  (λουροι  (ατρητοι,  οτ*  βίν'  οι  |&αυρ'  ολίγοι, 
Κ*  αν  SiXMfrk^     «ν  ^€χο^τώ|     άν  ευςοσ'  όνο^άτοι. 
Κ'  oùâê  χ  ο  Γβώργος  ttv'  έ(^ώ,  πήγε  'σ  τό  μοναστήρι* 
iaui  βαφτιζ*  ενα  meiSi,  νά  'χι^  χ*  αύτ&ς  χου[&παρον, 
ΝοΕ  χάρ.*  ό  (ΐ,αυρος  γυρισμ^^  χαΐ  φιλον  voc  γυρίζνι. 
Τά  ιραλληχάρια    απ'       φώναξαη^  χ'  άιτ'  ixiîOt* 
<κ  Αφαβ,  Γ«(ι»ργάχιΐ}«  το  παιίΐ,  χ'  άρπαζβ  το  τουφέχι' 
»  ή  «αγανιά  μας  πλάχωσβ,  πεζούρα  χαί  χαβάλλα.  »  — 
α  Βαστατ',  ό  Γβώργης  φώναζε,  με  το  σπαόΐ     το  j^^jpi* 

Β      αν  χά|&'  ο  6coç  χ*  ή  Παναγιά  να  χά(ΐω(α  γιουροίιη. 
Τον  Μιτζομπόνον  ζ«ιντανον  χνττάζιτβ  να  ιηαβτβ·  * 


ι 
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XXVII. 


LE  KLEPHTE  PARRAIN. 


Les  Rlephtes  tu  ent,  mais  un  coup  après  Tautre, 
un  seul  coup  à  la  fois;  —  car  ils  ne  sont  pas  en 
force,  ces  pauvres  Rlephtes;  car  ils  sont  en  petit 
nombre,  les  malheureux! — Peut- être  dix-sept, 
petit  -  être  dix  -  huit ,  peut  -  être  vingt  ; —  et  George 
(leur  capitaine)  n'est  pas  là;  il  est  allé  au  monas- 
tère, —  tenir  un  enfant  au  baptéroe,  a6n  d'avoir 
aussi  un  compère  ;  —  afin  de  se  iau:e  un  refuge , 
le  pauvret!  un  ami  chez  qui  se  retirer. — £t  voilà 
que  ses  braves  lui  crient  de  côté  et  d'autre  :  — 
«Laisse  là  ton  enfant ,  George,  et  prends  ton  fîisil  : 

—  la  milice  est  tombée  sur  nous  a  pied  et  a  che- 
val.»—  «  Tenez  bon,  crie  George,  le  sabre  à  la 
main;  —  prenez  bravement  votre  poste;  tenez 
bien  vos  abris  ;  —  et  si  Dieu  et  la  Vierge  nous  ai* 
dent  à  nous  ouvrir  un  passage  à  trsTvers  Tennemi , 

—  guettez  Mitzobuao,  prenez-le  vivant.» 


fo 


SRYLLODIMOS. 


ARGUM£ÎiÎ. 

fiuniUç  des  SkyllcKiirooe  était  une  ancienne  famille 
d'Armatoles  de  rAcamanie.  Des  quatre  frères  de  ce 
flam  qui  vivaient  dans  ces  demieri>  temps,  il  n'y  en  a 
eu  φΐ6  deux  dont  j'aie  entendu  dire  quelque  chose;  ce 
sont  les  deux  qui  figurent  dans  la  chanson  suivante. 
L'un  qm  j  paraît  comme  chef  de  hande  eu  état  de 
goerre,  fut  aussi  capitaine  en  second,  ou  capitaine 
suppléant  des  Armatoles  de  l'Acarnanie,  et  ne  paraît 
pas  avoir  joué  un  roie  hrillant  dans  Tune  ni  dans  Tautre 
ftitnatioii.  L^autre ,  le  plus  jeune  des  quatre  frères  ^ 
hinuiné  Spyros  Skyllodimos,  est,  à  proprement  parler,  le  · 
béros  de  la  chanson  j  c'est  à  lui  qu  arriva  l'aventure  qui 
en  fiiît  le  fond. 

En  iaunée  1806,  il  loiuha,  je  ne  sais  comment,  ni 
en  quelle  occasion ,  entre  les  mains  d*Ali  pacha ,  qui  le 
fit  jeter  dans  les  prisons  de  Jannina ,  au  fond  d^un  ca- 
chot très-bas,  où  le  malheureux  se  traînait^  les  fers 
aux  pieda^  dans  Teau  et  dans  la  lange.  11  y  avait  déjà 
plusieurs  mois  qu*il  était  là,  lorsqu'à  laide  d*une  lime, 
d'une  longue  ceinture  vX  de  son  extrême  agilité,  il 

10· 
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réussit  à  s'évader  dans  la  nuit  du  Bairam.  Mais,  pour 

être  lioi  Λ  άο  sa  prison ,  il  n'était  pas  encore  sauve  :  il 
ne  pouvait  sortir  de  nuit  de  la  citadelle,  les  portes  en 
étant  fermées;  et  le  jour  Tenu,  on  allait  s*aperoeyoir  de 
son  évasion,  et  mettre  à  sa  poursuite  plus  d'hommes 
qu  d  η  en  fallait  pour  le  reprendre.  11  n'y  avait  qu  un 
parti  :  les  bords  du  lac  de  Jannina  sont,  en  maints  en- 
droits ,  marécageux  et  couverts  de  forêts  de  roseaux. 
Spjros  saute  et  s  avance  dans  Tépaisseur  de  ces  ro- 
seaux,  ayant  de  ieau  jusqu  au  menton  ;  et  tandis  qu*on 
le  cherche  de  tons  côtés  à  Jannina ,  il  est  Hi  tout  près . 
invisible  et  tout-à-fait  à  Tabri  des  perquisitions ,  mais 
transpercé  de  &oid ,  mourant  de  laim,  et  ne  sachant  ni 
quand  ni  comment  il  sortira  de  cette  horrible  positîoa. 
On  dit  qu  il  j  resta  trois  jours  et  trois  nuits  avant  «le 
rencontrer  un  canot  dans  lequel  il  trarersa  le  lac,  et 
retourna ,  par  des  chemins  détournés,  en  Acamanie. 
Il  rentra  depuis  en  grâce  auprès  d'Ali,  et  devint  Pro- 
topallikare  dOdjssée ,  lorsque  cehii-ci  iut  nommé  par 
le  pacha  au  conunandement  de  la  Livadie. 

La  elianson  à  laquelle  donna  lieu  cette  évasion  8!Τ»· 
gulière  est  charmante  :  elle  est  surtout  remarquable 
par  Tespèce  d*artifice  dramatique  avec  lequel  révène- 
ment  qui  en  lait  le  sujet,  au  lieu  d'y  être,  comme  dans 
la  plupart  des  autres,  pris  de  court,  isolément  et  rl  une 
manière  directe ,  y  est  rattaché  et  comme  suspendu  à  de 
petits  incidents  qui  en  relèvent  TintérêL 
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TOT  ^ΚϊΛΛΟΔΗΜΟϊ. 


Και  την  £ιρηντιν  'σ  τό  πλβυρον  δίχδ  να  τον  ;αρστ, 

«  Kc'^va  ρ.\  Ε'φηνη  jt'  ευ^Λορ^η,  xipva  ρ\  δσον  vit  ^έξΐ||* 

»  όσον  νά  Ιβγ*  αυγερινός ,  να  ιράγ*     irouXta  γευρΛ" 

»  Κ'  άιταΐ  οί  στέλνω  σπητί  σου  (&έ  ΐ&α.  ιταλλιιχάρια.  ■  — 

«  Δΐίμο,  ^έν  e!{&ai  ^ουλά  σου,  χρασί  να  σέ  χβράσω* 

9  έγώ  el|4at  νύρ.φη  προ4στών,    άρχ^όντων  θυγατέρα.  »  — 

Κ*  αύτου  προς  τα  χ^αράγ[ΐατα,  '7;6pvou<;av  ίυο  διαβάτες  ' 

£ΐ^αν  τα  γένβια  μ^κχρυα,  τό  προ<7ωιη(ν  τους  {ΐαυρον. 

Κ*  οΐ  }ιιά  κοντά  του  στάΟηχαν»  χαΐ  τον  ή^αιρβτοίισαν  * 

«  KaùA  4{Αβρ Δη(Μ^  μου .  «  ~  «  Καλός  τους  ^ιαβάταις  * 

»  Διαβάτβς,  που  γίζεύρ4τβ,  «ως  etpi^  ό  2χυλλοίτι{Μς;*-~ 

«  Φέρορκν  j^oipeTTipMtTa,  άπο  τον  άίερ^ον  gou.  " — 

"  Διαβάτες ,  που  τον  εϊίεταν  éoil;  τον  àocji'^ov     j  j  -  — 

α  '2  τα  iowiva  V  ττ^ν  φυλαχι^  τον  βΙίαμαν  χλβισρι^^  *  * 
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XXVIII. 

SKÏLLODIMOS. 


SKTX.LODIMOS  prenait  son  repas  sous  les  sapins; 

—  il  avait  Ireoe  à  son  coté  pour  lui  verser  à 
boire  : — «  A  boire,  belle  Irène ,  verse-moi  à  boire 
jusqu'à  ce  qu'il  fasse  jour;»  —  jusqu'à  ce  que 
l'étoile  du  matin  se  lève,  et  que  les  pléiades  se 
retirent;  — je  te  renverrai  alors  à  ta  demeure  par 
dix  de  mes  braves.  »  — «  Dimos,  je  ne  suis  point 
tou  esclave ,  pour  te  verser  du  vin  :  —  je  suis  la 
bru  d'un  Proestos;  je  suis  la  fille  d'un  Géronte.» 

—  Et  voilà  que ,  vers  l'aube ,  passèrent  deux  voya- 
geurs :  —  ils  avaient  la  barbe  longue  et  la  figure 
noire. — Ils  s'arrêtent  tous  les  deux  près  de  Dimos 
et  le  saluent:  — «Bonjour,  Dimos.  »  α  Voyageurs, 
soyez  les  bien  «venus;  — mais  d'où  savez -vous, 
voyageurs,  que  je  suis  Skyllodimos  ?  »  —  «Nous 
t'apportons  des  saints  de  la  part  de  ton  itère,» 

—  «Où  lavez-vous  vu,  voyageurs?  où  avez-vous 
vu  mon  frère?»  —«Nous  l'avons  vu  à  Jannina, 
dans  la  piisun:  —  il  avait  ùts  cliaiacs  aux  mains, 


1^2,  ΧΟΧ  2ίΚ  ι  ΔΔΟΔΗΜυϊ. 

•  Είχβ  V  τά  /^ερί-α  σώε^α,  χλι  χλα;:κις  'σ  τα  πο^χ^ιχ.  ·  · 
Κ*  ό  2χ»Χλοΐη{ΐ>ος  îdcxpuet ,  χ*  ίχίνηΦ·  να  φυγ*Λ.  ν 
«  Που  ΐΓάγ«ις,  Δΐίρ  (α'  αλ^ρφί;  που  ι?άγ«ις  χ«ιητάνβ; 
»  ό  ά&€ρφ<^ς  σου      έίω*  Ι\α  να  φιλιίσι^·* 
Κ'  έχ^ΐνος  τον  έγνώ^ιαβ  *  '9  τά  Xfpui  του  τον  ir^pe  * 
Γλυχα  χ'  οί  ίυο  φιληθηχαν  'σ  τα  ριάτια  χαΐ  'σ  τα  ^ειλη. 
Κβά  τ<ίτβ  τάν  Ιρώτιισβν  ό  Δη|Αος  χαΐ  τον  λέγει  - 
Λ  ΚάΟου,  γλιιχ^  [ίου  αδερφέ ,  χ*  Ιλα ,  μολιίγηφέ  {ίΑς , 
»  Οως  ôico  τοη»  Αρβανιτών  iyXùxiMÇ  τα  X^ul  *  — 
α  Νύχτα  τα  χέρια  {t'  βλυοα,  χαι  Ισπασα  ταΐς  χλάπαις^ 
έσύντριψα  r/jv  ciiepiàv,     έπη^ησα  V  τον  βάλτον, 
»  Κ'  r,'j^x  ένα  ^ονοςι»λον,  χ  έπε^ίασα  τ^^ν  λί^νην. 
3»  Προψές  τα  Ϊάννιν*  άφησα,  χαι  τα  βουνά  Mifo,  ν 
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les  fen  aux  pieds.  » — Skyllodiinos  pleurait;  il  se 

prit  à  iuir.  —  β  Où  cours- tu,  Dimos,  mon  frère? 
ou  coars-tu ,  capitaine? —  Ton  frère  est  ici  ;  idens , 
qu'il  t  embrasse.  i> —  £t  Dimos  (  alors  j  le  reconnut 
et  le  prit  dans  ses  bras  :  —  ils  se  baisèrent  ten-* 
(Irement  Γ  un  Tautre ,  sur  les  yeux  et  sur  les  lè- 
vres. —  Pub  Dimos  questionne  son  frère  et  lui 
dît: — «Viens,  mon  cher  frère,  assieds-toi  et  ra- 
conte-nous —  comment  tu  t  es  sauvé  des  mains 
des  Albanais.»  —  «Dans  la  nuit  j'ai  dégagé  mes 
mains  et  brisé  mes  fers  :  —  j'ai  rompu  la  grille 
(de  mon  cachot),  et  j'ai  sauté  dans  le  marais.  — 
(Là)j*ai  trouvé  uii  canot,  et  j'ai  traversé  le  lac. 
—  Avant  hier  soir  j'ai  quitté  Jannina  et  pris  les 
montagnes.  » 


DIPLAS- 


ARGUMENT. 

Lb  héros  de  cette  chanson,  Diplas,  lun  des  capitaines 
de  rAcarnanic  et  dea  monts  Agrapha ,  vécut  jusque 
Yers  la  fin  du  dernier  siède.  Il  était  déjà  ancien  dans 
ia  carrière,  et  regardé  comme  le  maître  de  tous  les 
Klephtes  de  son  temps  et  de  sa  contrée,  lorsque  ce 
fameux  Katzantonis,  dont  je  vais  parler  tou&4-rbeure 
plus  au  long,  et  dont  je  suis  obligé  de  dire  ici  d'avance 
quelques  mots ,  commença  à  se  distinguer  et  finit  par 
1  éclipser.  Ces  deux  chefs  de  bande ,  occupant  des  quar- 
tiers Toisins  Tun  de  Tautre,  dans  la  même  chaîne  de 
montagnes,  eurent  mainte  occasion  de  se  connaître, 
de  se  rendre  des  services  réciproques,  et  de  se  fier 
d'une  amitié  dont  Dîplas  fiit  appelé  à  donner  une 
preuve  héroïque. 

Katzantonis,  souvent  pourchassé  par  des  troupes 
d'Albanais  trop  supérieures  en  nombre  à  sa  bande, 
appelait  alors  Diplas  à  son  secours.  Les  deux  capitaines 
réunis  repoussaient  rennenn  commun;  et  le  danger 
passé ,  chacun  se  retirait  de  son  côté.  Une  Ibis  néan- 
moins les  choses  ne  se  passèrent  pas  si  heureusement. 
Ll»  deux  baiidcb  reunies,  qui  ne  iaibaieut  cn:»cmblc 
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guère  plus  de  cent  vingt  hommes,  attaquées  par  qimi/r 
cents  Albanais ,  se  dispersèreni  fort  maltraitées  ;  et  les 
detix  che£i  restèrent  seuls  arec  un  très  -  petit  nombre 
de  leurs  phis  intrépides  Pallikares ,  enveloppés  par  le 
gros  des  Albanais  ^  auquel  pas  un  d'eux  ne  setiiblait 
pouvoir  échapper.  ·  Lequel  de  tous  est  Katzantonis?» 
s'écrie  le  chef  ennemi ,  en  s'avancant  contre  le  petit 
groupe  des  Klephtes,  «  C'est  moi ,  répond  fièrement  el 
sans  hésiler  Katzantonis  ^  se  faisant  un  point  d'bon» 
nenr  de  ne  pas  taire  son  nom  ,  dans  un  moment  ou  il 
était  périlleux  de  le  dire,  lÀ-dessus  les  Albanais  se  pré- 
cipitent sur  lui,  le  saisissent  et  l'entraînent,  charmés  de 
le  tenir  TiTant.  C'en  était  fiit  de  lui ,  lorsque ,  d*une  toîk 
tonnante  de  colère,  Diplas  s  écrie  ;  «  Quel  est  cet  inso- 
lent, quel  est  ce  chétif  Pallikare  qui  s  est  laissé  prendre, 
et  qui  ose  me  Toler  mon  nom  ?  C'est  moi  qui  suis  Kat- 
zantonis;  que  ceux  qui  le  cherchent  approchent;  ils 
verront  si  on  le  prend.  ·  A  ces  mots,  prononcés  comme 
un  défi  par  un  guerrier  d'un  aspect  beaucoup  plus 
imposant  que  Kauantonis,  les  Albanais  làtlifnt  celui-ci 
pour  se  jeter  sur  Diplas«  Diplas  se  défend ,  tandis  que 
son  compa<rnon  s  échappe  et  disparaît;  sommé  de  se 
rendre,  il  continue  à  résister,  et  ce  n'est  que  sur  les 
corps  de  sept  Turks  tués  de  sa  main ,  qu'il  tombe  en  lin , 
fifappé  à  son  tour  d'un  coup  mortel.  Il  est  probable 
que,  dans  la  même  circonstance,  beaucoup  d'autres 
Klephtes ,  un  Nikos  Tzaras ,  par  exemple ,  ou  un  An- 
droutxoi^  se  seraient  montrée  dignes  du  dévouement  de 
Diplas,  et  se  seraient  fait  tuer  avec  lui. 
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Malheureusement  ce  n'est  pas  cette  belle  action  qui 
fait  le  sujet  de  la  chanson  suivante  :  c'est  une  autre 
aventure  de  guerre,  où  il  parait  qp»  Diplas  coininanda- 
la  bande  de  Katzantonis,  suivant  toute  apparence  alors 
malade  ou  blessé.  Le  Moukhourdar  désig[në  comme  le 
chef  des  Albanais  employés  dans  cette  expédition  était 
un  des  généraux  les  plus  distingués  d*Ali  pacha. 

La  chanson  a  été  composée  en  Acai  nanie ,  et  c'est 
particulièrement  là  quelle  est  connue.  11  a  j  trouve 
lin  vers  remarquable  par  la  bizarre  énergie  de  Γβχ> 
pression  et  de  Îidée. 


Κθ'. 


TOT  ΔΙΠΛΑ. 


Τον  Διπλαν  γ.λοι  Γλερν,  καΐ  τον  παρχχαλοΰσβττ  * 
α  Syîxou  ν&  φύγτ,ς ,  Δίπλα  (Αου ,  πάρβ  τον  Κατααντώίνην  * 
»  Αλη         σας  ΙμαΟβ,  οτέλνη  τον  Μουχουρίάρην  *  9  — 
Και  τ&  λΐ|&έρια  φώναξβιν^  δοον     αν  ημικοροοΦον* 

»  Φέρ'  Αρβανίταις  του  πααά,  πολλούς  Τσοχαδαραίους  * 
»  'Σ  τα  ίόντια  σαίρουν  τα  σπαθιά,  ςα.  y/'pia  τα  τουρέχια.  »— 
α  Ô  AiicXaç  eîvai  ζαιντανος,  ΐϊόλβμον  iiv  âfivet* 
»  É^et  λβββνταις  ί(αλ£χτούς,  ^ους  Κατσαντωναίους- 

Tp6»v  x^t  παρουτην  σαν  ψωρ,Ι^  τα  βόλια  σαν  προσφάγι, 
^  Kai  σφάζουν  Τούρκους  σάν  τραγιά,  άγάίαις  σάν  κριάρια.  * 
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XXIX. 

DIPLAS 


Les  ami$  de  Diplas  lut  parlent  et  le  prient  :  — 

«Lève-toi,  fuis,  cher  Diplas,  et  emmène  Ratzan- 
tonis» —  Ali  pacha  vous  a  découverts;  il  envoie 
Moukhordaris  (contre  vous).  »  —  Et  (aussitôt)  les 
postes  crièrent  tant  qu'ils  purent:  — «  Moukhor- 
daris  s'avance  avec  quatre  mille  hommes:  —  il 
amène  les  Albanais,  et  force  gardes  du  pacha  : — 
ils  ont  le  sabre  ai|x  dents  et  le  fusil  à  la  main.  » 
—«(Non),  tant  qu'il  est  vivant,  Diplas  n'évite 
point  un  combat  :  —  il  a  des  braves  d'élite ,  tous 
«ifimts  de  Katzantonis, — (qui)  mangent  la  pondre 
comme  pain,  les  balles  comme  viande;  —  (qui) 
taent  les  Turcs  comme  chevreaux,  les  agas  comme 
moutons.  » 


LA  MORT  DE  VÉLI  GUÉKAS. 


ARGUMENT. 


Lis  tfoU  piinctpaïuL  acteurs  de  l'évènemém  sur  le- 
(piel  roulent  les  deux  chansons  que  voici,  sont  tous 
tloiâ  célèbres  dans  l'histoire  récente  de  l  Epirc  et  de 
TAcaniaiiie.  L'on  est  ce  même  Veli  Guékas ,  nommé 

dins  une  autre  pièce,  ot  dont  je  tlirai  quelques  mots 
iie  plus,  à  propos  de  celles-ci.  U  était  Albanais ,  comme 
faniionoe  son  surnom  de  Guékas ,  qui  désigne  cdle  des 
tribus  de  ce  peuple  k  laquelle  il  appartenait.  Ali  pacha, 
au  service  duquel  il' était  entré  de  bonne  heure ,  ayant 
^liitingué  sa  bniToure  y  le  nomma  au  poste  de  Derve* 
nogas ,  c'est-à-dire,  comme  on  1  a  vu  ailleurs  ,  de  com- 
niaiidant  militaire,  préposé  à  la  garde  des  défilés  des 
nmies.  Devenu,  dans  ce  poste,  Fennemi  obligé  des 
Kleplites ,  i\  déploya  contre  eux  des  qualités  par  les- 
qoeiles  il  aurait  brillé  au  milieu  d'eux,  un  cœur  intré- 
pide, une  vigueur  de  corps  à  Tépreuve  de  la  fatigue, 
«t  beaucoup  de  présence  d'esprit  dans  les  circonstances 
«difficiles.  SaooessÎTementaux  prises  ayec  la  plupart  des 
f^ith  de  bande  de  lISpire,  de  la  Thessalie  et  de  TAcar- 

I  i 


i(b  augument. 

uanie,  il  en  extermina  plus  d  un ,  eji  fore  a  un  grand 
nombre  à  la  soumission ,  et  se  fit  craindre  de  tous , 
]ιΐΗφΐ  au  jour  où  ii  fut  envoyé  contre  Katzantonis. 

Katzantonis,  ou,  comme  on  dit  aussi,  KiUantonis, 
était  Agraphiote,  et  laîné  de  cinq  frères,  dont  deux 
seulement  me  sont  connus  ;  Yun  nommé  Lepeniotis , 
du  liiiiii  (le  ia  ville  de  Lepenon  où  il  était  né,  et  l'autre 
George  I  le  plus  jeune  des  cinq. 

Il  7  a,  en  Grèce,  particulièrement  en  Thessalie  et  en 
Acarnanie,  dts  pâtres  nomades  qui,  IVté,  conduisent 
leurs  troupeaux  sur  les  hautes  sommités  du  Pinde  «rt 
de  ses  divers  embranchements,  jusqu'aux  montagnes 
de  la  Macédoine,  et  les  ramènent  en  hiver  sur  les 
couUtis  des  plaines,  ou  clans  le  voisinage  de  la  mer. 
Ces  pâtres  forment,  au  milieu  de  la  Grèce,  une  nation 
à  part  dont  les  mœurs  ont  quelque  chose  d'intéressant 
et  de  pittoresque  ^  à  la  simplicité  pastorale  ils  joignent 
le  courage  guerrier,  n'enyient  rien  aux  gens  des  plaines, 
et  ne  craignent  rien  des  Klephtes ,  avec  lesquels  ils  vi* 
vent  fraternellement  dans  les  montagnes,  presque  aussi 
indépendants  qu'eux  età  moins  de  risques.  Mais  Ali  pacha, 
dont  le  despotisme  avide  pénétrait  partout  et  touchait 
à  tout,  finit  par  troubler  Texistence  de  ces  pauvres 
nomades  dans  leurs  solitudes,  tout  comme  celle  da 
peuple  sédentaire  des  villes  et  des  campagnes.  Il  acquit 
par  voie  de  confiscation  d  innombrables  troupeaux,  qui 
dès-lors  mangèrent  l'herbe  des  autres  troupeaux  :  il  eut 
des  bergers  à  lui  qui  se  crurent  en  droit  de  maltraiter 
les  autres  bergers.  Lniiu ,  li  mtt  sur  le  capital  et  sur  le 
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produit  du  bet  ni  des  impôts  fxtraoïxlinaircs ,  qui  rui» 
fièrent  les  familles  jusque-là  les  plus  heureuses. 

iCatzantonis  ei  ses  frères  appartenaient  à  Tune  de  ces 
iamilles  de  pâtres  nomades,  et  à  l'une  de  celles  qui  eu- 
rent le  plus  à  soutlrir  des  vexations  d'Ali.  La  nature  ne 
rayait  pas  fait  pour  prendre  en  patience  l'injustice  et 
les  outrages  :  il  parlait  souvent  de  se  venger ,  de  se 
faire  Klephte ,  et  de  rançonner,  à  son  tour,  les  exacteurs 
du  pacha.  Mais  il  était  petit  et  grêle,  ayait  Tair  faible, 
et  la  Toix  basse  et  doucereuse  ;  de  sorte  que  ces  me- 
naces de  se  faire  Klephte  avaient,  dans  sa  bouche, 
quelque  chose  qui  frisait  le  ridicule,  et  Ton  ν  faisait 
peu  d'attention.  Cependant ,  poussé  à  bout  par  les  ava- 
nies ,  il  tint  parole  :  il  vendit  ce  qui  lui  restait  de  ses 
troupeaux  ,  mit  le  ft'u  à  ses  cabanes  c\  a  ses  tentes  , 
prit  ie  costume  et  1  armure  de  Klephte,  et  chercha  des 
Pallikares.  Ses  frères  Jurent  les  premiers;  d'autres  ne 
tardèrent  pas  a  se  présenter,  t^t  bientôt  il  en  cui  plus 
qu'il  η  en  avait  désiré. 

A  l'exception  d'un  extérieur  imposant  «  Katzantonis 
avaii  louL  et"  qu  il  fallait  pour  devenir  un  Klephte  re- 
doutable, il  était  brave  jusqu'à  la  témérité ,  d'une  eou> 
plesse  et  d*nne  légèreté  de  corps  merveilleuses ,  avait 
l'esprit  fécond  en  ruses,  connaissait  à  merveilles  tout 
le  labyrinthe  de  ses  montagnes,  et  bn\lait  de  rendre 
le  mal  qu'on  lui  avait  fait.  Il  s'établit  dans  la  partie 
thessalieiine  des  pionts  Agrapha,  et  se  promena  avec 
des  PaUikares  dans  ces  mêmes  lieux  où  il  menait  na- 
guère des  troupeaux.  Ce  fîit  de  ces  hauteurs  qu'il  se 
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mît  à  laire  des  descentes  stir  les  terres  des  Turks ,  les 
pillant,  les  ravageant  sans  merci,  et  ne  ménageant  guère 
cellés  des  Grecs.  Aussi  fiit-il  luentôt  ëgidement  abhom 
de  ceux-ci  et  des  premiers ,  et  ne  peut-on  le  compter 
parmi  ceux  des  capitaines  de  Kiephtes  dont  les  dépor* 
tements  furent  ennoblis  ou  tempérés  par  des  motift 
patriotiques ,  et  par  un  sentiment  de  nationalité. 

AU  pacha  y  auquel  il  causa,  eu  peu  de  temps,  des 
dommages  immenses^  envoya  contre  lui,  à  dÎTcrses 
reprises  ,  des  corps  nonilu  eux  tle  milices  qui  échouèrent 
toiyours  dans  leur  poursuite.  Tantôt  laudacieax  Katp 
zantonis  les  repoussa  de  vive  force;  tantôt  il  leur 
échappa  par  des  ha&ards  miraculeux,  ou  par  des  stra- 
tagèmes dont  s'étonnaient  ses  ennemis  et  ses  braves 
eux-mêmes.  Tai  entendu  raconter  un  de  ces  strata- 
gèmes qui  n*en  est  certainement  pas  le  plus  signalé, 
mais  toutefois  aseea  singulier  pour  mériter  d*étve 
rapporté. 

Katzantonis  occupait  une  fois,  dans  je  ne  sais 
quelle  montagne,  un  poste  scabreux,  où  Ton  ne 
pouvait  arriver  que  par  deux  défilés  étroits ,  à  la  dis- 
tance d'environ  un  demi-mille  1  un  de  lautre.  11  avait 
été  probablement  trahi  ;  les  Albanais  étaient  aocounia  « 
divisés  en  deux  forts  détachements,  dont  chacun  avait 
occupé  une  des  deux  issues  par  lesquelles  Katzantonis 
pouvait  Cure  sa  retraite.  £n  s*aperoevant  de  leur  posi- 
tion, ses  Klcpliies  se  crurent  perdus  j  car  il  η  y  avait 
pas  de  chance  de  forcer  les  passages  occupés,  et  il  ne 
leur  restait  d'autre  chemin  ouvert ,  que  rescaipement 
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d'une  roche  élevée,  nue,  glissante  et  presqu'à  pic. 
^  L'idée  ne  pouvait  Tenir  à  aucun  d  eux  de  se  sauyer 
par  là  ;  mais  Katiantonis  leur  commande  de  le  regarder 

faire,  et  de  Fimiter.  Là-dessus  il  coupe,  avec  son  sahi  o, 
une  ibrte  branche  de  pin,  émonde  le  bout  par  lequel 
die  tenait  à  Taiftrei  sans  toucher  à  l'ample  touffe  de 
rameaux  qui  la  termine,  et  descend,  à  califourchon  sur 
crette  branche  ^  le  long  du  rocher,  sur  lequel  il  glisse  sans 
trop  de  fiitigne  et  sans  trop  de  risque,  retenu  en  quelque 

fatoii  par  ic  irottement  des  branchages  sur  la  pente 
qu'ils  balayent ,  en  la  pressant  de  tout  le  poids  de  son 
propre  corps*  Ses  Klephtes  imitent  son  exemple ,  avec 
le  même  succès ,  et  la  milice  albanaise  n  apprend  qu'ils 
lui  ont  éebappé  que  par  les  nouTcUes  alarmes  du  pays. 

De  tous  les  exploits  de  Katzantonis,  la  mort  de  Veli 
Guëkas  fut  un  de  ceux  qui  tirent  le  plus  de  bruit,  et 
ση  il  eut  le  plus  de  bonheur.  Le  redoutable  Dervenagas 
le  cherchait  en  Aeamante ,  à  la  tÂte  d'un  corps  nom» 
breux  de  milices,  et  se  fatiguait  vainement  h  le  pour- 
anirre ;  il  ne  pouvait  yenir  à  bout  de  latteindre.  Irrité 
d'être  ainsi  frustré  dans  sa  quête ,  Velî  Guékas  dévastait, 
vexait  et  rançonnait  les  villages  de  l  Acarnanie ,  sous 
prétexte  de  complicité  ou  d'intelligence  avec  Katzan- 
tonis.  Celui-ci  lut  informé  de  tout;  et  soit  par  un  mou- 
vement généreux  en  faveur  des  opprimés,  soit  pour  le 
plai«r  de  braver  un  homme  qui  ne  s'attendait  pas  à 
Fétre,  il  écrivît  et  fit  parvenir  au  Dervenaf^as  une  li  ttre 
dont  le  contenu  revenait  à  ceci; «Veli  Guékas,  on  dit 
que  tu  me  cherches ,  et  que  tu  te  plains  de  ne  pouvoir 


l66  AAGUMEûfT. 

me  rencontrer  :  s'il  est  vrai  (|iie  tu  en  aies  l'envie,  viens 
a  Kryavrvsis,  j  y  :»uis  et  t'y  attends.  ·· 

Véii  Guékas  était  en  station  el  à  discrétion  chez  an 
papas,  au  moment  où  il  reçut  cette  lettre  de  bravade 
i*t  de  (icR.  Il  en  fut  vivement  pique  :  il  ordonna  de 
rassembler  sur*le-chaibp  ses  Albanais  en  ce  moment 
épars,  et  sans  attendre  quils  soient  prêts  à  le  suivre  , 
il  prend  les  devants  avec  quelques-uns  seulement  de 
ses  braves  y  et  vole  de  toute  la  l^èreté  de  ses  pieds  à 
Tendroit  où  Katzantonis  lut  a  donné  rendeE*TOii8.  Kat- 
zantoms  était  en  embuscade  sur  la  route,  avec  ses  Pal- 
likares.  Après  des  injures  de  part  et  d*autre  (car  les 
KJephtes  et  les  Albanais,  en  cela,  comme  en  bien  d*aa- 
lies  choses,  sembiabies  aux  héros  d'Homère,  η  eu 
viennent  guère  aux  coups  entre  eux  qu^après  s'être 
attaqués  d*abord  de  paroles),  le  combat  s'engage,  et 
'  Veli  Guekas  tombe  frappé  à  nnn  t  de  deux  ou  trois 
balles.  Cet  événement  mit  le  comble  à  la  terreur  que 
Ton  avait  déjà  de  Katzantonis,  et  a  la  fureur  d'Ali  pacha 
contre  lui.  De  nouvelles  miiices,  de  iiouveaus.  Derve- 
nagas  marchèrent  pour  ί exterminer;  il  fut  exposé  à  de 
nouveaux  dangers,  se  trouva  dans  de  nouvelles  dé- 
tresses; mais  il  resta  invincible,  ou  du  moins  impre- 
nable, et  ne  songea  jamais  à  traiter  avec  Ali  pacha. 

Les  îles  Ioniennes ,  et  particulièrement  celle  de  Sainte» 
Aiaurc,  étaient,  au  besoin.  le  refuge  de  Katzantonis; 
t 'était  là  qu  il  descendait  pour  se  faire  guérir ,  quand 
il  était  blessé ,  ou  pour  être  plus  en  sttreté ,  dans  les 
intervalles  d'inaction  forcée.  ClVacuoe  de  ses  apparitions 
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attirait  la  multitude  qui  accourait  volontiers  achiiircr  \c. 
terrible  Kieplite  dont  elle  ne  cuiitiaissait  que  la  re- 
nommée. 

Mais  de  toutes  les  apparitions  de  Kaizanlonib  a 
Sainte-IViaure ,  la  plus  briUaiite  fut  celle  qu'il  j  fit  en 
i8o5.  Il  se  tramait  alors  daus  cette  île  et  dans  celle  de 
Corfou  une  ^rantlc  coiispiiation  contre  la  l'uiit*  et 
coatre  AU  pacha  ;  il  s'agissait  d opérer,  dans  la  Grèce, 
un  soulèvement  en  faveur  de  Tindépendance  et  de  la 
liberté. Les  Russes,  qui  tenaient  alors  les  îleû  Ioniennes, 
s'ùs  η  avaient  pas  inspiré  ce  projet,  le  secondaient  du 
moins  avec  xèle;  et  le  Grec  qui  en  avait  tous  les  fils 
dans  sa  main,  était  un  iionnne  de  la  plus  haute  intel- 
ligence ,  et  celui  qui  connaissait  le  mieux  alors  le  moral 
et  le  matmel  de  la  Grèce.  Échappé,  comme  par  miracle, 
des  mains  d'Ali  paclia,  il  s  était  jeté  dans  les  iles  de  Sainte- 
Maure  ,  pour  s  y  Uvrer  tout  entier  aux  préparatifs  de  son 
dessein  patriotique,  et  ce  fut  pour  faire  un  pas  décisif 
vers  1  exécution  de  ce  dessein,  qui!  manda,  en  i8ô5, 
les  capitaines  de  Kiephtes  sur  la  coopération  desquels  il 
comptait,  afin  de  leur  donner  les  instructions ,  soit  gé- 
nérales, soit  particulières,  que  réclamait  la  circoustance. 

On  eut  alors  à  Sainte*Maure  un  spectacle  curieux; 

ct  liii  de  tous  les  chefs  de  bande  de  1  Acarnanie ,  de 
lÉtoUe,  de  i'Kpire  et  de  la  Xiiessalie  occidentale,  ac- 
courus à  la  voix  d'un  homme  qui  n'était  pas  des  leurs , 
pour  laire  tout  ce  que  cet  homme  .ivait  à  leur  com- 
mander dans  l'intérêt  et  poui-  la  gloire  de  la  Grèce. 
Pour  Katzantonis,  ce  fut  un  vrai  triomphe  de  paraître 
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au  milieu  de  cette  fouie  de  l)raves»  proclamé  d  une 
Toiz  unaDÎme  le  plus  brave  de  tous ,  et  entre  tous  fa- 
cile à  distinguer,  et  par  k  fierté  de  eoii  air,  qui  οοη· 
trastaity  en  quelque  sorte,  avec  la  petitesse  de  sa  taïUci 
et  par  l'or  qui ,  édncelaDt  de  toutes  parts  atir  sa  pei^ 
sonne,  y  relevait  encore  le  costume  pittoresque  de 
KJephte. 

Ali  pacha,  qui  soupçonnait  ou  savait  peat4tre  au  juste 

ce  qui  se  tramait  à  Sainte-Maure  et  à  Coriou ,  tenait,  en 
cojiséquence,  cinq  ou  six  mille  hommes  en  observation 
à  Préveza ,  prêts  a  se  porter  partout  ou  éclaterait  le 
pieniier  mouvement.  Katzantoiiis  oifrit,  sur  son  hon- 
neur et  sur  sa  téte,  de  prendre  vivants  ou  morts  ces 
cinq  ou  six  mille  hommes  avec  ses  seuls  Pallikares,  Le 
chci  de  1  entreprise  auquel  il  faisait  cette  dire  η  était 
pas  encore  en  mesure  d  en  tirer  parti  :  il  se  contenta 
d'exhorter  Katzaiitonis  à  reserver  cet  acte  de  bravoure 
pour  le  moment  opportun,  et  à  traiter,  en  attendant, 
les  Grecs  d*une  manière  plus  firatemelle  qu'il  ne  Tavait 
&it  jusque*là. 

Je  ne  sais  si  ce  fut  immédiatement  à  la  suite  de  cette 
réimion  de  capitaines  de  KJephtes,  ou  un  peu  plus  tard, 
mais  toujours  fut-ce  à  Sainte-Maure  et  vers  ces  teinps-Ià 
que  Katzantonis  fut  atteint  de  la  petite  vérole.  Four  un 
homme  comme  hii,  qui  n'avait  jamais  respiré  que  Tair 

vivace  des  montagnes  ,  qui  n'était  jamais  entré  ,  sinon 
par  hasard  et  pour  des  instants  |  sous  des  toits  et  entre 
des  murs ,  te  pire  de  son  mal  était  d'être  enfermé  dans 
une  chambre.  Il  attendit  à  peine  que  la  première  cx- 


pio5ion  delà  maladie  fût  passée,  et  quitta  Sainte-Maure 
pour  regagner  en  toute  hàle  le  continent  et  ses  chères 
montagnes.  Mats  ύ  paraît  qu'il  n'y  gaérit  qu*à  demi  | 
et  que  la  maladie  nouvelle  dont  il  ne  tarda  pas  à  «jti  e 
attaqué,  ne  lut  qu'uue  suite  de  celle  quil  avait  si 
▼iolemment  bruaquée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ayant  paru  en  iSoy  dans  un 
monastère,  situé  dans  le  Pinde,  ou  dans  la  partie 
orientale  des  monts  Agrapha,  pour  y  lever  quelque 
contribution,  il  y  tomba  gravement  malade,  et  force 
lui  fut  de  e*7  arrêter  plusieurs  jours.  Mais  sa  maladie 
se  prolongeant ,  et  ce  monastère  ne  lui  semblant  pas 
un  lieu  sùr,  il  ne  voulut  pas  y  rester  plus  long-temps , 
et  prit  le  parti  de  se  cacher  dans  une  carême  peu  éloi- 
gnée  de  là,  qui  Ini  était  connue.  Avec  loi  resta  son  frère 
George,  pour  le  garder  et  le  soigner,  et  une  vieille  femme 
du  pays  se  chargea  de  lui  apporter,  tous  les  jours ,  les 
choses  indispensables.  On  ne  sait  par  qui ,  de  la  TÎeiUe 
f^nme  ou  des  moines ,  mais^  par  Tune  ou  par  les  au- 
tres ,  îl  fut  trahi ,  et  dénoncé  à  AU  pacha.  Que  Ton  se 

ii^^ure  la  joie  de  celui-ci  !  il  fait  partir  sur-le-champ 
soixante  Albanais  d'élite ,  avec  i  ordre  de  lui  amener , 
et  TÎTants,  Katxantonîs  et  son  lière. 

Les  soixante  hommes  partent,  cheminent  en  toute 
hâte,  gravissent  les  montagnes,  et  viennent  se  poster 
à  l'entrée  de  la  caverne  désignée.  George  s*y  trouvait, 
en  ce  moment,  avec  son  frère,  et  comme  il  veut  sortir, 
c'est  avec  les  soldats  d'Ali  qu  il  se  rencontre  face  à  fiice. 
11  rentre  aussitôt ,  avertit  son  frère  de  ce  qui  se  passe , 
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le  charge  sur  ses  épaules ,  prend  son  sabre  entre  ses 
deotâ)  son  fusil  à  la  main,  et  regagne  en  cet  état 
louverture  de  la  caTerne.  Il  étend  d'un  coup  de  fusU 
le  premier  Albanais  qui  se  présente  pour  lui  barrer  le 
passiige ,  suit  au  large,  et  prend  aussi  lestement  qu*il 
peut  la  fuite  vers  une  forêt  peu  éloignée.  Les  Albanais 
le  poursuÎTent  :  il  dépose  un  moment  son  frère  à  terre, 
se  retourne,  et  d'un  coup  de  sabre  blesse  à  mort  un 
second  Albanais,  il  cliarge  de  nouveau  son  frère  à  son 
cou ,  et  recommence  à  fuir  vers  la  forêt.  Ainsi  fuyant 
et  sarrétant  tour-à-tour  pour  écarter  les  Albanais  t^ui 

* 

le  pressenti  il  en  avait  déjà  tué  ou  blessé  trots  on 
quatre,  lorsque  les  autres,  honteux  et  furieux  d*étre 

bravés  à  ce  μυίηΐ  j)ar  im  seul  homme,  s'élancent  une 
dizaine  à  la  fois ,  et  se  saisissent  enfin  des  deux  mal- 
heureux frères. 

On  les  transpoiia  aussitôt  a  Jannina,  où  ils  furent 
condamnés  à  avoir  les  membres  inférieurs  écrasés  à 
coups  de  marteau  de  forge  ;  et  ce  fut  un  neveu  de  ce 
uième  Vëli  Guckas,  tué  par  Katzantonis,  qui  fut  chargé 
de  porter  les  coups.  La  sentence  fut  exécutée  sur  la 
place  de  Jannina,  en  présence  dune  populace  turque 

cjui  s'efforçait,  par  des  injures,  des  imprerations  et  des 
outrages,  d'ajouter  quelque  chose  aux  tourments  des 
deux  victimes.  Ratzantonis,  dont  Tâme,  énervée  sans 
doute  par  la  maladie ,  n'avait  plus  la  force  de  se  roidir 
contre  la  douleur  physique,  poussa  quelques  cris  ai- 
gus, surtout  quanrd  le  marteau  vint  à  frapper  sur  les  os 
du  genou.  Mais  son  frère  George  le  regardait,  moitié 
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ttonne^  moitié  courrouce  de  sa  faiblesse.  EU  quoi  !  Ka- 
zantoDis,  tu  cries  comme  une  femme  !  »  lui  disait-iL  £t 
il  reriit  ,  sans  vener  une  larme,  sans  faire  entendre  un 
géruidstiiuerit,  autant  de  coups  de  marteau  quil  en  faU 
lut  pour  lui  écraser  tous  les  os  9  depuis  Torteil  ίη3φΐ*4 
la  hanche. 

Quant  à  Lepetiiotis,  après  la  fin  tragi(^ue  de  ses  deux 
irères,  il  mena  quelque  temps  encore  la  yîe  deKlephte 
de  montagne.  Biais  réduit  à  la  fin  à  la  nécessité  de  se 
soumettre,  il  se  soumit  à  la  condition  de  n'être  pas 
tenu  de  paraître  devant  Aii  pacha.  Plus  heureux  que 
ses  frères 9  le  pauvre  Lepëniotis  s'assura  du  moins,  par 
ce  liaitr,  une  mort  prompte  et  imprévue.  Se  rciuLint 
a?ec  sou  Protopallikare ,  je  ne  sais  en  quel  endroit,  pour 
Τ  faire  ses  Pâques ,  il  fut  assailli ,  sur  la  route ,  par  des 
assassins  à  la  solde  d'Ali ,  et  resta  sur  la  place.  Son 
Protopallikare  se  sauva,  et  combat  aujourd'hui  pour  la 
Grèce;  c'est  le  brave  Zongas. 

Les  deux  chansons  qui  suivent  roulent  toutes  deux 
sur  le  même  argument ,  sur  l'expedilion  et  la  mort  de 
Véii^  Goékas.  Dans  Tune  et  Tautre,  les  circonstances 
du  ùât  sont  les  mêmes  et  disposées  dans  le  même 
ordre;  mais,  du  reste,  la  seconde  est  à  tous  égards  la 
plus  belle  des  deux  ;  les  détails  historiques  7  sont  plus 
précis  et  plus  clairs,  les  accessoires  poétiques  plus  dé- 
veloppés, et  les  beaux  vers  plus  nc>Îiil>i-eux  :  elle  a  été 
romposée  en  Acamanie;  l'autre  parait  avoir  été  faite 
en  Épire. 


Α'. 

ΘΑΝΑΤΟΣ  ΤΟΥ  ΒΕΑΗΙ  ΚΕΚΑ- 

Ô  Ββλη  Γχώιβς  χίνηβ»  να  ipeo^     τ&ν  ΚβΕτσΑηττώνην. 

"  Παππα^  ψω{χ.ί!  παππά,χρασί!  να  moùv  τα  παλληχαρνα. 
Κ*  èxftÎTCoO  τρώγε  χ^  eirtve,  έχβίποΰ  ώ[&ΰΐουσ£, 
Μαΰρα  |ΐ.αντάτα  τουρθανε  άπο  τ^ν  Κατνοηττώνην. 
*2τ«  γίνατ»  ywérm*  «  Γραμματικέ»  φωνάζ», 
α  Τα  ΐΝίΧληχάρια  ο^αζβ,    Λον  τάν  τα&φα  μου· 

1nηfαίvtt  έμκροστα ,  'σ  τ^ν  Κρυαν  r^t  βρι^σοιίλαν.  » — 
'2  τήν  στράταν  d«ou  ιηίγαινβ,  *β  tiqv  στράταν  ποϋ  ιηιγαινα» 
Οί  χλέ^ τες  τόν  χαρτ^ρ«ψαν,  lutl  τον  γλυχορωτουσαν  * 
«  lloj  πάς,  Β«>η  Μιτολούχ^ιτίαση,  ρ^τζάλι  του  Βεζίρη}·  — 
«  ^  Μν*,  Αντώνιι  «βρατά,  V         Κατοαττώνιι.  »  — 
ό  Κατσαντώνης  φώναζβν  ôirà  τ&  μβτβριζί· 
«  Δέν  elv*  iiSi  τα  Ιάννινα^  &έν  tivai  oi  ^αϊά^βς. 


ι 
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XXX. 


LA  MORT  DE  VÉU  GUÉKAS. 


Au  mois  de  noai,  du  quinze  au  vingt  du  mois 
(de  mai), —  Veli  Guékas  est  parti  pour  aller 
contre  Katzantonis.  —  Il  Ta  et  fait  halte  dans  la 
maison  d'un  papas  :  —  «  Papas,  du  vin!  papas,  du 
pain  !  à  boire  à  mes  braves  l» —  £t  tandis  qu'il  est 
là,  mangeant  et  buvant,  tandb  qu'il  est  là  con- 
versant,—  de  dures  nouvelles  lui  viennent  de  la 
part  de  l^tzantonis.  —  Il  s'est  levé  sur  les  genoux. 
«  Secrétaire ,  crie-t-il ,  rassemble  mes  braves  ;  (ras- 
semble) toute  ma  troupe  : — moi,  je  vais  en  avant, 
(je  vais)  à  Kryavr^sis.  » —  Et  sur  la  route,  tandis 
φι'ϋ  cheminait;  sur  la  route,  tandis  qu'il  chemine, 
les  Klephtes  Tattendaient  et  lui  demandent  dou- 
cement:—  «Ou  vas -tu,  Yéli,  le  capitaine,  mi- 
nistre du  vizir?» — «Contre  toi,  belitre  d'Antonis; 
contre  toi,  Katzantonis.»  —  £t  Katzantonis  (lui) 
oie  de  son  poste  :  — «Ce  n'est  point  ici  Jannina; 
tu  u  as  point  ici  de  Raïas ,  —  à  faire  rôtir  comme 


iy4  ΘΛϋίΑΧΟΖ  ΤΟΥ  ΒΕΑΗΓΚΕΓΚΑ. 

»  Τ IX  να  τους  ψένν^ς  σαν  τρα'^ιά,  σαν  τα  πα^υα  χρι 
«  Ëâôieiv  άν άδειος  πολδρ,ος,  καΐ  χλέφτιχα  του^'χια.  ι>  ^ 
Τρία  του^έχια  τώ^ωσαν,  τα  τ^ι  ά^αϋ  àpatûa, 
ToSoc  τ^ν  tc^pe  ξώ^^ρ^^α,  χαΐ  τ*  άλλο  στ^  xefc&i, 
Το  τρίτον,  rh  φαρ{ΐ.αχερον,  τον  πηρε  V  τι^ν  χαρϊιάν  ?0'j, 
Tè  Φτό^λα  τ*  «c(ii«  γέμΐ9€ ,  τα  χ€ΐλη  τοιι  φαρ(Αάι». 
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chevreaux,  comme  moutons  gras.  —  II  y  a  ici  des 
braves  à  combattre;  il  y  a  ici  des  fusils  de 
tiiephte.  »  —  (  Là-dessus  )  trois  coups  de  mous* 
quet ,  trois  coups  de  file  lui  sont  tirés  :  —  t'un 
(lui  eflileure)  la  peau;  le  second  Talteiiit  à  la 
téte;  et  le  troisième,  le  plus  mortel,  Tatteint  au 
cœur  :  —  sa  bouclio  se  iciiipliL  de  sang,  et  ses 
lèvres  de  lamertume  (de  la  mort). 


ΑΑΛΟ  ΕΙΣ  TON  ΙΔΙΟΝ- 


ό  BeXti  Γχέκας  έτρωγα  *α  ένός  παππα  το  σπήτι- 
Κ'  ixei  γράμ^αα  τον  ef  epav  άπό  τον  Κατσαντώνην. 
Ο^Οος  βύόυς  έπτί^ησε ,  και  το  σπαθί  του  ζώνβι. 
<c  Γραμριατιχέ  {ίου,  φώναζε,  [χβ^  τ&  κβιλληχάρια* 
3»  ό  Κατσαντώνης  (ΐ'  βγραψβ  να  πάγω  να  τόν  ευρω.  · — 
'2  τί^ν  στράταν  6irou  ιτίγαινβ ,  V  τοδ  άρψου  του  τι^  (λέσιιν, 
Αντώνης  τον  εφ ώναζε,  γλυχά  τον  ipuircUi  * 
€  Που  πας,  Βελή  Δερβέναγα,  ^ετζάλι  του  Βεζίρη  ρ  — 
«  2'  έσεν',  Αντώνη  χερατά,  ριέ  τό  σπαΟι  'σ  το  ^ερι.  ■ — 
α  '2  έ^ίν'  άνίσως  &ρχ^£σας,  χ,αΐ  πόλε|Αθν  αν  θελιάς, 
*  Δέζου  τουφύαα  χλίφτκχα  ehro  τα  π/χλληχβφια· 
»  Bapea  βροντοδν,  mxpà  βαρούν,  φαρριαχερά  πληγώνουν. 
Κ*  ίλος  Ov|AÀç  έφώναζβ  τοΰ  Ζογχα  χαΐ  του  Aifpiou' 
«  Βαρκτε  τον  ιηιλαιάρβανον,  f  έρτ·  του  τ&  xefaXi!  » 
Aui  τουφβχιαΐς  το$  τράβηααν  ιηχραις,  φαρμαχΑψέναις* 


XXXI. 

LA  MORT  DE  VÉLI  GUÉKAS. 


Véu  Gubkas  mangeait  dans  la  maison  d'un  papas; 

—  et  là  on  lui  apporte  une  lettre  de  Ratzantonis. 

—  Il  se  dresse  à  Finstant  sur  ses  pieds,  et  ceint 
son  épëe; —  ο  Secrétaire ,  s'écrie-t-il ,  rassemble 
mes  braves  :  —  Ratzantonis  m'écrit;  (il  m'écrit  ) 
daller  le  trouver.»  —  £t,  sur  la  route,  tandis 
φΐΐΐ  va,  à  la  moitié  de  son  chemin,  —  Ratzan* 
tonis  lui  adresse  la  parole ,  et  lui  demande  dou* 
cernent:  — «Où  va»>tu,  Yéli  Dervenaga?  ministre 
du  visir,  (où  vas-tu?)» — «  Contre  toi,  bélître  d'Ati- 
tonis;  contre  toi,  le  sabre  à  la  main.»  ~«  Si  tu 
viens  contre  moi ,  si  tu  veux  la  guerre , — connais , 
par  mes  braves,  les  mous(juets  des  Kiephtes  :  — 
ik  tonnent  fort,  atteignent  cruellement,  blessent 
à  mort.  A  —  Et  tout  colère,  il  dit  à  Zongas  el  a 
Dimoe:— « «Àbatte2-moi  ce  vilain  Albanais,  et  ap- 
portez-moi sa  téte.  »  — Zongas  et  Dimos  envoyè- 
rent à  Yéli  deux  coups  de  fusil,  (deux  coups)  cui- 
laots  et  mortels.  — Un  Fatteignit  au  cœur,  Tautre 

1  i'A 
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Μια  τον  έπ?.^£     την  xap)utV|  iC  4  αλλη  βίς  το  ûTO|iux. 
Ψηλνιν  φωνην  έ<πίχ(ΐ»9ΐν»  ^ο<»ν  χ*  αν  ι||Απο^2ί9β* 
«  Γρα(&ρ.ατιχέ  {α^  άγαιηφτίι  χ«ι  «6  ιηστί  |iou  ΦΙζο, 
»  Γυρίστι^  iriv«»  Tf^Te,  irâpti  pou  τ&  χιφάλι, 

:»  Και  (Aou  το  πάγι^  ς^ν  Φρα^χιβίν,  χαι  ς^ν  Αγίαν  Maup«V| 
^  Koi  το  ^ιαβάα^  άπ*  τήν  ΙΧλα^ιάνι  τα  τούρχιχα  λιρρΜ, 
»  Το  ιδούν  èjji^Qi  και  χαίρων  ται,  και  φίλοι  χαΙλυίΓοϋνται.  * 
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à  h  botiche.  —  (II  tombe  )  et  crie  k  haute  voix , 
aussi  fort  qu'il  peut  :  —  «  Secrétau:ey  mon  ami ,  et 
mon  fidèle  Phézo, — retournez,  courez  en  arrière , 
et  enlevez-moi  la  léte,  —  afin  que  Katzantonis  et 
les  Klephtes  ne  me  la  coupent  pas  :  —  ils  la  porte- 
raieiit  aux.  pa^  s  des  l  ranks,  k  Saiute  -  Maure  :  — 
ils  remporteraient  à  travers  Plaghia  et  les  postes 
Turks  :  —  mes  ennemis  la  verraient  et  se  réjoui- 
raient; mes  amis  (aussi  la  verraient),  et  seraient 
attristés. 


NIKO-TZARAS 


AU  PONT  DE  PRAVI, 

é 

ET 

FRAGMENT  SUR  NIKO-TZARAS. 


ARGUMENT. 

Ûbs  divers  capitatnee  de  R]ephtee  qui  ont  τα  les 

premières  années  de  ce  sièclei  ?jiko-Tzaras  est  le  plus 
célèbre  dans  les  souTenirs  popidaires  de  la  Grôoei  et 
rtin  de  ceux  auzquds  il  n*a  manqué  qu*uii  thâ^  plus 
vaste,  pour  obtenir  de  1  histoire  la  renommée  des 

H  était  Thessalien ,  et  d'Alassona  ou  du  voisinage,  fib 
et  petit-fils  de  Kiephtes;  et  il  est  probable  que  ses  an- 
cêtres plus  éloignés  figurèrent  de  même,  à  leur  époque , 
dans  cette  petite,  mais  intrépide  minorité  de  la  nation 
grecque  y  pour  laquelle  les  Turks  ont  toi^ours  été  des 
ennemis,  jamais  des  maîtres.  Mais  le  nom  et  les  actions 
(le  tous  ces  chefs  de  haade  sont  aujourd'hui  toiuLés 
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dans  l'oubli  :  Tzaras,  son  père,  est  le  seul  dont  ou  puisse 
dire  encore  quelque  choee. 

Tzaras  occupa  long-temps  le  po^ie  de  caj)itaine  d'Ar- 
matoles  à  Alas&ona,  11  avait  trois  en^ts ,  dont  ^ikos 
était  Ydiné  :  Akisona  offrait  quelques  ressourcée  pour 
réducation  île  la  jeunesse;  T^aras  en  profita;  il  plaça 
Nikos  dans  le  couvent  de  la  Sainte-Trinité  pour  y  étu- 
dier sous  la  direction  de  rarchtmandrite  Anthimos.  Ce 
fut  de  cet  ecclésiastique  ,  homme  de  sens ,  fort  instruit 
et  d*un  caractère  respectable ,  que  le  jeuiie  Niko-Tzsns 
reçut  quelque  teinture  de  sdence  et  de  littérature,  et 
apprit  le  grec  littéral.  11  était  deja  avancé  dans  Texpli- 
cation  de  Tlliade ,  par  oà.  se  termine  |  dans  le  cours 
ordinaire  de  renseignement  en  Grèce,  l'étude  de  IW 
cienne  langue  nationale ,  lorsqu'un  événement  imprévu 
vint  le  jeter  tout*à«-eoup  dans  une  carrière  ou  ce  genre 
de  savoir  lui  devenait  très-superflu. 

Tzaras ,  son  père,  était  depuis  long-temps  suspect  à 
lautorité  turque I  qui  avait  résolu  de  le  perdre,  et  n'é- 
piait qu*une  occasion  pour  s'en  défaire  à  coup  sAr  et 
sans  danger.  Deux  forts  détachements  d'Albanais  sont 
expédiés  par  une  nuit  sombre,  avec  ordre  de  l'amener 
vif  ou  mort,  et  viennent  se  poster  à  une  certaine  di- 
stance des  deux  cotés  de  sa  maison.  Par  un  hasard  beu^ 
reut,  Tzaras  s'aperçoit  à  temps  de  leur  arrivée.  Β 
n'avait  pour  iors,  avec  lui,  que  deux  ou  trois  de  ses 
PaUikares,  et  ses  enfonts;  cependant  il  ne  désespère  p» 
de  se  sauver.  Il  forme  et  couvre  en  toute  hite  de  ses 
vêtements  un  mannequin  à  peu  près  de  sa  taille,  et  le 


ABGUtf££ÎT.  l83 

descend  par  une  fenêtre ,  à  laide  d*une  corde  par  h- 
quelle  U  le  retient  et  peut  le  mouvoir  à  sou  gi'é.  A  peine 
ce  âmulacre  <le  Îzane  a-t-il  touché  la  terre ,  qu'une 
grêle  de  balles,  partie  de  l'un  des  côtés  de  la  maison , 
vient  le  cribler.  Le  mannequin  tombe ^  s'agite,  comme 
pour  se  retourner  ou  ae  relever  ;  le  second  détadie> 

ment  Îait  à  son  lour  feu  sur  lui ,  et  aussitôt,  de  l'un  et 
de  l'autre  coté,  les  Albanais  se  précipitent  sur  ce  qu  ils 
prennent  pour  le  corps  «le  Ttans,  chacun  courant  de 
son  mieux  pour  arriver  le  premier  et  lui  couper  la  téte* 
Turas  alors,  suivi  des  sieDs,  se  jette  le  sabre  à  la  main 
paimi  les  Alhaaaîs.  Glacés  de  surprise,  en  désordre  et 
le  reconnaissant  à  peine  dans  Tobscurité,  ceux-ci  se 
dispersent  et  ouvrent  à  Tzaras  un  chemin  par  lequel  il 
gagne  les  champs ,  puis  les  hauteurs  voisines ,  et  bien- 
tôt les  montagnes  du  domaine  des  Kiepbtes. 

Le  jeune  Nikos  passa  de  la  sorte,  aussi  brvsquement 
que  possible,  d'une  paisible  école  de  moines  au  dur 
apprentissage  du  métier  deKiephte.  Toutefois  il  se  plut 
dans  sa  nouvelle  carrière,  et  j  réussit  comme  s  il  n'eût 
jamais  vu  ni  ville,  ni  école,  ni  livres. 

U  avait  à  peine  atteint  lâge  d'adolescent,  lorsque 
ion  père  ajant  été  tué  dans  une  rencontre  avec  les 

TuiJis,  il  lui  isuccLcLi  dans  le  commandement  de  sa 
iNUide,  et  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  entre  tous  les 
capitaines  de  kThessaUe.  H  fit  quelques  ezcuxsîons  har^ 
dies  au-delà  du  Penée ,  et  prit  passagèrement  ses  quar- 
tiers dans  les  gorges  du  Kissavos.  Mais  le  mont  Olympe 
et  les  montagnes  voisines  furent  le  principal  théâtre  des 
exploits  de  sa  jeunesse. 
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SU  eut,  dans  ie  conis  de  sa  vie,  des  intcrralles  de 
paix  avec  raittorité  tarke ,  dans  le  poste  de  chef  d*Ar- 
matoleSi  c  eât  ce  que  je  η  ai  entendu  aliirmer  expres- 
sément par  anciin  Grec;  mais  la  chose,  de  m  proba- 
Me,  me  païaît  attestée  par  des  Ghants  popidaires,  oom* 
posés  vers  la  fin  du  dernier  siècle  ou  au  commencement 
de  oelnM,  et  dans  lesquels  Niko-Tians  est  mentionné 
épisodiqueroent  comme  Ton  des  quatre  capitaines  d'Ai^ 
matolikes  euti  e  lesquels  était  divisée  la  partie  mon  tueuse 
de  la  lliessalie,  dont  le  mont  Olympe  &it  le  point  cen* 
tnd.  Dn  reste,  s  il  fut  Armatok ,  tout  annonce  qu'û  le 
lut  peu  de  temps,  et  que,  dans  cette  condition  niéme, 
il  dut  être  peu  soumis  à  Îautorité,  et  toujours  menaçant 
pour  elle. 

Mais  ce  fiu  surtout  comme  chef  de  bande  en  état 
de  rébellion  déclarée  qu  il  inquiéta  les  pachas  et  le  Der- 
vendgi-bacht  de  Thessalie,  et  les  obligea  à  s'occuper 
de  lui.  AU  pacha  s  en  occupa  beaucoup  :  à  force  de  négo- 
ciations et  de  sommations ,  de  promesses  et  de  menaces,  * 
il  obtint  enfin  de  Niko*Tiarae  la  promesse  de  descendre 
des  montagnes,  de  mettre  bas  les  armes,  et  de  venir 
à  Jannina  pour  y  £aire  sa  soumission.  Nik-Tzaras  se 
rendit  en  effet  à  Jannina;  c était  là  qu'Ah  le  ironlait, 
L  usage  ordinaire  du  pacha  avec  les  'Klephtes  qui  Te» 
naient  lui  déclarer  leur  soumission,  et  dont  il  voulait 
se  délivrer,  était  de  leur  âiire  bon  accueil  dans  son 
palau,  et  d  apposter  des  assassins  sur  la  route  par  ou 
ils  devaient  s  eu  retourner. 

Oes  précautions  extraordinaires  furent  prises  contre 
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Niko-Tzaras  ,  dos  pièges  lui  furent  (lress(is  sur  tous  les 
chemius  qu'il  pourait  prendre  au  sortir  de  Jannina  ; 
mais  il  était  sur  aes  gardes;  il  marcha  de  nuit  et  eut 
trouver  des  sentiers  si  détournés ,  qu  il  soi  lit  de  l'Epire 
MUS  avoir  rencontré  dassaaaina.  ArrÎTé  en  Theeealie,  il 
chemina  avec  moina  de  précautioti  et  de  souci,  en- 
touré partout  de  Grecs  qui  accouraient,  avec  une  cu- 
riosité mêlée  d'admiration  et  de  crainte,  voir  Thomme 
d'entre  eux  au  nom  duquel  aTaient  tremUé  tant  de 
fois  les  milices  de  leurs  oppresseurs. 

Maître  de  lui,  Niko-Taaras  se  retira  à  Karita,  petite 
ville  des  c6ies  de  la  Thessalie.  Li,  il  se  maria,  et  se  serait 
peut-être  résigné  au  calme  de  la  vie  domestique,  sans 
l'inquiétude  qu'il  avait  des  projets  d*Ali  pacha  contre 
lui.  Furieux  de  l'avoir  manqué  une  fois ,  Ali  le  faisait 
épier  par  des  assassins  chargés  de  le  tuer  où ,  comme 
et  quand  ils  voudraient  ou  pourraient^  Niko«Taaras  en 
éf^.it  sûr;  de  sorte  que,  réduit  à  se  défier  de  tout  inconnu , 
ayant  toujours  en  mer  des  barques  où  il  était  toujoun 
prêt  à  s'échapper,  il  menait,  dans  la  paix  et  sur  les 

cotes  riantes  de  la  Thossalie,  une  vie  plus  soucieuse  que 
sa  vie  de  guerre ,  parmi  les  rochers  et  les  forêts*  Ces 
soucis,  renforcés  peut«toe  par  quelque  regret  de  la 
sauvage  et  aventureuse  indépendance  des  montagnes, 
le  déterminèrent  à  reprendre  le  fusil  et  le  sabre  ;  mais 
il  les  reprit  avec  un  plus  noble  espoir  et  des  chances  plus 
glorieuses  que  par  le  passé.  Il  n'avait  aspiré  jusque-là, 
dans  ses  exploite  contre  les  Turks,  qu'à  vivre  à  leurs 
dépens,  4ju*à  les  braver,  qua  les  alarmer  dans  leurs 
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vUlee ,  du  haut  du  mont  Ofyhnpe  ;  ses  etpédidons  ni* 

térieures  se  rattachent  à  des  tentatives  pour  Taffrandm- 
semcnt  de  la  Grèce. 
Ce  fut,  à  ce  que  l'on  peut  pr^umer,  par  suite  dln* 

telligeiices  avec  le  prince  Hypsilaiitis,  alors  gouverneur 
de  la  Yakchie,  qui!  entreprit,  en  i8o4  ou  en  i8o5 ^  sa 
Ikmeuse  expédition  en  Macédoine.  Ayant  meendile 
trois  cents  Klephtes  d*iine  bravoure  à  toute  épreure, 
il  prit)  à  leur  tête ,  le  chemin  de  la  VaJachie.  Mais  les 
Turks  avairat  été  prévenus  :  ils  étaient  sur  leurs  gardes, 
et  occupaient  les  passages  les  plus  importants  de  Thes- 
eaKe  en  Macédoine.  l^îiko-Tzaras  arriva  néanmoins  sans 
obstacle  jusqu'aux  bords  du  Karasou,  le  Strjmon  des 
anciens.  On  passe  ce  fleuve  sur  un  pont  étroit ,  iermé 
par  des  chaînes  de  fe^ ,  et  nommé  le  pont  de  Pravi ,  dn 
nom  de  la  première  ville  que  Ton  trouve  après  Fanur 
traversé. 

En-deçà  de  ce  pont,  Niko-Tzaras  rencontra  ttm 
mille  Turks  qui  Fattendaient,  pour  l'anéantir ,  dans  ee 

poste  avantageux.  Attaqué  par  eux,  il  prit  position  sur 
une  hauteur  où  il  fut  bientôt  enveloppé,  de  manière  à 
ne  pouvoir  ni  poursuivre  sa  marche,  ni  retourner  sur 
ses  pas.  Ce  lut  dans  cette  position ,  manquant  de  vivres, 
manquant  d'eau,  que  les  Klq>htes  de  Niko*Tzaras  re* 

p(jussèrcnt  pendant  trois  jours  et  trois  nuits  les  aiu- 
ques  des  Turks.  Mais  le  soir  du  troisième  jour  ils  tom- 
baient de  iaim,  de  lassitude  et  de  sommeil;  et  pour 
comble  Je  détresse,  ils  η  avaient  plus  de  cartuuuiies. 
L'alternative  était  urgente  et  terrible;  il  fallait  ou  se 
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rendfe  y  ou  tenter  de  8*oiivrir  ntf  padsa^  de  irive  force. 

Ce  dernier  parti  fut  celui  auquel  JNiko-Tzaras  exliorta 
eldéeida  ees  borne*  Le  matiii  du  quatrième  jour,  ïïê  se 
jettent,  le  salure  à  la  main 9  sur  les  Turks,  renversent 
ou  iicartent  tout  ce  qu'ils  rencontrent  devant  eux ,  ga- 
gnent Ventrée  du  pont  dont  Niko-Tzaras  abat  les 
diaînea  à  οοηρ·*  de  daniat,  et  s'élancent  sur  la  route 
ik  IVavi ,  laissant  derrière  eux  les  Turks ,  qui ,  épou- 
fantés  de  tant  d'audace,  se  dispereent  et  s'enfuient. 

Arrivés  à  Pravi,  les  Klephtes  s  y  arrAtèrent  le  temps 
nécessaire  pour  lu  mettre  au  pillage,  pour  appaiser  une 
faim  de  quatre  jours ,  et  se  reposer  d  un  combat  de  trois. 
Mais  là  se  borna  rexpédition  de  Niko-TsBaras  :  appre» 
liant  que  les  défilés  du  mont  Rliodope  qu  il  lui  fallait 
franchir,  pour  arriver  à  sa  destination ,  étaient  occupés 
par  des  fiorces  trop  supérieures  aux  siennes ,  il  revint 
sur  ses  pas,  et  regagna  sans  obstacle  les  montagnes  de 
h  Thessalie. 

Par  le  fiût  de  son  expédition  en  Macédoine,  Niko* 
Tianis  avait  rompu  sa  paix  avec  Ali  pacha  ;  et  ce  fut 
probablement  à  la  suite  et  à  raison  de  cette  Tiolation , 
que  Ton  avait  donné  à  un  autre  TArmatolike  jusque  là 
Héréditaire  dans  sa  Îsanille.  U  était  donc  forcé  de  se 
maintenir  en  état  de  rébellion  9  mais  soit  que  la  con* 
dition  de  chef  de  Klqihtee  dans  les  montagnes  lût  d^ 
venue  trop  diffidle,  soit  simplement  qu'il  vonlftt  essayer 
contre  les  Turks  tous  les  genres  d  hostilité ,  il  résolut  de 
le  hûte  pirate.  Dans  cette  vue,  il  renfoi^  ses  Klephtes 
de  Thessalie  par  des  recrues  qu'il  alla  chercher  dans  la 
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haute  Macédoine  et  en  Bulgarie ,  et  se  TÎt  bientôt  à  U 
téte  de  la  pluB  forte  bande  φι'ύ  eût  encore  commandée. 
Par  un  trait  de  ruse  et  d*audace  dont  les  détaik  ne  sont 
pas  bien  connus ,  il  s  empara  d'un  bâtiment  qui  avàît 
touché  acddentellemenl  la  côte  de  Thessalie.  ATccce 
bâtiment,  il  en  eut  bientôt  pris  deux  autres  ;  et  dès-lots 
il  ne  fut  plus  question ,  dans  tout  le  contour  du  golfe 
de  Tbesealoniqne,  que  des  prises»  des  pooisuites^  des 
apparitions  subites  et  des  disparitions  non  moins  sou- 
daines des  trois  vaisseaux  à  Yoiles  noires,  des  trois 
Taisseaux  de  Niko*Tzaris,  devenu,  du  plus  terrible  des 
Kleplites,  le  plus  terrible  des  pirates. 

Ce  fut ,  à  ce  qu  il  parait^  durant  l'intervaile  de  ses  cour* 
ses  de  mer,  ou  au  moment  de  les  entreprandi»,  qui 
eut  communication  des  projets  du  Papas  Eutliyraios  pour 
le  renversement  d'Ali  pacha ,  projets  dans  lesquels  il  s  car 
ga^ea,  avec  le  zèle  et  les  vues  d'un  patriote,  et  serait  entie 
avec  riniluence  que  lui  assurait  sa  renommée  de  premier 
chef  de  bande  de  son  tonps.  Mais  il  périt  par  un  ac- 
cident imprévu  en  1806  ou  en  1807,  peu  de  temps  avmt 
]*époque  fixée  pour  1  exécution  des  pbns  du  Papas  £utbj- 
mios.  Quelques-uns  de  ses  matelots  et  de  ses  pallikaies 
étaient  descendus  à  terre  pour  s^approvisionner  d'eau  ; 
des  soldats  Albanais  se  rencontrèrent  là  par  hasard,  el 
il  s'engagea  entre  les  ims  et  les  autres  un  combat  aasci 
vif.  Voyant  du  bâtiment  ce  qui  se  passait ,  et  craignant 
pour  les  siens,  Niko-Tzaras  descendit  en  bâte  a  leur  se- 
cours; et  cette  fois,  comme  toiijours,  les  Albanais  s'en- 
fuirent en  le  voyant  accourir  :  mais  un  d  entre  eux  qui 
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avait  été  autrefois  son  pallikare,  et  gardait  un  ji!i[)la- 
cable  reflsentiment  de  φΐβΐφλβ  punition  rigoureuse  qu  it 
en  vmi  reçue,  aperçut  là  l'occasion  de  se  venger.  Il  se 
cacha  derrière  un  arbre ,  et  dans  le  moment  où  Niko- 
Tssns  retournait  sans  défianœ  à  son  wsseau  »  1  ajusta 
d'an  coup  de  fusil  qui  Tatteignit  à  la  hanche.  Niko- 
Tzaras  tomba  ^  et  fut  emporté  dans  son  bâtiment  où 
il  mourut  au  bout  de  quelques  jours  ;  et  ses  pallikares 
fenteiTèrent  j  avec  beaucoup  de  cérémonies  et  des  re* 
frets  infinis  f  dans  Îile  de  Skyros.  lis  portèrent  son 
sabre  à  sa  veuve,  qui  le  garda  religieusement  pour  un 
fils alon  m  bas  âge,  mais  qui ,  s'il  vît  encore  aujour» 
d'hui,doit  être  capable  de  le  porter,  et  n'a  pas  manqué 
d*oocasÎons  de  le  rendre  plus  glorieux  encore  qu'il  ne 
Fa  reçu. 

Le  fond  du  récit  de  la  mort  de  I<iiko-Tzaras  n'est  pas 
soniesté;  mms  les  circonstances  accessoires  en  sont 
reportées  de  différentes  manières  plus  ou  moins  con* 
tiadictoires ,  que  je  ne  puis  chercher  à  concilier  faute 
de  données  et  d'espace.  La  version  que  j'ai  suivie  m'a 
pam  la  plus  vraisemblable  et  la  mieux  attestée.  Sa  fin 
6it  d  abord  g^iéraiement  révoquée  en  doute ,  parce  que 
personne,  eaoepté  les  ai^is,  ne  savait  en  quel  état  il 

avait  été  traiisportti  dans  son  vaisseau ,  et  que  chacun 
pouvait,  à  son  gré,  le  supposer  encore  gissant  ou  déjà 
goéri  de  sa  blessure.  L'on  continua  donc,  quelque 
temps  après  sa  mort ,  à  trembler  à  son  nom ,  à  lui  at* 
ttibuer  des  ptouesses  merveilleuses ,  à  s'alarmer  des 
projets  (k  descettie  qu'on  lut  prêtait ,  et  à  chercher  du 
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télescope  ou  du  regard ,  sur  mer,  ks  terribles  narires 

aux  voiles  noires. 

Miko-Tzaras  n'avait  pas  plus  de  trente  six  ou  qua- 
rante ans  quand  ii  mourat.  Sa  figure  était  belle,  mtm 
regard  perçant,  son  air  nohle,  mais  im  peu  farouche, 
âa  taille  iiaute,  svelte  et  bien  prise,  annonçait  sa  vi* 
gueur  et  son  agilité ,  qui  allaient  jusqu'au  prodige*.  Il 
pouvait  lutter  fie  vitesse  ,  a  lu  course  ,  avec  un  eheval , 
et  en  franchir,  d  un  saut^  sept  de  front»  il  avait  ins- 
piré à  ses  Klepthes  une  confiance  sans  mesure  :  rien  de 
ce  qu  il  avait  commandé  n'était  réputé  impossible. 
Albanais  envoyés  contre  lui  en  avaient  une  terreur  su* 
perstitieuse  ;  i|s  le  croyaîeiit  înTulnénd>iey  et  disaient 
sérieusement  que  les  balles  s'amortissaient  par  enrhan* 
tement  sur  sa  peau  ^  et  que  tirer  sur  lui ,  c'était  perdre 
sa  poudre.  Son  langage ,  ses  maniérée,  ses  idéea  se  m- 
sentîrent  toujours  plus  ou  moins  de  la  culture  cl^  si 
jeunesse  ;  et  j'ai  entendu  parler  de  lettres  par  lui  €k:nte», 
qui  f  à  l'énergie  et  iorigiualilé  ordinaires  du  style  des 
Kleptites,  joignent  une  élégance  et  une  corrcctioa  par* 
ticulières  de  diction. 

Je  n'ai  pu  me  procurer  d  autrai  dumsous  snr  Niko- 
Tzaras,  que  les  deux  suivantes,  et  le  fragment  d*tme 
troisième  qui  les  accompagne,  bi  ce  sont  ou  les  seules 
ou  les  meilleures  qui.  aient  été  composées  sur  le  hé- 
ros du  mont  Olympe  et  de  Pravi ,  oe  héros  η  a  pas  été 
aus.si  lieureuiL  en  poètes  que  iiien  d  autres  capitaines  de 
Klephtes  moins  distingués  qne  kii;  ear  ees  dwMOue  ne 
sont  pas  des  plus  saillantes  de  leur  genre.  La  prenâm 
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est  la  meilleure,  et  prol>ablement  la  séide  complète; 
la  fin  de  la  seconde  paraît  manquer.  Quant  au  fragment , 
tout  ce  que  Ton  y  voit|  cest  qu  il  appartient  à  une 
pièce  qui  doit  rouler  sur  quelqu'un  des  fiiits  de  pira- 
terie de  Niko-Tzaras. 


ΑΒ'. 

ΤΟΪ  ΝΙΚΟΤΣΑΡΑ. 


Την  Ztj(votv  και  τον  Χάνταχαν,  το  £^η|χ.ον  το  Ilpa^t. 
Τρβΐς  yepouç  )u^m  i6<SXi|iL0Vf  τρεις  'ptipai;  χαι  τρεΓ;  νύχτ  α:, 
Xitfv*  (xfWfVij  χι^'  Imveev,  χβη  τΑν  φωτιάν  ββΜτοδβ«ν. 

«ÀxAUOTt,  «αλλΐ}](άρΜ(Μα)  ολίγα  eÈvÂp€iiii(iiva, 

Β  Αυριον  πόλερίον  χαχον  Ι^^ορ,εν  ριε  τους  Toupxouç. 
»  Αυριον  να  ινατηβωριεν,  να  πάρωιαν      Πράβι!  » 
Τον  iptfjAOV  «^ραν  «ύνταχα,  χ'  έφθασαν  'σ  το  γβφάρι  * 
Ô  JNixoç  μέ  τά  2α(ΐαβχ&  τάν  ôDuimîv  tou  κίίψτη  - 
Φεύγουν  οί  To&pxoi  βαν  τραγιά,  πίσ»  το  Οράβ*  άφινονν. 
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NIKO-TZARAS  A*J  PONT  DE  PRAVI 


NiKo-TzARAS  combat  contre  trois  districts, — 
(ooutre)  Zikhna,  Khantaka  et  le  terrible  Praivî. — 
Trois  jours  il  combat ,  trois  jours  et  trois  nuits,— 
bavant  de  la  neige ,  mangeant  de  k  neige ,  et  sou- 
tenant le  feu  (des  Turics.)  —  Le  quatrième  jour, 
Nikos  parle  à  ses  braves  :  —  «  Écoutez ,  mes  bra- 
ves ,  peu  nombreux ,  mais  intrépides , — faites-vous 
un  cœur  de  fer,  une  poitrine  d airain:  —  nous 
aofOQs  demain  une  rude  bataiUe  avec  les  Turks , 
pour  prendre  demain ,  pour  avoir  Pravi  au  pil- 
lage. »  —  Au  point  du  jour,  ils  souvrent  le  che- 
min, ib  atteignent  le  pont  :  —  Niko-Tzaras  en 
coupe  la  chaîne  avec  sou  damas  :  —  les  Turks 
fbient  comme  des  chevreaux,  et  laissent  Pravi 
derrière  eux. 


i3 


Digitized  by  Google 


Kf 


TOT  ΝΙΚΟΤΣΑΡΑ. 


Τ&  τρίτον,  τ^  τυύψψη^  TOfif  Πράβι  τά  γ·^(ίρι; 

Μϋ^γιολογοΰσβ  jc'  ίλδγβ,  μυργιολογώι  jcai  λβγβι· 

«  Τον  Νικβτσάραν  fejtXeioav  σ  τοϋ  Π^άβι  το  γβφυρι* 

^  Tpeu;  '(LÎpotK  x«(ivet  irAi|ieVy  τρ«ΐς  *(4έρβας  χαι  τρώς  ^χτβ«, 

»  Xl*pW  φ«|ΐΙ,  χωρίς  vepèv,  χβρις  ftrtwr  Vti  pufru 

»  Τα  «αλληχάρΜί  χουϊαξβ,  Tè  «αλληχβφια  χράζ^ · 

»  2upm  τα  απβ^αχια  σ«ς,.«αι  ηοψη  «c  'a  τ^  χίρι^ 

Β     ιύ^ς  όρρ.7ΐν  να  κα^ΐύρκ  'α  το2ί  Πράβι  το  γβ)»^ρ^  » 
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NIKO.TZARAS  AU  POÎîT  Î>B  PRAVI. 


Trois  oiseaux  së  sont  posés  de  file,  tous  trois 
de  file \ — ïuu  regarde  le  ( mont )  Olympe ,  lautre 
Ahssona;  —  le  tromeme,  le  meilleur,  (regardait) 
le  pont  de  Pravi.  ^ïl  se  lamentait  et  disait,  il  se 
lamente  et  dit^  ^  β  (Lés  Turks)  ont  enfermé 
Niko-Tsaras  au  pont'  de  Pravi;  ^  trois  jours  il 
combat,,  trois  jours  et  trois  luiits^  sans  pain^  sans 
eau,  sans  sommeil  dans  l'œil.  —  (Le  quatrième 
jour),  il  crie  à  ses  braves  :  — α  Allons!  tirez  vos 
sabres;  vos  sabres  à  la  main  !  —  et  précipitons- 
nous  subitement  sur  le  pont  de  Pravi.  » 


ΑΔ'. 

ΑΛΛΟ  ΤΟΥ  NIKOT2APA, 

>  Nè  icepipeiT^  ά^ματ^Μς,  ά|&οφτΐΑλος  χαι  χλέ^της^ 
»  Α^σες  τον  Βλαχοόο^ωρον  ψω|)ΐΙ      πατριχον  covj»— 
C  lUpia*  7i|JL0\iv  V      Βουλγαρναν,  |ΐοίζΰν«  «άΧλιιχάριβι* 


» 
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NIKO-TZARAS 


Pourquoi,  Nikos,  ne  te  voit -on  pas,  cet  été, 
— aller  en  Amiatole,  en  Armatole  et  en  Klephte? 
—  As -tu  donc  abandonné  à  Vlachothodore  Ion 
héritage  paternel?  —  Tai  passé,  Tau  dernier,  en 
Balgarte;  j'ai  rassemblé  des  brades;  —  je  les  ai 
rassemblés ,  je  les  ai  réunis,  je  les  ai  portés  à 
doq  cents;  —  et  cette  année,  je  suis  monté  en 
mer,  en  mer  pour  me  promener  


LE  PAPAS  KLEPHTE. 


ARGUMENT. 

La  pièce  (|ue  Ton  va  lire,  si  elle  est  complète  et  cor- 
recte, n'en  eftt  ni  plus  intéressante,  ni  plus  claire.  L*on 
y  Toit  un  jpacha  anivant  k  Euijpolis,  plut  ordinai- 
lement  Europolb  ou  Nevropolb,  ville  tituëe  sur  les 
contins  d'Âgrapha  de  la  Thessalie  et  de  la  Doride  |  où 
il  lassemble  des  Armatoles,  pour  aller  à  la  poursuite 
d*uii  chef  de  Rlephtes  qui  n'est  point  nommé ,  mais 
seulement  désigné  par  lieux  qualifications  diverses,  l'une 
vague  I  équivalence  au  titre  de  aecrétairei  d'homme 
lettré;  l'autre  précise,  cdle  de  papas,  ou  de  prêtre. 
C'est  principalement  pcnir  la  sin^ulaiiU'  de  cette  dési- 
gnation ,  et  pour  celle  du  lait  qu  elle  suppose,  que  j  ai 
admis  dans  ce  recueil  une  pièce  oii  robscurité  du  fond 
n'est  compensée  par  aucun  détait  distingué. 

(Quelque  étonnant  qu  il  puisse  sembler  de  voir  un  prê- 
tre chrétien  fiûre  le  métier  de  chef  de  KJephtes,43ela 
s'est  vu  néanmoins  plus  d'une  fois  en  Grèce,  et  tout 
récemment  encore ,  sous  la  domination  d'Ali  pacha.  Des 
nombreux  chefii  de  bande  auxquels  le  despote  de  lan- 
nina  fit  (a  guerre ,  un  des  plus  célèbres  fut  un  prêtre  ; 
ce  Îut  Euthyuie  lilachavas,  plus  connu  sous  le  nom  de  - 
Papas  Ëuthyme.  L'histoire  de  cet  héroïque  patriote  se- 


ϋΟΟ  ARGUMENT. 

rait  trop  longue  à  dire  id  aTec  le  détail  qu'elle  mériterait, 

mais  on  me  pardonnera ,  je  Vespère,  de  iirfflÎrroocasion 
qui  se  présente  d'en  rapporter  les  traits  principaux.  C  est 
le  meilleiir  eommentaire  que  je  paieae  donocr  dn  lenl 
Hait  cnriettx  que  renferme  la  pièce  soirante. 

Papas  Euthyme  était  Taîné.  de  trois  âls  qu  eut  œ 
même  Blachavas  dont  j*ai  parlé,  dans  rintroduction^ 
comme  deTiin  des  capîtaînes'de  Klephtes  renommés 
du  dernier  siècle ,  dans  les  Khassia ,  en  Thessalie.  De 
ses  trois  fils,  BlachaTas  garda  les  deux  plus  jeunes  pour 
élèves  et  pour  comparons  dans  sa  carrière  de  Klephtè 
et  d  Aiin;it(»le  ;  mais  par  un  sentiment  de  pictc  ,  il 
voulut  que  i'ainé  fut  prêtre.  Ce  η  était  pas  la  vocation 
d'£atbjme;  cependant  il  obéit  à  la  volonté  pàteriiétlè, 
et  exerça  quelque  temps ,  en  paix ,  les  foncdons  sacèr* 
dotales.  Mais  aussitôt  que  son  père  fut  mort,  il  déserta 
Tanteli  ceignit  Tépée  de  chef  d'Armatoles,  et  fiit  re^ 
connu  pour  capitaine  par  ses  deux  frères  et  par  les  'au- 
tres pallikares  du  vieux  Blachavas.  11  parut  si  à  son  aise 
dans  sa  nouvelle  position,  et  s'y  comporta  si  l>iéii,  qué' 
Ion  put  aisément  le  soupçonner  de  n*avoir  pas  été  on' 
très-bon  papas.  *  '  ^ 

Ali  pacha,  qui  avait  un  instinct  merveilleux  de  ce  qui 
pouvait  être  à  son  usage  ou  de  ce  qu*il  j  avait  dliostîle 
et  de  dangereux,  pour  lui,  dans  le  caractère  des  hommes 
auxquels  il  avait  affaire ,  avait  beaucoup  d'inquiétude  et 
de  défiance  au  sujet  d*Enthyme,  et  ne  négligea  rien  pour 
'le  perdre.  Il  lui  fit  la  frncrre  et  lui  tendit  des  pièges; 
il  chercha  à  Tattirer  par  des  caresses  ;  Papas  Euthyme 
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réiiila  k  tout,  el  ne  traita  jaiadv  arvee  le-pecha  k 

coniiition  de  n'être  point  obligé  de  paraîtra  devant  iuL 
banane  f  ce  n'était  pt  pour  <*e»  Kniy  mm  aireutiMui 
la  m  cle  K1eplite,«axàltemaiivy» 
tuniees  de  guerre  et  de  rébellion  dans  les  montagnes, 
ée  êécaiiié  et^de  paix  dana  les  poètes  d'AmatoleSt  φη» 
Pïpas  Eiitlii]piiie  a^ait  quitté  le  saccrdooe.  Π  avait  «ne 
grande  pensée ,  une  pen&ée  ûxe  dans  le  cœur  ;  il  voulait 
fiûiequeiqoeclioeepoiirraffiranehisseaient  de  la  Grèce. 

On  ne  sait  fias  eaaetement  cpielle  part  0  prit  k  la 
couspiration  tramée,  en  i8o5  ,  dans  les  iles  Ioniennes 
MUS  ks  auspices  des  Russes  ^  pour  sonlerer  contre  les 
Turis  une  grande  partie  de  la  Grèee,  oonspttation  dont 
déjà  dit  quelques  roots  >  à  propos  de  Katzantonis. 
Π  y  a  seulement  Ken  de  présumer  qull  en  était  instruit 
et  devait  y  coopérer,  mais  peut-être  moins  dans  l'inten- 
tion de  lavoriser  directement  l  entreprise  d autrui ,  que 
de  s'en  aider  pour  le  succès  de  la  sienne  prc^re, 

Qnoi  qu*il  en  soit,  cette  conspiration  n'ayant  point 
eu  de  suite ,  Papas  £uthyme  se  trouva  obligé  |  je  dirais 
'  pcnt-tee  miena^  libre  d'agir  sdon  ses  propres  inspî* 
ntîons  et  avec  ses  pro])re8  m€iyens«  Le  moment  oà 
éclata  la  dernière  guerre  entre  la  Porte  et  la  Hussie  lui 
pinit  celui  de  mettre  à  eabéoution  son  projet,  projet  qu'il 
avait  médité  et  arrêté  de  concert  avec  Démétrius  Paléo» 
poulos  de  Garpenissi,  homme  d'un  patriotisme  héroïque, 
àqui  la  nature  n'avait  refinséaiumn  genre  de  talent»  doué 
aa  plus  haut  degré  du  génie  des  affaires,  et  d'une  force 
d'ameà  Tépreuve  des  périls,  des  obstacles  et  du  malheur. 


.Levr  plaa^*ëtiii  JÎn^ktt'Ct  peut«étM,k  phit  floué 

auquel  on  put  s  anèUîr  alors,  il  ii  était  pas  (juestion 
d'opérer  um  névokaioM  geuéraie,  ni  de  tester  de  rendit 
hnieqiMouBitjeidSm  •«ul'faoup  ImdëpeBdeiMeirk  Gtèee 

entière.  11  .s  a^i^sak  sculeineru  de  renverser  Ali  pacha, 

efc'd'étflbtiTr  HQ  gouYernemeatgrao  dbae  feavînoe* 
ctor-jailoailÉatioiir,  cb  «Itfefiduit  qpeiilet  jobconstanoci 

permissent  de  Îaiie  davantage.  Pour  atteindre  ce  pre- 
mier résultat^  on  nafait  pu  beaoia  des  Bm am »  dooâ 
l*iiiterfentiott  îmniëdwte  aemblaît  dangemiee  ;  et  Ton 
avait  la  chance  de  les  intëreeser  à  la  révolutiuu  projetée, 
«ne  £»b  4{u*eUe  serait  £ûte.  '  « 

•  Qiiant:aiixMyeiied*eEéoiiilion,  eeiULflurleflqiieboa 
pouvait  compter  paraissaient  plus  que  sufHsaut^.  Tous 
ka  oapitiiNMe  de.KipphtM  dea  diCGmates  parMi  de  k 
Gièœ^  ^ei  u^a  analtitaile  d*Agaa  turka^  aaindt  de  k 
même  haine  contre  Aii  pacha ,  devaient  coopérer  avec 
k  même  ard|siir.à  son  nenTencnenU' Il  nj  andt  pta 
juaqu'aoY  minklMa  du  Gland-Seigneur,  qui,  oomakcus 
de  toutea  les  perhdie&  du  vizir  de  laiiuina ,  et  aWmeji 
de  aon  po|i^Toir^  aedéevasMit,  en  ce  ψύ  k  toscbaki 
k  etieck  des  eonspiratenra. 

Les  chets  des  conjurés  s'étaient  donné  rendez-vous 
à  jimr  fixe,  ckns .k  portM  theesalieDiie  do.  Itede  ; 
devaient  de  k  deseendredaBa  k  bâiseThaattiie,  k  aoi^ 
lev^  et  y  prendre  d^  renforts  avec  lesquels  ils  se  por- 
tement snT  iannina.  Ikpat  £iitli^e  anm  k  piemkr 
an  rendez^vous ,  avec  tous  les  compagnons  qnll  avMt 
pu  rassembler  dans  les  Khass^ ,  outre  ses  paiUkai  es.  bon 


Lut  ttait  d'assurer  et  de  faciliter,  par  quelques  opéra- 
tions prëliiniiiaire&  ^  i'arrÏTée  et  la  jonction  des  autre» 
captaÎDes  qui  étaient  ou  se  mettaient  partout  en 
mouvement.  Il  euit  ûurtout  urgent  de  s'eniparti  du 
poste  de  Kastri,  qui  est,  pour  la  Thessalie,  la  clef  de 
ceux  des  défilés  du  Pinde  par  lesquels  on  y  descend  de 
lEpire  et  de  la  Macédoine  ;  il  y  envoya  ses  deux  frères 
Théodore  et  Démétrius  avec  le  gros  de  ses  forces,  c'est* 
à-dire  avec  deux  oii  tnûa  oents  hùaaâiêu\:  —  t 

Jusque-là  tout  semblait  marcher  heureuscmi-nt  ;  et 
tout  étût  perdu.  Ali  pacha  savait  tout  :  un  des  conjurés , 
un  nîsénibIë/ikommélleli-^liiannîs^\1fi]ilF^  paparlÉÎ 
Mmovon,  lui  avait  tout  dit.  Âu  premier  mouvement 
de  Pkpis  Euthyme ,  il  avait  fait  partir  son  âls  Mouktar 
à  la  tète  de  4ooo  homines  d'élite,  qui  tombèrent  sur 
Kastri ,  avant  que  ies  Grecs  eussent  pu  s  y  mettre  en 
défense.  Bien  fue  pris  a^a  dépouTU  par  des  ibrces  si 
supérieures,  ceux-ci  conobattirent  en  héros,  et  se  firent 
presque  tous  tuer  sur  la  place.  Théodore  et  Démétrius 
péiirentapria  avoir  fidt  des  prodiges  de  bravoure.  Papas 
Endiyme,  qui  n*était  pas  là  an  moment  de  l'attaque,  par- 
vint à  se  sauver,  et  se  réfugia  auprès  du  capitau-pacha, 
qui  VaoeueîUit  favorablement,  Ali  étant  encore  alors 
dsDs  la  disgrâce  de  la  Porte.  Mais  le  rusé  tyran  par- 
i^int  a  faire  sa  paix  ;  il  demanda  que  Papas  Kutliyme  lui 
^t  livré,  et  on  le  lui  livra.  11  essaya  d abord  d*en  tirer 
des  renseignements  et  des  aveul.  Papas  Euthyme  n'ou- 
vrit pas  la  bouche ,  et  fut  coupé  en  lambeaux ,  après 
avoir  subi  toutes  les  tortures  qu'Ali  fut  capable  d'in- 
venter. 


ΑΕ'. 


ο  ΠΑΠΠΑΣ  ΚΛΕΦΤΗΣ. 

* 


£νας  πασάς  è^i^xe  'σ  την  ËupixoXiVt 
Κα»  'ràv  ΐΓοηριταν  γυρ€ΐίβι  το¥  γρα^,^τυΜίν  *  — 

»  £λα  να  προβχιινι(9;ρς      τ*  ά^έρφια  σου, 

»  Km  (li  ταιις  i^miùç  aou,  τα  *ζα£^^^  9tu« 
»  2è  χλαΤν  τα  ι^νοιτάτια  'iroiï  πιρπάταες, 
»  21  χλαΪν  η  χρυοβρυσ()ΰλ&ς  jtè  το  χ^νον  ycpo^^. 
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LE  PAPAS  KLEPHTE. 


Un  pacha  s'est  porté  sur  EurypoUs;  —  il  ras- 
semble des  Armatoles,  et  donne  la*  chasse  aux 
Klephtes.  —  Il  cherche  (un  papas),  le  papas 
lettré  :  —  «  Ou  es-tu,  papas  le  Klephte,  papas 
lettré?  —  Viens  te  soumettre,  avec  tes  frères, 
avec  tes  proches  et  tes  cousins.  —  Us  te  pleurent 
(déjà) ,  les  sentiers  où  tu  cheminais  î  —  elles  te 
pleurent  (déjà),  les  fontaines  de  leau  desquelles 
tu  t'abreuvais.  » 


ΜΕΡΟΣ  ΠΡΩΤΟΝ 


ΤΜΗΜΑ  ΔΕΥΤΕΡΟΝ. 

ΙΣΤΟΡΙΚΑ  ΪΡΑΓΟΪΔΙΑ  ΔΙΑΦΟΡΑ. 
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KYMTSOS  MIGHALIS. 


ARGUMENT. 

■  .       t  <  · 

,    '    .  t      .   J  ' 

"V^oici  une  pièce  qui  roule  sur  un  genre  d événement 
des  phts  oomminift  soûé  là  domination  du  grand  Sultan. 
Il  s'agit  d'un  Grec,  sans  doute  d*un  Phanarîote  opu- 
lent et  puissant,  établi  (peut-être  en  qualité  de  gou- 
mneiir)  dans  la  ville  d'Achelos ,  en  Rométioi  sor  les 
cotes  de  la  mer  Notre.  Il  est  dénoncé  au  Sultan ,  qui  ex- 
pédie aussitôt  sou  capidgi-bachi ,  avec  i  ordre  de  Tétran- 
^er,  de  s'emparer  de  son  bien  et  denlerer  son  fils, 
η  η  y  a  guère  de  doute  cpte  le  fiiit  ne  smt  historique , 
mais  j'ignore  si  l'on  en  trouverait  quelque  vestige  dans 
les  histoires  écrites.  ' 

La  pièce  η  a  rien  de  distingué  dans  la  composition  ; 
et  le  récit  auquel  elle  se  réduit,  d'aiileurs  siinj^lc  <'t 
clair  dans,  sa  concision ,  n'est  relevé  par  aucun  irait 
d'imagination  ou  de  style»  £Ue  ne  laisse  pas  toutefois 
d'être  curieuse ,  ne  fftt-ce  que  pour  être  certainement 
une  des  plus  ancieiHies,  et  peut-être  la  plus  ancienne 
de  tout  ce  recueil.  Je  l'ai  trouTée  par  hasard  dans  un 
manuscrit  grec  de  la  bibliothèque  du  roi  n**  3 ir 6,  ou 
elle  a  été  copiée  après  coup,  sur  une  page  restée  en 

"i. 


1 


blanc  clans  le  corps  du  manuscrit.  L  écriture  est  indu- 
bitablement du  XVi^  siècle ,  dp  sorte  φιβ  la  chanson 
ne  peat  pis  m^k  momê  de  ^si  tus  ^  «t  ea  a  prabibie- 
ment  daTantage. 

Du  reste,  la  copie  est  fort  incorrecte,  sans  ortho- 
gn^he  fixe,  partout  difficile  à  lire,  et  indécbiffiraUe  en 
deux  ou  trois  endroits ,  où  j  ai  rob  le  mot  que  le  sens 
exigeait  ou  admettait,  sans  être  sùr  que  ce  soit  vrai- 
ment eeltd  du  manuscrit, 

Il  y  a  beaucoup  d^apparenoe  que  la  pièce  a  été  com- 
posée à  Constantinople.  La  langue  η  ei^  diUère  en  rien 
d'important  du  hJOff^  actuel 
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Θέλω  V6(  χάτσω  να  αας  'πϊα,  πολλά  να  όοριχά^τι* 
Τις  ίτον  που  τον  ?λ«γαν  χιιριτσος  ό  Μιχάλης. 
£ΐ)^«ν  t&v  βιον  άριφνίφτον,  τήν  ά^βντιαν  μεγάλην  * 
Kod  xfl^ovTOv  V  τ&  σπητί  του,  χαχο  iiv  βΐχ*    νου<  του. 
Éva  ^  àvcéyv««c»  (U«a  »«  »·6άη- 
ÔiroG  'ràv  χ^σ^Αον  χάλααι,  τον  π^λψον  γυρ^Μΐ. 

τ'  cucouaev  ό  ^aaiXeo^ ,  πολλά  τον  χαχοφαντι  * 
Μ ην^  τον  χαπιτσί^Λπασην,  γοργά  τον  συντυχαίνδΐ  · 
β  Γοργά  νά  πάς  'σ  τον  Αχ^ελόν,  'σ  το  οττητι  τοϋ  Mtj^airj 
»  tauX  ό(ΐ.προς  τήν  πόρτκν  του  να  ^ίτ^ζ  ν&  τλν  xpcpLetvi^, 
»  Kttl  τλν  μιχρ(ίν  του  τ^ν  υίάν  να  '^'^  να  τίνβ  ιηίβι^' 
»  Φυλάγου    άπ'  tà  πραγ^Μ  του  ββλ<ίνι  να  fA  χά^^β·  * — 
Μβσάνυχτα  ξβπόρτισβ ,     τον  Αχιλάν  «πηγβ . 
ίΐσαν  πουλΙν  «πβταζεν,  ώσαν  σαγίτα  πΐίγ<. 
Σαν  τον  ^άεν  ô  Mιχocλ|^πεης ,  έπροσηχώθηχέ  τον  * 


KYRIÏSOS  MIGHALIS. 

•  «  .·    «  <-·    ,    _      .  .  . 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

Je  in*aiTéte  pour  vous  faire  un  récit  (dont) 
l>iea  serez  émerveillés.  —  Certain  ^Grec)  était, 
que  Ton  nommait  Kyritsos  Bfichalis  :  —  il  possé- 
dait d'immenses  richesses,  de  grands  honneurs; 
— et  se  tenait  (tranquille)  en  sa  maison,  sans 
que  rien  de  sinistre  lui  vint  à  Tesprit. —  Mais  on 
vint  à  lire  une  lettre  au  divan ,  —  (  une  lettre 
portant  j  qu'il  vexait  tout  le  monde,  et  ne  cher- 
chait que  guerre*  —  L^empereur,  dés  qu'il  enten- 
dit cela ,  s'en  courrouça  fort  :  —  il  mande  le  ca- 
pidgi-bacbi,  et  lui  parle  vivement  :  —  «Vite  !  va- 
t'en  à  Achelos,  à  la  demeure  de  Michalis; — et  là, 
avise  k  le  pendre  devant  sa  porte;  —  son  61s 
tout  petit,  avise  à  le  prendre; —  et  de  son  bien  , 
prends  garde  à  ne  pas  perdre  une  épuigie.  »  — 
Au  milieu  de  la  nuit,  le  capidgi  sort  du  port,  et 
part  pour  Achclos.  —  îl  vole  comme  oiseau ,  il  va 
comme  flèche*  —  Michalis  bey,  sitôt  qu'il  Taper- 
çoit,  se  lève  (pour  lui  aller)  au-devant  :  —  «  Sois 


ai4  TOT  KrmzR  mixaah. 

«  Δέν  ίϊρθα  *γώ      τό  φαγί ,  où^à  ^ια  το  ποτϋρι  * 

»  Τον  λαγον  ποϋ  tse  ό  ^atXeaÇ|  το  θ^η^α  «ά  xa|Ua>.*" 

Κ*  ·Μ6ς  ό{ΐ.πρ^  *9  τ^ν  wàfxa  του  ^ctàvit  τον*  χαα  χρ  cjii  τον, 
Κβκ  TÀV  |fttKp<(v  του  τ&ν  υϋν  tUtv,  μιι  τώ»  «wm, 
'2  το  χβίτιργον  τον  Ιβαλβ  μί  βλον  του  τ&ν  β(ον· 


KTHITftOS  mCHALIS.  aiS 

le  bien  venu,  mon  seigneur  :  assieds-toi  pour  clé- 
jeimer.»  —  «  Je  ne  viens  point  pour  maiiger  ;  je 
ne  vieDS  point  pour  boire; — je  viens  pour  faire 
ce  quJa  dit,  ce  que  veut  l'empereur,  m  —  Et  il 
lance  son  cordon,  (il  le  lance)  au  cou  de  Michalis; 
—  puis  il  le  prend  ^  et  le  pend  devant  sa  porte  . 
— il  cherche  ensuite  son  fib  tout  petit,  il  Tenlève  ; 
— et  le  met  dans  la  galère  avec  tout  le  trésor  de 
son  père. 
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LES  ALBANAIS 

A  ANAPLL 


ARGUMENT. 

■ 

J*Ai  eu  et  fauni  encore  loocasion  de  rappeler 
llnnlrmstidfli  de  Is  Bfôrëe  contre  la  Porte  en  1770 , 

et  de  faire  allusion  aux  calamités  de  tout  genre  qui 
en  liirent  la  suite.  La  plus  grande  vint  des  Albanais  » 
qm  mtnènt  ëté  appelés  dans  eetle  province  pour  en 
chasser  \e3  Russt-s  et  en  soumettre  les  habitants.  Après 
avoir  rempli  sans  gloire  cette  tâche  peu  diiÎicile ,  ces 
harbarea  trouvèrent  le  pays  bon,  et  la  fiintaisie  lenr 
Tint  d'y  rester.  En  conséquence ,  ils  commencèrent , 
ou  plutôt  ils  continuèrent  k  massacrer  les  Grecs  qui 
leur  tombèrent  sous  la  main ,  et  se  partagèrent  ensuite 
les  terres ,  les  forteresses  et  les  Tilles  à  leur  conTenance. 
Les  chasser  ne  fut  pas  chose  aisée  à  la  Porte ,  ai  i  allaire 
d'une  campagne.  Le  divan  y  envoya,  plusieurs  années 
de  suite,  des  années  qui  furent  toujours  battues  :  ce  ne 
lut  qu'en  recourant  au  secours  îles  Klcphtes  grecs,  que 
Ion  vint  à  bout  d'exterminer  les  Albai^ais. 
La  dumson  qui  suit  est  relative  à  1  une  des  expëdi* 


tions ,  et,  je  crob ,  à  la  première  expédition  des  Turb 
pour  le  reooummeiit  de  la  Morae.  Apvèe  avoir  inuti* 
lement  MMnmé  le»  Albifiiàfs  de  rendb^  la  forterene 
d'Anapli,  où  ils  s  étaient  renfermés,  le  capitan- pacha 
Toulut  attaquer  cette  pkœ,  et  aon  àrmée  y  fut  ndie 
en  déroute. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  piquant  et  de  plus  caractéri- 
stique dans  cette  pièce,  c'est  quelle  fait  sentir  assez 
Inen  à  quel  point  étaient  montés,  à  Fépoque  dont  il 
s'agit ,  rinsolence  des  Albanais  et  leur  mépris  pour  les 
Turks.  La  pièce  est  rimée ,  ce  qui  est  une  raison  de 
phis  pour  oroice  qu'dle  a  été  composée  danalalieiilc^ 

ou  dans  quelque  île  des  plus  voisines.  On  ne  peut 
(uère  douter  non  plus  qu  elle  ne  soit  l'ouTzafe  d'ua 
Grec  ;  et  ce  Grec  a  Tair  de  célébrer  ime  ndtoiie  le» 
portée  par  des  brigands  qui  avaient  massacré  ses  com- 
patriotes par  milliers.  Mais  les  boronies^iii  eompntawni 
ces  sortes  de  pièces ,  et  ceux,  pour  lesqueis  M.  les  eè» 
posait^  n']^  entendaient  pas  malice  :  ils  ne  £aisaient,  le» 
uns  et  les  autresi  que  céder  à  μη  bespiii.naïf  d'éo»- 
tioos,  indépendant  de  toute  idée  patriotique. 
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ΟΙ  ΑΡΒΑΝΙΙΈΣ  EI2  ΊΌ  ΑΝΑΠΛΙ- 


Μιαν  τϊ^οαταγΛ^  ^έ-^^αλην  π^οστάζ'  ό  βασιλέας  , 

λρ|ΐά^α  Ιχατέβιι  'σ  τ'  Ανάιτλι  χι*  άραξβ| 
Κ'  ούτος  άν'  τχ  jepéévidt  (&'  άσχέρι  ίιάβηχβ* 

((■  2'  έσένα,  Μουρτο  Χάρ,ζα,  'ς  βσάς,  Αρβανιτιά , 
9  Γλιγ«ιρα  να  αχωΟητβ  αυτοδθ^  άπ*  τάν  Mttpeà.  *  — 
«  έγώ  χαρτιά  'χω  χίλια  καα;χ/να  *σ  τϋν  φωτιά* 
>  ΚαΙ  σίνανβ  Φέ  γράφω    τι^ν  χάτω  τ^^ν  μβριά  >  — 
α  2ωπα,  «ωΐΜ^  βρβ  ΜοΟρτο,  χαι  χαραμιλ^, 
»  Γιατ'  έχεις  λίγ'  άσχέρι,  χαι  το  ^Λετανοβις.  λ  — 
α  Μπεχιαριχα  τοΜψίκια  χιλια^αις  ες  όκτω , 

Το  άλλα  !  άλλα  !  λένβ,  τραβοΰνι  τα  «icoOtà, 

Bovouv  yirpcKFTà  τους  ΐουρχους,  *ριΐρροΦτά  ώσαν  τραγιά. 
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LES  ALBANAIS  A  ANAPLL 


L'BXPEBBirR  donne  Tordre  sonverain  —  que  le 

capitan-pacha  sorte  avec  la  flotte  ;  —  et  la  iloUc 
sort;  (eliQ)  vi^ift^iqpfiUier  fi*  Αψί^Ιψ^'ρί  le  ca- 
pitan-pacha,  avec  Tannée,  traverse  les  déSIés. — 
11  se  met  à  exp^^er  des  lettres,  des  lettres  et  des 
boïourdis:  — *  «A  toi,  Mourto-Khainza;  à  vous, 
Albanais  :  —  vite!  décaiiipei!'  d'ici;  (décampez)  de 
laMorée.» — «  (Gapitan,)des  lettres,  (des  boïour- 
dis ,)  j'en  ai  jeté  mille  an  feu;  —  et^  Ia*réponse  que 
je  te  fais,  je  Téchs  sur  mon  d....»  —  «Tais-toi, 
tais-toi,  Mouito;  ne  déraisonne  pas  :  — tu  n'as 
qu'uiie  petite  armée ,  et  te  repentiras.  »  —  α  Huit 
mille ,  six  mille  fusils  de  braves  (  comme  nous), 
—  (  c*e8t  assez  contre  )  cent  mille  kaloundjis 
(  comme  vous).  »  —  Les  Albanais  crient  :  Alla  ! 
Alla  !  tirent  leurs  sabres, —  et  chassent  les  Turcs 
devant  eux  comme  des  chevreaux. 
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DES  SOULIOTES, 


£T  DE  LEURS  GUERRES 

AVEC  ALI,  PACHA  DE  lANNINA. 

ARGUMEIST. 

Lbs  huit  chansons  qui  suivent  roulent  sur  divers 
incidents  des  guerres  des  SouHotes  avec  Ali ,  pacha  de 

lanniua.  A  ne  rapporter ,  de  ces  guerres ,  que  les  par* 
ticolaritës  strictement  nécessaires  pour  1  intelligence  de 
ces  chansons ,  ma  tâche  aurait  été  courte  et  facile  ;  maïs 
j'ai  peuse  que  l'occnsion  exigeait  ou  comportait  davan- 
tage. Ayant  à  parler  des  Souliotes  dans  des  circonstances 
oa  leur  nom  s'attache  avec  gloire  k  de  grands  événe- 
ments, et  où  leurs  anciens  exploits  et  leurs  anciens  l'e- 
vers  sont ,  pour  TËurope  entière,  un  sujet  d'admiration 
ou  de  curiosité,  j'ai  présumé  que  l'on  me  saurait  gré 
déparier  d  eux  avec  un  peu  de  suite  et  avec  uu  certain 
détaiL  Au  lieu  donc  de  me.bomer  à  joindre  aux  huit 
pièces  suivantes  autant  d  arguments  particuliers  di  lâ- 
chés, j'ai  pensé  quû  valait  mieux  essayer  d'étendre ,  de 
fondre  et  de  coordonner  ces  divers  arguments  en  tfnë 
seule  esquisse  rapide  ,  mais  complète,  de  Thistoire  des 
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SoulioteS)  depuis  leur  origine  jusqueii  i8o4i  époque 
de  leur  première  dispersion  (i). 


(i)  Quelques-uns  des  détails  et  des  faits  qui  sont  entrés  du» 
cette  €i>quisst'  m'ont  vfé  cuiiniiJaiqiies  oralement  par  des  Grecs  qui 
les  unt  recueillis  sur  les  lieux.  Tout  le  reste  ,  c'est-à-dire  presque 
tout ,  je  l'ai  tiré  d'ouvrages  dé|a  publiés  et  connus.  Il  y  a  ,  dan*  le 
Takkûu  d0  VKmpire  Ottoman  ^  par  WilL  £aton ,  de»  renteigneaienti 
fort  coriem  tor  h  première  et  la  féconde  gnerred*  Ali  pidiaooiilre 
SooK,  renteigtieiiieiit»  ibtimli  par  un  drogman  grec,  qm  fctrmiYait 
en  Épire  à  l'époque  det  événements  qu'il  raconte.  M.  PonqucTille  a 
donné,  en  dÎTers  endroits  de  son  dernier  voynge  en  Grèce,  dKs 
notices  fort  iulcressautcs  sur  k  s  Soulioteset  sur  leur  histoire.  Enfin, 
un  Grpo  ,  M.  P<  rô\ os  ,  a  <'·0Γίΐ ,  en  sa  langue  ,  une  histoire  dr  Sonli 
et  de  Parga,  imprimée  à  Voiiseen  ι8ι5,  en  deux  petits  vol.  in-ia. 
Ghacim  de  ces  trois  ouTraget  contient ,  sur  les  SottUotes,  des  rcnscî- 
Ipiementt  anginaux  qui  manqoent  dans  les  deux  antres  ;  mats  tons 
les  trois  aussi  laissent  beanooap  à  désirer,  et  se  contredisent  ou  va- 
rient sur  pins  d'an  point.  J'ai  pris  IndilTéremment  clans  chacun  ce 
qui  m*a  paru  le  plus  intéressant ,  le  plus  prObaUe  en  sol,  et  le  pite 
d'accord  avec  l'ensemble  des  événements.  Mais  l'ouvrage  de  M.  Pé- 
ré%'OS  est  ceini  des  trois  <iont  j'ai  fait  le  pluÂ  d  usage  et  tiré  le  plu» 
de  choses  ;  non  seulement  parce  qu'il  eât  le  plus  étendu  et  le  plus 
circonstancié ,  mais  encore  parce  que  Tauteur  ayant  beaucoup  vécu 
sur  les  lieux  et  avec  les  hommes  dont  il  parle ,  a  été  plus  qne  per^ 
sonne  a  portée  d'apprendre,  de  liiistoire  de  ces  hoinmes ,  font  ce 

'  ·         ·         ·  · 

qn'ib  en  savaient  eex-mémes  ;  et  de  leurs  meurs,  tout  ce  qi^  en 

« 

Tonlaient  dire.  Bu  reste ,  û  s'en  iiut  hien  ψ»  sus  owiage  sait  unssi 

intéressant  par  la  forme  que  par  la  matière  :  les  détails ,  presque 

tonjours  curieux  et  babitucUemcnt  exacts,  sont  tantôt  mal  coor- 
donnes, tantôt  mal  rendus ,  et  il  y  a,  dans  la  narration,  surtuut  dans 
celle  des  laits  de  guerre ,  beaucoup  de  vague ,  de  désordre  et  d'ob- 
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Il  y  a  environ  un  siècle  et  demi  que  de»  pâtres  du 
Toisiùage  de  Gardiki,  en  Albanie,  naltraîtés  put  les 
Turks ,  se  retirèrent ,  avec  leurs  troiipeau*x ,  mr  une 
des  montagnes  les  plus  rudes  de  ce  canton  de  l'Épire 
ήαϊ ,  sous  lé  nom  de  Khâmôurie,  s'étend  lis^^à^vis  l'Ile 
et  le  canal  de  Corfou.  Bientôt  d'autres  persécutes,  d'au* 
très  mécontents  de  diiférents  pays,  les  y  suivirent;  et 
atr  bcnic  de  quelques  années,  ces  réfugiés ,  toelange  de 
Grecs  et  d'Albanais  chrétiens,  formèrent  une  commu- 
nauté d'environ  cent  iniliviclus ,  réunis  dans  uiï  village 
qui  porta  dès  lors  le  nom  de  Souli.  £q  tyg^ ,  ce  vilU^e 

était  devenu  le  chef-lion  d'une  petite  n'pnbliqiie,  non 
seulement  reconnue ,  mais  redoutée  de  toutes  les  puis- 
sances ttcrkes  de  l'Épire.  ' 

Comment  cette  n'*piil>Uque  éfait-elle  née  en  iî  peu 
de  temps  ,  de  l'établissement  d  une  vingtaine  de  pauvres 
èheniers  chrétiens,  enftourés  de  Turks  et  giffei  dan^  tm 
repaire  de  loups  et  de  sangliers,  ou  ils  n  avaient  songé 
d*abord  qu'à  se  cacher  ?  Par  quelle  catastrophe  a-t-elle 
dhpâm  en  tm  jour  du  sein  de'la  Grèce?  Quels  'létaient 
enfin  ces  Souliotes,  dont  les  aventures,  les  exploits  et 
lés  revers  ont  l'air  de  vieilles  fables  héroïques  ,  jetéeë 
par  mégarde  dans  l'hbtoire  des  peuples -et  des  temps 


mevité,  le  soi*  obligé  d'avertir  de  cet  défaeti,  puiiqa'Ue  oai  dà 
nécctnirement  paver  dans  rctqniise  i  bqiielie  Touvrege  où  il«  se 
troaYcnt  a  fervï  de  baie.  J*ai  Fait  ce  qui  a  dépendu  de  noî  pour  let 
atténuer ,  et  j'auraia  bien  touIu  fai^  davintafe. 

i5. 
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modernes  ?  Voilà  des  qiiestîoiis  sur  lesipielles  je  tou- 
drais  pouvoir  satisfaire ,  et  ne  puis  guère  φΐ  attirer  la 
curiosité  du  lecteur* 

ATsnt  de  passer  à  ce  qui  in*est  connu  de  lliîstoire 
et  des  mœurs  des  Souliotes ,  je  dois  dure  quelque  chose 
de  leur  popidation  et  de  leur  position  g^grsphique. 

La  masse  totale  du  peuple  de  Soitli  se  partageait  en 
deux  classes  :  Time  souveraine  et  gouvernante ,  l'autre 
svyette  et  gouyemée.  Les  τπΰβ  Souliotes  d  origine  oo 
d  adoption  formaient  seuls  la  première  ;  la  seconde  con- 
sistait en  un  mélange  de  Grecs  et  d'Albanais  conquis  , 
désignés  coUectÎTement  par  le  nom  de  Para-Souliotes , 
Souliotes  adjoints. 

Les  Souliotes  de  race,  que  je  nommerai  désormais 
simplement  Souliotes,  étaient  concentrés  dans  onze  YÎUap 
ges,  dont  les  quatre  plus  anciens  étaient  Soulî  ou 
Kako-Suuli ,  Avarikos,  Sarnoniva  et  Kiapha ,  lesquels  se 
nommaient  collectivement  le  Tétrachorion. 

Ces  quatre  villages  étaient  bâtis  sur  les  escarpements 
d'une  montagne,  aux  sonnuiLes  de  laquelle  on  π  ariivait 
que  par  un  seul  défilé  serpentant ,  durant  trois  milles 
à  travers  un  affreux  dédale  de  précipices  «  de  forêts  et 
de  rochers.  De  mûle  en  mille ,  aux  pas  les  plus  scabreux 
du  défilé  y  s'élevait  une  tour  Îortiiiee  pour  en  déiéudre 
faccès.  Au  premier  mille,  et  tout  près  de  k  première 
tour ,  se  trouvait  le  village  de  Rîapha  ;  et  deux  milles 
plus  haut  se  présentaient,  à  peu  de  distance  Tun  des 
autres ,  Kako-Souli ,  Avarikos  et  Samoniva  y  comme  sus^ 
pendus  aux  escarpements  les  plus  rudes  d  une  espèce 
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de  TaUon  circulaire  ou  de  cratère  ^  dont  les  bords  for» 
ment  les  crAtes  de  la  montagne. 

Les  sept  autres  ^Uages ,  colonies  des  premiers ,  et 
nommés  coilectÏTement  Heptachorion ,  étaient  situés  au 
pied  de  la  montagne ,  dans  une  plaine  fertile  et  cultÎTée. 

La  population  totale  de  ces  onze  villages  était  d'en- 
viron cinq  mille  anies ,  dont  le  chef*lieu  renfermait  à 
loi  seul  près  de  la  moitié.  Quant  à  la  population  sujette 
ou  conquise  ,  elle  s'élevait  à  plus  de  sept  mille  iiidivi- 
dus,  et  occupait  une  soixantaine  de  villages  ëpars  dans 
le  plat  pays ,  à  quatre  ou  cânq  lieues  de  rayon  autour 
de  la  montagne. 

Confines  sur  d'Apres  rochers,  entoures  de  voisins 
les  ans  à  demi  sauvages ,  les  autres  opprimés  et  pau- 
vres, les  Souliotcs  du  Tétraehonon  ne  pouvaient  exer- 
cer aucune  industrie ,  ni  Êdre  aucun  négoce,  ils  éle- 
vaient quelque  bétail ,  mais  trop  peu  pour  en  tirer  leur 
subsistance.  Ce  qui  leur  manquait,  il  ny  avait,  pour 
eux,  qu'un  moyen  de  se  le  procurer:  c'était  de  l'enlever 
aux  babitants  et  aux  cultivateurs  des  plaines  adjacentes. 

Ils  partaient ,  pour  justiiier  cette  conduite,  d'un  prin- 
cipe de  droit  qu'ils  énonçaient  sans  détour,  et  même 
avec  orgueil.  «  Les  terres  qu'occupent  aujourd'hui  les 
Turks,  disaient-ils ,  ne  sont  pas  les  terres  des  Turks  ; 
ce  sont  celles  de  nos  pères.  Nos  pères  en  ont  été 
dépouillés  par  la  force;  et  nous,  leurs  enfants  et 
leurs  héritiers ,  nous  avons  le  droit  d'en  reprendre , 
pour  vivre ,  tout  ce  que  nous  avons  la  force  d'en  re- 
prendre. Quant  aux  Grecs  et  aux  autres  chrétiens  qui 
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labourent  {η»ιιγ  les  Turks,  qu'ib  preonent  ieâ  armes 
avec  nous  pour  reconquérir  la  terre  comiaune,  ou  qa'ils 
aç  rësigaent  à  être  traités  par  iious  comme  ceux  qui 
nous  l'ont  ravie.  » 

Avec  un  tel  principe  de  droit  public  y  audacieuseoMiit 
o}>servé  et  dans  toute  sa  ligueur,  surtout  dans  les  coin» 
m^noements,  les  âpuUotes  durent  avoir  ^  eurent  en 
effet  des  guerres  fréquentes  avec  les  petite  puisflanoei 
^rkes  de  leur  voisin^ige.  Dans  toutes  ils  furent  victo- 
rienx,  et  prirent  successivement  aux  agas  de  Marpiitt, 
de  Paramythia ,  et  aux  pacbas  de  lannina ,  les  soiianle 
villages  qui  formaient  la  Para- Sou liotide.  Une  siUle 
nécessaire  de. leurs  victoires  fut  detre  recqnnu^ comme 
peuple ,  comme  puissance  indépeiidante,  par  les  puis» 
sançes  sur  iesqueiles  ils  les  avaient  remportées.  I^laii  il 
y  eut  cela  de  biwre  »  d«ns  les  conventions  qui  s'éa- 
blîrent  peu  à  peu  entre  eux  et  ces  puissances ,  qu'ils  y 
bgurèreut  à  la  fois  à  titre  de  conquérants  ou  de  vain- 
qneurs,  et  à  titre  de  siyets  ou  de^raincus. 

Ainsi,  ils  payaient  aux  délégués  de  la  Porte  le  tribut  o^ 
dioaire  des  raias ,  c'est-à-dire  une  capital  iori  en  aigeot, 
et  de  plus ,  la  dîme  de  leurs  troupeaux de  leur  beurre 

et  de  leur  froniiii'c.  1)  un  antre  coté,  ils  levaient  la 
même  dime  et  la  même  capitatioq  dans  les  villages  quiU 
•possédaient  à  titre  de  conquête.  Ce  n*était  pas  tout  poutre 
ce  double  impôt,  ils  se  faisaient  payer  une  rétribution 
particvdière  ei^ -argent ,  par  les  agas  et  les  pachas  voistos» 
pour  ne  point  dévaster  les  terres  de  leur  domaine. 
Pour  ce  qui  est  de  l'organisation  intérieure  des  Sou- 
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liote»  t  oo  911  «ait  peu  de  choee ,  mais  assez  toutefois 
pour  yoir  que  tout  y  àait  fort  Mmple  et  en  harmonie 

avec  la  nëces&ité.  de  subsister  par  la  guerre. 

.Ia  pupille»  pme  ooUectÎTementi  était  considérée 
comme  râément  politique  de  l'état  :  c'était  l'unité  par 
laquelle  se  comptait  Ιφ,ρρραΐ^ιΰοη.  Un  certain  nombre 
de  familles  ^ées  ouproyenant  d'une  souche  couunun^ 
formait  une  Phara  ou  tribu,  gouTemée  par  le  chef 
de  la  famille  la  plus  anuenne  ou  la  {)lus  respectée.  Ainsi 
les.  cinq  τολΆλ  habitants  de  la  Soidiotié»  se  groupaient 
en  huit  cents  familles  à  peu  près ,  et  celles-ci  en  qua« 
nnte-sept  Ρ  h  aras, 

U  η  j  avait. à  Souh  ni  tribunaux^  ni  lois  écrites ,  ni 
même  coutumes  judiciaires.  Les  dittenînts  entre  parti- 
culiers se  terminaient  à  Tamiable  par  la  sentence  arbi* 
tnm  d^  <^e&  d^  famille^  ou  Pharas  auxquelles  ap» 
partenaient  les  disputants. 

Quant  aux.  affaires  publiques,  c  était  un  conseil  com- 
posé des  quarante-sept  chefs  de  Pharas  qui  en  décidait. 
De  çes  aûaires  γ  la  principale  et  prejtque  la  seule  était 
ia  guerre;  mais  quimd  elle  était  une  fois  résolue,  et 
qu'il  ne  s'agissait  plus  que  de  la  faire ,  toutes  les  dis- 
jM>sitititiis  générales,  ΐ(θμ^ϋ^  les  oper^tious  préliminaires 
jétaôeqt  réglées  davaiice  par  l'usage.  Souliotes  de  la 
•montagne  et  Souliotes  de  la  plaine,  chefa  et  soldats , 
hommes  et  lemmfîfi ,  tous  savaient  ce  qu'ils  avaient  à 
Jbmf^it  tom  s'en  acquittaient,  moins  con^m^  d'un  4«γ 
yoir  public ,  que  comme  d  une  affaire  personnelle. 

AwtapprQçbesd  uji  snnemi  t  les  Souliotes     U  plaine 
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émciiaient  aussitôt  leurs  TUhges ,  X9ec  leurs  effets  et 
leurs  yhrres.  Les  TÎeillsrds ,  les  eniànts  et  les  femmes 

se  retiraient  sur  la  montagne;  mais  les  hommes  s  arrê- 
taient à  rentrée  des  défilés  »  pour  les  défendre ,  et  les 
SouHotes  montagnards  descendaient  à  leur  secours.  Le 

pays  cont^uis  restait  seul  exposé  aux  ravages  de  la 
guerre, 

N*ajant  d'autres  armes  qμe  le  fusil  et  le  sabre, 
et  combattant  dordinaire  dans  des  Heux  bériss^  de  bois 
et  de  rochers,  où  chacun  se  dioisissaît  so»  poste,  et 
se  battait,  en  quelque  laoon,  pour  son  «XNupCe  et  à 
part  des  autres,  leur  tactique  était  on  ne  peut  plus 
simple  :  elle  se  bornait  à  ne  jamais  fuir ,  et  à  ne  jamais 
s'effrayer  du  nombre  des  ennemis.  Us  avaient  nëan* 
moins  quelques  maximes  de  guerre ,  dont  je  ne  dtenâ 
qu'une  seule,  comme  la  plus  originale  et  la  plus  carao* 
téristique. 

Avaient-ils  afiaire  λ  un  corps  d'ennemis  très-nom- 
breux? ils  ne  lui  opposaient  que  le  moindre  nombre 
possible  des  leurs.  Contre  une  troupe  de  cinq  ou  six 
mille  hommes,  par  exemple,  ils  en  faisaient  mardier 
cent  cinquante,  ou  tout  au  plus  deux  cents.  Etait-ce, 
au  contraire,  un  petit  détachement  de  cinq  cents  à 
mille  hommes  qui  se  présentait,  ils  aUatent  à  sa  ren- 
contre en  nombre  égal  ou  supérieur.  Dans  le  premier 
cas,  ils  ne  visaient  qua  se  défendre  :  c'eût  été  folie, 
de  leur  part,  de  prétendre  à  quelque  chose  de  plus 
qu'à  battre  et  à  repousser  Tenneroi.  Dans  le  second 
cas, il  j  avait,  pour  eux,  outre  la  chance  de  la  victoire. 
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ceHe  d*un  arrantage  accessoire  :  ils  pouTaient  hîve  beau- 
coup de  priâonuiers  qu'ils  dépouillaient, Tendaient,  ou 
mettaient  à  rançon. 

Les  forces  militaires  des  Souliotes,  très-grandes  sans 
doute  relativement  à  leur  population  totale,  étaient 
fort  peu  de  chose  par  elles-mêmes.  Le  Tétrachation 
pouvait  donner  jusqu*!  mille  hommes  de  guerre,  et 
YHeptachorion  cinq  cents;  de  sorte  que,  dans  ses  plus 
grandes  entreprises ^  ou  dans  ses  plus  grandes  détresses, 
Souli  n*eut  jamais  plus  de  quinze  cents  combattants  sur 
pied,  et  rarement  autant. 

Les  femmes  suivaient  les  hommes  à  la  guerre  :  elles 
leur  apportaient  des  yivres ,  des  munitions;  et  au  be- 
soin, combattaient  arec  eux.  Voyaient-elles  un  déta- 
chement des  leurs  reculer  ou  chanceler  devant  l'en- 
nemi,  elles  accouraient  k  son  secours,  ArriTait-il  qu  un 
Soultote  se  comportât  lâchement  sous  leurs  yeux ,  elles 
1  âctablaient  de  reproches ,  le  déclaraient  imligne  d'a- 
voir ou  de  trouver  une  femme ,  et  poussaient  quelque 
ibis  finsulte  jnsquià  lui  arracher  ses  armes. 

Mieux  valait,  pour  une  ieniine  soiiliote,  voir  sou 
mari  tomber  en  brave  à  la  guerre ,  que  de  ïj  voir 
noter  pour  une  lâcheté;  car  la  loi  la  rendait,  en  quel- 
que sorte ,  responsable  de  cette  lâcheté  ;  c'était  elle  qui 
en  était  châtiée  par  des  peines  fort  légères  sans  doute, 
â  ne  les  considérer  qu'au  physique,  maïs  que  Torgueil 
public  se  chargeait  de  rendre  amères.  Quand  la  femme 
d'un  Souli  Ole  signalé  pour  lâche  allait  à  la  fontaine 
puiser  de  l'eau  ou  abreuver  son  bétail,  une ,  dix,  cent 
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iemmes  braves  qui  survenaient  pour  en  faire  anUai 
avaient  tout^  le  droit  de  Técarter  de  Teau ,  de  remplir 
leurs  vases,  d'abreuver  leurs  troupeaux  avant  elle.  Une 
Souliote  qui  voulais  prévenir  cet  affront ,  ou  ne  pas  le 
finbir.  deux  Iqîs^  i^*avait  que  deux  partis  à  prendre:  il 
Uri  Êdlait  ou  quitter  son  niari ,  ou  le  dédiler  à  démen- 
lir,  par  upe  ^ction  d'éclat ,  le  mauvais  renom  qui  cou- 
rait de  Ιμΐ. 

Un  Souliote  ne  quittait  jamais  ses  armes;  ilmangeût, 

.il  dormait  avec  elles.  C'était  le  fusil  sur  Tépaule,  le 
sabre  au  flanc ,  et  le  poignard  à  la  ceinture)  qu'il  allait 
à  régliseou  menait  paître  ses  chèvres»  Par  suite  de  cette 
habitude  d  .liler  toujours  armé,  les  rixes  devenaient 
aisément  meurtrières  entre  des  hommes  d'un  naturel 
ai  fifsr  et  si  sauvage;  et  dans  un  pays  comme  Souli,  oà 
chaque  famille  se  faisait  un  point  d'honneur  de  sou* 
tenir  et  de  venger  les  siens ,  toute  querelle  privée  teu- 
dait  à  k  guerre  civile.  Aussi  la  Iqt  avait-^Ue  cherché  i 
restreindre  le  plus  possible  les  chances  par  le  concours 
desquelles  une  rixe  particulière  pouvait  s'exaspérer 
et  s'étendre,  il  était  défendu  aux  hommes  de  sam- 
miscer  dans  une  dispute ,  soit  entre  d'autres  hommes^ 
soit  entre  des  femmes ,  même  dans  l'intention  de  Γλ· 
jpa|siçr»  On  supposait  cette  bqnnç  intention  trop  firagiki 
et  trop  fort  le  penchant  qu'avait  tout  Souliote  à  profi- 
ter de  toute  occasion  qui  s'offrait  à  lui  de  donner  une 
,pf:euve  de  courage»  de  force  ou  d'intrépidité.  Les 
feniines  seules  avaient  le .  drqit  d'intervenir  comme 
médiatrices ,  aussi  bien  dans  les  rixes  entre  liouuneà 
que  dans  celles  entre  femmes. 
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Quant  aux  rixes  d'homme  à  £emme,  une  autre  loi 
beaucoup  plus  étrange  que  la  précédente ,  mais  dictée 
par  le  même  esprit,  les  rendait  ^Uf&i  rares  que  possi- 
ble. Le  Souliote  meurtrier  d*une  femme  était  cqndas^nf^ 
à  f entretenir  à  ses  Irais  autant  de  citoyens  qu'il  était  i 
présumer  que  la  femme  tuée  aurait  mis  d  ei^faots  au 
mo^de  si  elle  eût  vécu.  Pour  un  SouUote.  une  telle 
punition  était  pire  que  la  mort  ;  et  chacun  évitait  avec 
une  sorte  de  tent.ur  toute  ocensiou  Je  s  emporter 
contre  une  femme  et  de  ia  frapper. 

Aiqsi  donc  les  lois,  les  mœurs,  l'éducation ,  la  reli- 
gion même  y  tout  tendait,  chez  les  Souliotes^  à  Texal- 
tation  du  courage.  Après  la  bravoure,  la  p^us  haute 
Tertad'un  Spuliote  était  Tamour  de  la  terre  natale.  Peu 
importait  que  cette  terre  ne  fftt  qu*une  montagne  sté- 
rile, hérissée  de  roc&|  et  entourée  de  précipices  ^  le 
Souliote  Taimait  telle  quelle  était ^  et  même  pour  ce 
qu'elle  était.  Il  l'aimait  pour  tout  ce  qu'il  en  avait 
coûté  d'efforts  à  ses  ancêtres  pour  s'j  établir,  et  pour 
tout  ce  qu'il  Êdlait  d'héroïsme  et.  de  courage  pour  s'y 
maintenir.  Il  l'aimait  enfin  pour  l'enchantement  or- 
gueilleux avec  lequel  il  pouvail  contempler  du  haut 
de  ses  rodiers,  dans  la  plaine ,  des  opprimés  moins 
.braves  que  lui,  et  des  oppresseurs  dont  il  ne  craignait 
rien. 

Les  guerres,  les  expéditions,  soit  nationales,  soit 
particulières  f  à  la  suite  desquelies  Souli  était  parvenu 
à  l'état  que  je  viens  d'esquisser,  n'ont  été  écrites  par 
personne.  le$  Souliotes  eux-mêmes  les  avaient  oubUée% 
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et  il  y  a  toute  apfMirence  qu  elles  eont  à  jamais  perdues 

pour  l'histoire  de  la  Grèce.  Ce  n'est  guère  qu'à  dater 
du  moment  où  cette  peuplade  s'est  trouvée  en  contact 
avec  le  femeux  Ali  »  pacha  de  lannina ,  que  Ton  a  ooaif 
iiïcncé  à  parler  d'elle  ailleurs  qu'on  Épire,  et  à  recueilli 
quelques  traits  de  son  caractère. 

La  première  circonstance  dans  laquelle  on  la  voit 
figurer  est  une  des  plus  grandes  et  des  plus  lieureuses 
de  son  histoire.  C'était  en  1789  :  quinze  ans  s'étaient 
écoulés  depuis  le  traité  de  Raînardgi  qui  avait  mis  fia 
à  la  guerre  commencée  en  1769  entre  la  Porte  et  la 
Russie.  Dans  cet  lutervalle,  la  querelle  s'était  rengagée. 
Dès  1786,  la  Porte  avait  de  nouveau  attaqué  la  Riisôe; 
et  Catherine  II ,  ayant  pour  auxSiahre  Fempereur  Jo- 
sepli  II,  avait  repris  le  cours  de  ses  victoires  sur  les 
Turks.  De  1787  à  lygo^  les  Austro-Russes  avaient  re» 
porté  les  plus  grands  avantages,  et  les  Musulmans  avaient 
été  réduits  à  une  détresse  pire  que  celle  de  la  guerre 
précédente»  Catherine  II  n'ajant  alors  aucun  besoin 
des  Grecs ,  ne  songeait  plus  à  eux  :  mais  à  la  mort  de 
Joseph  II ,  lorsque  le  fardeau  de  la  guerre  retomba  en 
entier  sur  elle,  Tidée  lui  revint  de  se  servir  des  Grecs, 
et  de  leur  reparler  d*itidépendance  et  de  gloire.  H  Ait 
question  alors,  comme  en  1770,  d'opérer  dans  quelque 
partie  de  la  Grèce  un  soulèvement,  à  la  faveur  duquel 
les  Russes  marcheraient  plus  vite  et  plus  droit  au  vrai 
but  de  la  guerre.  La  chose  n*était  pas  facile,  après  lâ 
déplorable  ishue  qu'avait  eue,  vingt  ans  auparavant , 
rinaurrection  de  la  Morée;  mais  s'il  y  avait  une  pro* 
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vince  grecque  où  Ton  pût  espérer  encore  de  soulever 
beaucoup  de  hraves  au  nom  de  la  liberté  et  de  l'iudé* 
pendance,  c'était  TÉpire.  Aussi  fu^ce  là  que  la  Russie 
envoya  ses  agents,  avec  un  maniieste  où  tous  les  Grecs 
étaient  incités  «à  chasser  les  ennemis  du  nom  chrétien 
du  pays  qu*iU  avaient  usurpé ,  et  à  reconquérir  leur 
ancienne  liberté.  » 

Souli  fut  choisi  pour  le  point  central  de  linsurrec- 
tion,  pour  le  rendez  *  vous  de  toutes  les  bandes  de 

Kleplites  qui,  réunies  aux  Soiiliotes,  fornitit  iit  bientôt 
une  armée  redoutable ,  tuénie  par  le  nombre.  Cette 
armée  marcha  contre  AH  pacha  ψ  qu  elle  battit  compté» 
tement,  tandis  qu'une  flottille  greque  de  dou%e  bâti- 
ments, commandée  par  le  fameux  Lampros,  occupait 
et  battait,  de  son  coté,  les  forces  navales  des  Turks 
dans  TArchipel. 

Msis  tandis  que  les  Grecs  se  conipromeltaient  ainsi 
pour  la  Russie ,  et  lui  tenaient  plus  qu  ils  ne  lui  avaient 
promis 9  la  Russie,  fléchissant  aux  menaces  équivoques 
«le  l'Angleterre  et  de  la  Γι  usse ,  signait  un  at  i  uuuuode- 
snent  avec  la  Porte ,  et  livrait,  pour  la  seconde  fois,  les 
malheureux  Grecs  au  ressentiment  de  leurs  oppres- 
seurs. J'ai  dit  ailleurs  quel  fut  le  sort  de  quelques-uns 
ùes  plus  braves,  et  ne  m  arrêterai  pas  davantage  sui* 
ce  point. 

De  tout  ce  qui  avait  pris  part  au  soulèvement  de 
Ï  Épini ,  les  Souliotes  étaient  les  seuls  assez  forts  poui* 
ne  pas  craindre  d  en  être  châtiés,  et  pour  s'en  faire 

gloire.  Ali ,  qui  ne  tenait  le  pachallck  de  laniiina  que 
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depuis  deux  où  troie  ans,  n'était  pas  en  mesure  de 
tirer  Tengeahcè  de  sa  défaite,  et  de  la  mort  d'uà  fib 

qu'il  y  avait  perdu.  Ce  ne  fui  qu  en  1792  qu'il  put  son- 
ger à  punir  les  Souliotes.  Il  rassembla  à  lannina  huit  ou 
dix  mille  Albanais  d*ëlite,  à  la  tête  desquels  il  fit  pu- 
blier de  toutes  parts  qu'il  allait  marcher  contre  la  vîfle 
d*Argyrocasirou,  à  laquelle  il  avait  donné  un  gouver- 
heur  dont  eDe  ne  voulait  pas.  Ce  n'était  pas  assea,  pour 
M ,  de  tromper  les  Souliotes  sur  le  but  de  s6n  expédi* 
tion  ;  il  lui  importait  bien  plus  encore  de  les  aÎlaiblir. 
Dans  cette  vue,  il  leur  écririt  une  lettre  louangeuse, 
pour  les  engager  à  joindre  leurs  forces  aux  siennes 
contre  l'ennenii  qu  il  ieignait  de  lufiiater,  leur  promet- 
tant une  solde  double  de  celle  des  Albanais,  puisqu'ils 
seraient,  dtsait-itj  deux  fois  plus'brarës.  ' 

Se  défiant  des  éloges  et  de  la  proposition  du  pacha, 
les  Souliotes  se  contentèrent  de  lui  envoyer  un  déta- 
chement de  soixante  et  dix  holnmes,  ato  ordres  de 
I^ampros  TsaTeïïas ,  le'  thet  d^une  des  plus  anciennes 
familles  et  l'un  des  héros  de  Souli.  *  Ce  renfort  te  suf- 
fira pour  être  partout  tictorieiut ,  »  écrivirént^ils  k  AIL 
Celiii -ci,  déjoué  et  mécontent,  n'en  ponrsuhdt  iptà 
moins  son  entreprise.  Il  prend, 'avec  ses  Albanais  et  les 
soixante  et  dix  Souliotes,  la  route  d'Argjrocaatron; 
mab  à  trente  milles  de  lannina,  il  fiût  fidre  halte.  Ts»* 
vellas  et  les  siens,  dans  la  sécurité  où  ils  sont,  quittent 
un  moment  leurs  armes  pour  se  reposer,  et  se  disper- 
sent {à  et  là.  AM  saisit  cet  instant;  il  ordonne  à  ses 
ABianais  de  tomber  sn^  les  Souliotes,  de  les  arrêter 


ARGUMENT. 

prisonniers,  et  de  les  conduire  à  laniiina,  à  Texceptian 
de  Lampros  Tsayellas  qu'il  garde  avec  lui.  Ces  ordres 
prelîmmaîres  exécutés ,  il  fâit  tolte-face  avec  toute  son 
ariuee ,  et  se  précipite  5ur  la  route  de  Soiili,  se  flattant 
darriver  à  temps  pour  le  surprendre.  Heureusement 
pour  SouÛ ,  un  des  braves  de  TsàVellas  avait  échappé 
aux  Albanais,  et  se  jetant  à  la  nage  dans  le  Thyaniis, 
avait  gagné  le  bord  opposé ,  à  travers  trois  mille  balles 
dont  aucune  ne  l'avait  atteint ,  et  avait  pris  de  là  sa 
course  vers  la  montagne  natale.  Il  arriva  trois  heures 
avant  Ali,  et  quand  celui-ci  se  présenta  devant  les  dé- 
filés qu'il  croyait  franchir ,  il  y  trouva  les  Sottliôtes  et 
s*arréta. 

Furieux  d'être  ainsi  décu  ,  mais  ne  renonçant  pas 
encore  à  l'espoir  de  vaincre  sans  combat  i  \/6  pacha  fait 
amener  en  sa  présence  le  capitaine  TsaveRas ,  et  lui 

tient  (le  longs  discours  qui,  en  siilisiaiicr  ,  se  r<Mlni- 
sent  à  ce  peu  de  mots  :  «  Mets-moi  en  possession  de 
'ton  pays ,  tu  seras  largement  récompensé:  si  tu  me  re- 
fuses, je  vais  te  faire  rAtir  à  petit  fim>  —  «Gomment 
puis-je  te  mettre  en  possession  de  mon  pays,  lui  ré- 
pondit Tsavellas ,  étant  ici  prisonnier  ?  Si  ttt  veux  que 
j^essaie  de  faire  ce  que  tu  désires,  rends-moi  la  Kbeité , 
permets-moi  d'envoyer  chercher  mon  fib  à  Souli  ;  c'est 
là  partie  la  plus  chère  de  moi-même' f  garde-le  pour 
otage ,  jusquli  Ce  que  'fsite  pa  αφτ.  »  Ali,  persuadé  ^λτ 
ces  pciroles ,  délivre  Tsavellas,  qui  prend  la  route  de 
Sôuli,  laissant  au  pouvoir  du  pacha  son  fib  Photos , 
jeitne  homme  d*envron  dix-huit  ans ,  que  nous  ver^ 
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TOUS  bientôt  prendre  le  premier  rôle  dans  cette 
histoire, 

ΛΗ  attendait  avidement,  au  pied  des  montagnes  de 
Souli,  laccompliesemenl  des  promesses  de  TsaveUat . 
il  ne  resta  pas  long-temps  dans  Terreur  sur  les  Ycriti* 
bles  dispositions  de  ce  magnanime  Souliuie.  Voiu  L 
lettre  qu'il  en  reçut: 

«  AU  pacha,  je  me  réjouis  d  avoir  trompé  un  feoibe: 
«c'est  pour  défendre  ma  patrie  contre  un  voleur,  quf 
«  je  suis  venu  ici.  Mon  fils  mourra  ;  mais  j*ai  l'espoir  de 
«  le  venger  avant  de  mourir  aussi.  Certains  Turks  de 
«ta  façon  diront  que  je  suis  un  père  sans  entrailles,  de 
«  sacrifier  mon  iils  pour  ma  délivrance.  Moi ,  je  dis  que 
«  si  tu  avais  pris  notre  montagne,  tu  aurais  tué  mon  fibt 
«  toute  ma  famille,  et  tous  mes  compatriotes,  sans  fie 
«j  eusse  pu  venger  leur  mort.  Si,  au  contraire,  noos 
«sommes  victorieux,  j  aurai  d'autres  enfants,  car  m 
«  femme  est  jeune.  Quant  à  mon  fils,  malgré  sa  jeu- 
«nesse,  il  sera  content  d'être  sacnlic  pour  la  plrit; 
«sinon  il  η  était  pas  digne  de  vivre,  ni  d'être  reconna 
«  potur  mon  fils.  Il  supportera  la  mort  avec  comage; 
<«  sinon  il  ne  méiiterait  pas  d'être  nommé  un  vrai  fib  de 
«la  Grèce,  notre  patiie.  Viens  donc,  inlidele,  je  brûle 
«  de  me  venger,  « 

Cette  lettre  et  la  fraude  héroïque  de  Tsavellas  doo- 
bierciit  la  rage  d'Ali  contre  les  SouUotes;  mais  la  rage 
d'Ali  était  toujours  soumbe  an  calcul.  Déconcerté  pour 
la  seconde  fois  dans  ses  plans ,  il  essaya  de  réussir  ca 
temporisant,  et  chercha  à  efirajcr  les  Souliotes 
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Tappaieil  de  ses  forces,  et  en  occapanl  ^  autour  de  leur 
montagne,  tous  les  points  par  lesquels  Os  pouvaient 
receyoir  des  recours  en  hommes,  en  munitiouâ  et  en 
TÎvres.  Son  armëe ,  mluée  probablement  arec  exagéra- 
tion tantôt  à  vingt ,  tantôt  à  vingt-deux  mille  liommes, 
parait  avoir  été  au  moins  de  quinze  mille*  Elle  était  di- 
▼iaée  en  quatre  corps,  dont  les  deux  plus  forts  com- 
mandés, Fun  par  le  vizir  en  personne,  et  Fautre  par 
son  fils  Mouktar,  occupaient  les  villa^^t's  tic  Sunliotes, 
au  pied  de  la  muotague ,  en  £ace  du  délUé  par  lesqueb 
4m  y  graviasaît. 

On  ne  sait  combien  de  temps  Ali  serait  resté  dans 
cette  position,  s'il  n'eût  été  ini'ormé,  par  un  hasard 
heureux  pour  lui,  dun  plan. hardi  qu'avaient  arrêté 
les  Souliotes ,  pour  le  surprendre  et  Tenlever  du  milieu 
de  son  camp.  Perdant  enfin  patience,  et  se  décidant  à 
combattre,  il  rassemble  ses  officiers  et  Tâile  des  Alba- 
nais, au  nombre  de  sept  à  huit  miHe  hommes ,  pour 
leur  faire,  au  nom  liu  Coian  et  de  Ihonneur,  les  ex- 
hortations que  la  circonstance  exigea  pour  leur  dire  que 
le  moment  est  venu ,  pour  eux ,  de  se  venger  de  toutes 
les  insultes  des  Souliotes,  de  cette  poignée  de  djaours 
et  cLe  voleurs  de  chèvres  f  et  afin  de  mieux  s  assui*er  de 
leur  courage ,  xil  promet  une  gratification  de  cinq  cents 
piastres  par  téie  à  chacun  de  ceux  qui  pénétreront  à 
.Souii  et  le  prendront.  A  cette  promesse,  les  Albanais 
tirent  leurs  sabres,  en  brisent  le  fourreau ,  et  jurent  de 
fie  pas  les  quitter  avant  d*avoir  fait  ce  que  souhaite  le 
pacluL. 

l(i 
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A  cfs  huit  mille  hommes  d  élite  et  au  reste  de  Tannée 
d  Ali ,  les  SouUotes  n'avaient  à  opposer  que  tiseiie  œnu 
combattants ,  ooramandés  par  George  Botsaris ,  le  aenl 
des  capitaines  souliotes  qui  le  disputât  alors  à  Lampros 
Tsavdlas ,  en  expérience  ,  en  patriotisme  et  en  bravoure. 
Ce  fut  entre  des  forces  si  disproportionnées  qae  eon^ 
menca ,  le  20  juillet  1792  ,  une  hataille  étonnante  dont 
je  ne  rapporterai  que  les  incidents  les  plus  caiacté- 
ristiques. 

Après  une  résistance  vigoureuse  à  l'entrée  de  leurs 
défilés,  les  Souliotes  se  retirèrent  sur  Kiapba,  position 
|dus  avantageuse ,  où  les  petits  détachements  de  leurs 
troupes  pouvaient  agir  avec  plus  de  concert.  Là,  le 
combat  devint  terrible,  iiniiamuiés  par  les  promesses 
du  vÎ2Îr ,  les  Albanais  attaquèrent  les  Souliotes  avec 
4ine  intrépidité  et  une  persévérance  auxquelles  oeux-ci 
n'étaient  pas  accoutumes.  Repoussés  dans  deux  pre- 
miers assauts ,  où  ils  avaient  jonché  de  leurs  cadavres 
le  creux  du  défilé,  ils  reviuient  une  troisième  fiais  à  la 
charge,  avec  phis  d  acharnement  qu  a  la  j)iernière.  La 
chaleur  du  jour  était  excessive,  et  les  Souliotes  éprou- 
vaient tout  ce  qu*il  y  a  d'aigu  dans  les  tourments  réunis 
de  la  laim ,  de  la  soif  et  de  la  fatigue.  Ils  ne  pouvaient 
plus  toucher  à  leurs  fusils  brûlants  à  force  de  coups 
tirés  et  d'être  exposés  au  aoleii;  cependant  ils  ne  oeas^ 
rent  de  combattre  et  de  tenir  Ventiemi  en  anét  qu'après 
dix  heures  de  carnage. 

ils  se  retirent  alors  ^  pour  prendre  de  nouveUea  pc^ 
sitîons  dans  la  parde  supérieure  de  la  montagne.  Un 
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petit  dëiMheinait  s*anpéce  k  la  «eoDiide  tour,  ayant  à 
aa  téte  Georges  Bouaris  en  pertonse.  Entre  k  seconde 
tour  etSouii ,  un  corps  beaucoup  plus  nombreux  »  com- 
Buuhdé  par  Lamproe  TiaveUas,  se  place  en  embuscade 
dans  une  épaisse  foiét  quidoonne  le  défilé:  Enfin ,  qua- 
tre ceiiis  hommes  vont  pieiidre  position  à  SouU  même, 
pour  recevoir  l'ennemi  de  6N>nt. 
.  Cependant  ',  anconragés  par  un  aseoèa  nouTeau  pour 
eux,  les  Albanais ,  après  η  voit  repris  haleine  à  Kiapba  , 
poursuivent  intrépidement  leur  marche  vers  la  cime  de 
la  montagne.  Armés  à  la  seconde  tour,  et  n'y  trouvant 
point  de  résistance ,  ils  la  laissent  derrière  eux ,  conti- 
uuent  à  gravir,  et  sont  déjà  près  de  Souii.  *  '> 
11  η  y  aMÛt  jusquici ,  dans-  osa  monremente ,  lien 
d'iniprévu  ni  d*a1annant  ponr  les  SouUotes ,  qui  n'at- 
tendaient, pour  attaquer  1  ennemi ,  que  de  ie  voir  en* 
gagé  aaaex  avant  dans  le  ptége  oè  ils  avaient  touIu  1  atti* 
rer.  Teb  étaient  néanmoins  le  nombre ,  la  résolution 
et  le  progrès  des  assaillants ,  que  1  on  ne  peut  dire  quelle 
eiu,  été  l'issue  du  combat,  sans  Tincident  hors  de  cal- 
eul  qui  Tint  tôot-à«coup  en  maîtriser  les  chances. 

Quelques  femmes  ,  voyant  l'ennemi  si  près,  s'ima- 
ginent que  c'est  à  elles  à  sauver  leur  pays.  La  plus 
Intrépide  de  touies,  Moscho,  réponse  de  {jauvpaof 
Tsarellas ,  force  à  coups  de  boehe  trois  «atssons  de  cai^ 
touches  dont  elle  η  a  pas  la  clef  :  eUe  remplit  son  tablier 
de  oes  oartoudies,  prend  un. sabre,  un  fusil,  -et  s'éiance 
au-devant  des  Albanaie,  smrie  d'un  bafaitton  de  ses 
compagnes.  Entraînés  et  enflammés  par  leur  e&cuipio, 
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les  quatre  ceuU  hommes  postés  à  Sooli  st  jettent, 

avec  elles,  sur  l'ennemi,  et  le  repousseot  sur  la  seconde 
tour.  Là  I  Botsaris  arrête  les  Îujards  par  un  feu  ter* 
rible,  en  même  temps  que  TeareUas  les  prend  en 
flanc ,  à  la  tête  des  troupes  embusquées.  Entourés  de 
toutes  parts ,  ne  pouvant  ni  avancer  ni  fuir ,  les  Alba- 
nais tombent  sous  une  grêle  de  balles ,  sont  écrasés 
sous  les  rochers  que  Ton  fait  rouler  sur  eux.  Tout  ce 
qui  s  cUÙt  engagé  plus  haut  que  la  seconde  tour  est 
tué  ;  le  reste  se  précipite  en  désordre  du  milieu  de  la 
montagne  sur  la  plaine ,  poursuivi  par  les  vainqueurs. 

L'héroïne  Moscho  était  des  plus  ardentes  et  des  pre- 
mières à  la  poursuite  j  mais  descendue  u  la  tour  de  Kia- 
phSf  elle  £at  un  moment  arrêtée  par  un  triste  spectacle. 
Les  corps  de  neuf  jeunes  SouUotes  gisaient  aux  environs 
de  cette  tour;  ils  avaient  été  chargés  de  la  défendre, 
et  tous  étaient  tombés  en  la  défendant.  Un  dixième  qui 
avait  combattu  k  la  tête  des  neuf  autres  ^  ne  venait  que 
d'expirer  ;  et  celui-là ,  Moscho  Teul  bientôt  reconnu.  C'é- 
tait son  neveu  j  c  était  Kitsos  Tsavellas.  kÀie  se  jeta  sur  lui» 
le  baisa  sur  les  lèvres  ^  le  couvrit  de  son  tablier,  et  pro- 
nonça sur  lui  ce  mjriologue  guerrier  :  «  Bîen*aimé  ne- 
veu, je  suis  arrivée  trop  tard  pour  te  sauver  la  vie; 
mais  je  puis  du  moins  venger  ta  mort  sur  tes  ennemis 
et  tes  meurtriers  ».  En  a<^evant  ces  mots ,  elle  se  remet 
à  la  poursuite  des  Albanais. 

■  Rien  n'égale  la  terreur ,  le  désordre  et  la  précipita» 
tîon  de  leur  fuite.  Ceux  qui  ptirent  se  cacher  dans  les 
bois,  dau:}  les  montagnes,  s'estimèrent  les  plus  lieu- 


veux  ;  les  autres  ne  s'arrèlèretit  qu'à  hnnina,  et  presque 

tous  avaient  jeté  leurs  armes,  pour  rrrc  plus  sftrs  d'é- 
diapper  à  iennemi.  Bagages,  munitionâ  de  bouche  et 
de  guerre  y  armes,  trésor,  tout  tomba  an  pouToir  des 
SouKotes.  On  porte  le  nombre  des  morts  à  plus  de  trois 
mille  du  côté  des  Albanais j  les  Souliotes  eurent  soixante- 
quatorze  honunes  tués,  et  une  centaine  de  blessés. 

Ali  pacba ,  qui  ayait  τη  de  loin  le  désastre  de  son  ar- 
mée sur  la  montagne  de  SouU ,  avait  été  le  premier  à 
fiiir,  et  à  fuir  si  vite  que,  pour  fîdre  ime  route  de  huit 
à  dix  lieues.  0  creva  deux  chevaux.  De  retour  à  lan* 
iiiiiii ,  il  s*enferma  dans  son  palais ,  et  s'y  tint  caché  plus 
de  quinze  jours,  sans  vouloir  parler  à  créature  vivante  ; 
et  pour  que  personne  ne  sût  en  quel'  état  rentrait 
à  iannina  cette  armée  qui  venait  d'en  sortir  avec  tant 
de  parade ,  il  détendit ,  sous  peine  de  la  vie ,  à  tous  les 
habitants  de  la  ville ,  de  mettre  la  tète  à  la  fenêtre. 

Cette  précaution  prise,  il  se  hâta  de  députer  aux 
Souliotes  un  évéque,  par  rentreinise  duquel  il  demanda 
et  obtint  la  paix  aux  conditions  suivantes  :  de  céder 
aux  SouKotes  une  certaine  étendue  de  territoire  à  leur 
convenance  ;  a°  de  leur  payer  cent  mille  piastres,  pour 
la  rançon  des  prisonniers  qu  ils  avaient  faits  sur  lui  ; 
3^  de  remettre  en  liberté  tous  les  Souliotes  qui  se  trou- 
vaient alors  en  son  pouvoir,  et  en  particulier  le  jeune 
Photos  Tsavelias. 

Ce  ne  fut  qu*en  Tannée  1800,  que  les  circonstances 
<?t  le  cours  des  événements  généraux  permirent  à  AU 
pd4*lia  de  reprendre  ses  projets  contre  les  Souhoies, 
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OU  I  pour  mieux  dire ,  \  y  déierminerent.  Jamais  &es 
prépMti&  n'avaient  -été  ύ  formidabics ,  et  jamaia  le 
bm  il*en  avait  été  si  seeret.  L'aitmée  φΐ'ϋ  avait  réunie 
pour  cette  nouvelle  expédition ,  suivant  quelques  rap- 
ports, de  vingwhttitmiUe  honuneay  D*était  guère  éemoîos 
de  vingt  mille;. et  |»raoniie  ne  nvait  eaœre  contie  qui 
elle  allait  marcher,  lorsqu'elle  parut  tuut-a-coup  devant 
les  montagnes  de  la  Sonliotide. 

Pour  le  coup,  lee&uliotes  étaient  pria  aa  dépourvu , 
et  dansles  conjonctures  les  plus  fâcheuses.  Ne  se  croyant 
pas  menacés ,  ils  n'avaient  fait  aucun  approvisionne* 
ment  en  munitions-,  ni  en  vivres.  Par  une  iitalité  plus 
grave  chcore,  George  Botsarts,  ce  même  capitaine  eons 
lequel  ils  avaient  triomphé  dans  la  dernière  guerre,  les 
avait  trahis,  gagné  par  vingt-cinq  mille  piastres  qn*Ali 
pacha  lui  avait  feit  proposer,  et  s'était  retire  dè  Sonli, 
avec  toutes  les  familles  de  sa  tribu ,  qui  donnaient  près 
de  deux  cents  hommes  de  guerre.  Malgré  tous  ces  -  eon- 
tre*temps,  les  SouKotes  résolufent  de  oombawre,  et 
chacun  courut  à  son  poste. 

Lampros  Tsavellas  était  mort  depuis  cinq  ans;  mais 
son  fils  Photos,  alors  Agé  de  vingt-^q  ou  vingt-eiz 
ans,  était  d^a  le  héros  de  Souii  ;  ce  fut  lui  que  les  Sou- 
liotes  mirent  à  leur  tète,  ils  avaient  deux,  cents  hommes 
de  moins ,  et  rennemi  cinq  ou  sa  mille  de  plus  qu'à  la 
dernière  guerre.  Pent-ètre^  pour  tout  autre  eapîtaine, 
ce  surcroît  de  disproportion  entre  les  deux  forces  eiit- 
il  été  un  motif  de  se  resserrer  sagement  dans  la  défen- 
sive :  pour  Photos  Tsavellas,  ce  fut  un  motif  d'être  plus 
hardi,  et  de  prendre  l'offensive. 
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Le  gfot  de  ïvmée  du  ptcàia  aiii?*  le  a  juin  ,  sur 
quatre  eolonnee ,  et  par  quatre  pobitf  différente.  Elle 

prit  position  aux  eoYUQos  de  la  montagne  de  Souli , 
en  attendait  Tarrifiée.  du  pacha,  qui.eotva  troi»  jours 
atfotèê ,  a^ec  la  ideerre,  à  Ly^«t ,  "fiUafe  eur  la  route  de 
laiiiiiua  a  Souh ,  a  luie  distance  presque  égaie  de  Tun 
et  de  i  autre.  Pbotoa  Teavellae  n'avait  pas  attendu  dans 
lee  déiUBilee.qàatBe  premières  cokMines  de  Tennemi  ; 

il  s  était  avaiict^  partout  à  leur  rencontre ,  les  avait  par- 
tout dëooUGertéeft  et  battues,  et  occupait  encore  des 
pMtîoiii  en  aTanft  des  défias,  au  moment  de  TarriTée 
d'Ali.  Cekil-ct  résolut  d*agtr  sans  dékd.  S*ëtant  assuré 
de  la  position  de  ses  diEérents  corps  d'armée,  et  sa- 
^Imbi  Îqote  •««Ιιμ  oommaodé  par  laga  de  P^raroythia 
#igmifiit''le»1i«ntettr8  de  Birtsakha,  à  deux  ou  tro» 
IhlWli  N.  O.  de  Souli ,  il  ordonna  à  ses  meilleures  trou* 
peaid««fe'Midre,  le  jour  même,  en  cet  endroit ,  en  s  y 
poilâiit^iNtfile^  village  de  Systrouni ,  qui  η  en  est  éloigné 
que  de  deux  heures  de  cliemin.  Son  projet  elait  de  uiar- 
cber ,  dès    'lendemain ,  contre  SouU. 

Lee  ordres  du  padm  ne  furent  pas  exécutés  avec  la 
précision  et  la  célérité  nécessaires.  Au  lieu  d'arriver  à 
Birtsakha  le  jour  convenu ,  huit  ou  dix  mille  Albanais 
s'anétèrail  à  Systrouni,  pour  y  passer  la  nuit.  Photos 
TsaveUas ,  informé  par  des  avis  seerets  et  piéds  des 
marches  et  du  projet  de  l'ennemi,  n'hésite  pas  un  in- 
stant sur  oe  qu'il  doit  iaire.  11  choisit  deux  cents  Sou- 
liotes  des  plus  braves ,  se  porte  de  nuit  aTec  eux  à 
Systrouni ,  et  s'y  établit  dans  un  poste  avantageux^  avec 
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les  précautions  coDTenables  pour  nèlre  m  «perçu  ni 
entendu  de  fenneiiii.  Le  matin ,  λ  fheure  on  ka  Tttriw 
se  mettent  en  mouvement  pour  continuer  leur  c^min 
à  Birtsakha,  il  détache  quelques  Sonliotes»  avec  1  oidre 
de  proToquer  1  ennemi  et  de  Fattirer  au  piège.  Le  stra- 
tagème réussit  :  un  corps  de  douze  cents  Tm  ,  com- 
mandés par  Mustapha  Zjgouris,  insultés  parles  enfiots 
perdus  de  Tembuscade,  se  met  en  désordre  à  leur 

poursuite,  su\\\  de  près  par  le  ^mos  de  larinée  qui  s  é- 
branle  machinalement  et  en  tumulte  a  ce  mouvement 
inattendu.  A  peine  les  Turks  de  Zjgouris  sont-ils  à  la 
portée  du  mousquet  des  Souliotes,  que  Photos  8*é> 
lauce,  comme  un  lion  ,  de  son  poste;  étend  Zjgouris 
à  terre  d  un  coup  de  fusil ,  et  lui  a  coupé  la  tète  avant 
que  les  Turks  aient  eu  le  loisir  de  s  aperceroir  qu'ils 
ont  doijiié  dans  un  piège.  Les  deux  cents  Suuiioles 
s  élancent  en  même  temps  sur  le  gros  des  Turks ^  qui, 
glacés  de  surprise,  s'enfuient  pèle-méle  dans  la  diteo- 
tion  de  Dirtsakha ,  laissant  la  terre  jonchée  d'autant  de 
morts  que  les  Soulîotes  ont  pu  tirer  de  coups. 

Le  pacha  eut  un  grand  dépit  de  eet  échec  ;  touftefiDÎs 
il  persista  dans  son  premier  projet,  sauf  à  réunir,  pour 
)*executer ,  plus  de  forces  qu  il  ω  y  en  avait  destiné  d'a- 
bord, précaution  entraîna  quelques  délais  ;  mais  enfin 
tout  était  piét  le  S  juin  ;  il  était  nuit;  et  Tordre  était 
doiiiic  tle  partir  au  point  du  jour,  pour  marcher  à  l'at- 
taque des  défilés  de  Souli. 

Toute  Tannée  reposait  tranquillement,  lorsque  tout- 
à*>coup ,  au  plus  sombre  de  la  nuit ,  une  Îusdlade  teri  t- 
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ble  sefidt  entendre ,  et  àce bruit,  les  Albanais  ae  mettent 

à  crier  de  tous  côtés:  «  les  Souliotes!  les  Souiiotes  !  «· 
C  étaient  eux  en  eil'et^  c'étaient  les  deux  cents  hommes 
par  lesφleb  les  Tuxks  avaient  été  battns  à  Systrouni 
trois  jours  auparavant,  qui,  renforcés  par  cinquante 
autres  bmves,  et  toujours  commandés  par  TsaTeilas^ 
tombaient  de  nouveau  sur  l'ennemi  »  pour  achever  de 
déconcerter  ses  plans. 

Assaillis  si  vivement  quand  ils  s  attendaient  si  peu  à 
l'être,  les  Albanais  se  jettent  pèle*méle  les  uns  sur  les 
autres ,  éperdus  ,  se  cachant  ou  combattant  çà  et  là  y 
saiji  vigueur,  sans  projet,  et  faute  uniquement  de  sa- 
voir par  ο  11  fuir ,  dans  l'obscurité ,  pour  éviter  ces  Sou- 
liotes «pi*i]s  tremblent  de  rencontrer  partout.  Ce  n*est 
qu'au  bout  de  trois  heures  ,  lorsqu'ils  peuvent  entre- 
voir leur  chemin  aux  premières  lueurs  du  jour,  qu'ils 
oeent  battre  firanchement  en  retraite.  Mais  alors  éclate 
un  orage  affreux,  accompagné  d'une  forte  grêle,  qui, 
lancée  contre  eux  par  un  vent  impétueux,  les  empêche 
de  voir,  de  marcher,  et  les  rejette- siv  les  sabres  des 
Souliotes.  A  ce  coup  ,  les  terreurs  de  la  superstition  se 
joignent,  en  eux,  à  celles  de  la  guerre  pour  compléter 
leur  déroute  :  ils  se  poussent  aveuglément  les  uns  les 
autres  sur  la  route  de  Ly va ,  où  le  pacha  était  encore , 
îie  s'attendant  guère  à  les  revoir  là  ,  et  dans  un  tel  état. 
11  y  avait ,  dans  leur  débite  et  dans  la  bravoure  do  leur 
ennemi,  quelque  chose  de  surprenant  et  presque  de 
merveilleux  qui  mettait,  pour  ainsi  dire,  leur  làelu'té 
à  son  aise ,  et  leur  donnait  l'impudence  de  la  montrer 
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tottl  entière,  il»  nuvioiinîeiif  tom  haut  de  k  guerre  ; 
ib  ëcbtuent  en  reptochet  oontre  le  peclie;  Os  deeMui- 

cbient  à  S€  retirer,  et  juraient  Jaii*»  la  Îrauchise  de  leur 
ottor ,  qu^ils  ne  ee  bettimienipliift  contre  lei  Souûotes, 
oentie  ces  SouHotes  qiii<  étaient,  seloa  cm,  bod  dei 
hommes ,  mais  des  démons  lucarnés  tout  exprès  pour 
tuer  des  honiaie&. 

A  la  teneur  et  à  1  accent  de  oea  proteatatioiis,  Alî 
pacha  ne  pouvait  douter  qu'elles  ne  fussent  sériefoses; 
il  lui  fallait  à  tout  prix  retenir  ses  soldats ,  et  il  seuut 
φΐ*έ1  ne  pouwt  les  retenir  qu*en  apptowint  et  e» 
flattant  leur  lâcheté.  Il  leur  promit  ιρι*ϋβ  n*«Btaiettt 
plus  désormais  à  combattre  les  Souiiotes  en  rase  cam- 
pagne; qu'il  ne  s'agirait  que  île  les  tenir  Moqués  de 
loin ,  et  à  Tabri  de  leurs  attaques ,  dans  des  forts  qu'il 
allait  iaire  construire.  Ces  promesses  calmèrent  les  Al- 
banais, et  le  pacha,  emprewé  de  les  tenir,  ramassa  de 
tous  côtés  jusqu'à  trois  mille  maçons,  qu'il  employa 
jour  et  nuit  i  construire,  autour  de  la  montagne  de 
Souii,  douze  iorteresses,  ou  tours  forti^ées,  sur  les 
douae  points  principaux  par  lesquels  les  Soulioles  pou- 
^ient  communiquer  avec  les  pays  environnants.  De 
ces  douze  points ,  le  plus  voisio  de  Souii  en  était  à  la 
distauce  de  deux  heures  de  marche  ;  le  plus  âoigné,  à 
cdle  de  cinq. 

Le  projet  d  AIi  était  de  réduire,  par  la  famine,  les 
Souliotes  à  se  soumettre  à  lui  à  discrétion.  Aussi  toutes 
les  attaques,  toutes  les  ruses,  toutes  les  sorties  des  Sou* 

liotes  eurent  «elles  dès-lors  |>our  objet  de  se  procurer 
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.  de»  wms  el.âes  nuiiitim»  de  gnerie.  C'était  enrtoul 
dorant  les  nuits  ora^uses  ou  sombres  qu'ils  franchis- 
saient la  ûfQe  de  blocue  et  ae^répandaient  dans  ks  pays 
▼oisiiis  y  enlevant  de  force  ou  de  gré  les  eabeimnce» 
qui  leur  tombaient  sou^  U  main.  Dans  les  premiers 
tempe  du  bloeus,  il  était  rare  que  leurs  excursions  liis-^ 
sent  înicuctueiiees  ;  et  rarement  aussi  en  revenaient-ik' 
sans  amener  du  bétail,  des  rlu  vaux  ou  des  hommes  pris 
sur  reonemi.  Ce  lurent  donc  les  Turks  qui,  fatigues  et 
ml  nonuris,  soufirireut  d'abord  le  plus, de  ce  nouveau 
genrè  de  guerre.  AU  s'en  aperçut,  et  ψονίη!  essayer 
d*abréger  par  la  ruse  la  tâche  de  la  patience,  il  fit  pro- 
poser avx  Souliotes  un  projet  de  paix ,  d*après  lequel 
tout  scraît  rétabli  sur  Fancten  pied  entre  eux  et  lui  ; 
moyennant  vingt-quati*e  otages  qu'il  exigeait  en  ga- 
xantio  de  la  promesse  qoe  les  Souliotes  lui  feraient  de 
xespeoiee  les  teories  de  son  domaine.  Les  Souliotes  ac-- 
cuiptèrent  la  (  οικϋιΐοη,  ils  donnèrent  les  otages  ,  et  dès- 
lors  il  ne  fut  plus  question  de  paix  de  la  part  d'Ali.  11 
cepërait  que  les-ûimiUes  de  ces  TÎngt-qnatre  otages  qu'il 
détenait  et  pouvait  faire  mourir,  s'opposeraient  à  la 
continuation  de  .la  guerre.  Il  n'en  fut  rien  :  les  Sou- 
liotes lui  écrivirent  une  lettre  dont  -ψοίιά.  la  substance  i 
«I  Ali  paeha^  nous  avons  perdu  jusqu'k  ce  jour  dix^^sept 
«  hommes  en  nous  défendant  contre  toi.  Si  tu  fais 
m  mourir  nos  vingt«quatre  otages ,  ce  ne  seront  encore 
m  que  quarante  et  une  victimes  qui  auront  péri  pour  la 
Λ  pallie  :  elle  vaut  davantage,  et  ne  sera  point  livrée  à 
«  ce  prix.  » 
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Je  passe  sous  sUenoe  d'aatrcs  ruses,  dautits  peifi- 
dies  d*Ali je  ne  Teux  Warréler  ifak  celles  qui  lurent-, 

pour  les  Souiiotes ,  des  occasions  de  montrer  la  fierté 
de  leur  caractère  |  ou  la  fotce  de  leur  patrioUsme.  Le 
fourbe  despote  s*aTisa  une  fois  de  leur  proposer  de  lui 
céder  leur  pays,  leur  promettant  de  leur  en  tluiiiier  η  η 
antre,  à  leur  choix,  ou  ils  seraient  francs  de  tout  tri- 
but, et  de  leur  accorder,  en  outre,  une  indemnité  de 
deux  mille  liouûts.  Voiei  la  réponse  qu'ils  lui  firent: 

»  Ali  pacha,  nous  te  saluons.  Notre  patrie  nous  est 
«  infiniment  plus  précieuse  φle  ton  argent  et  «jue  les  lieui. 
«  fortunés  que  tu  promets  de  nous  donner.  Ta  peine  est 
«  donc  superilue  :  notie  Uberté  ne  se  vend  point  pour  de 
«  lor  ;  tout  celui  delà  terre  ne  l'achèterait  pas.  On  ne  peut 
«  Favoir  qu*avec  le  sang  et  la  TÎe  du  dernier  Sonliote.  * 

Ayant  reçu  cette  réponse,  Ali  voulut  essayer  si  ses 
promesses  ne  feraient  pas  phis  d  effet  sur  des  individus 
isolés  que  sur  la  masse  entière  des  Souliotea.  En  con- 
séquence, il  fit  due  a  Dinios  ou  l"i»imas  Zervas,  l'un 
de  leurs  cheiis  les  plus  considérés,  que  s'il  consentait 
seulement  k  se  retirer  de  Souli,  lui  et  les  siens,  il  re« 
cevrait  huit  cents  bourses  pour  prix  de  cette  complai- 
sance. Zervas  lui  répondit  ; 

«  Viair ,  je  te  remercie  de  ramîtié  que  tu  as  pour 
«  moi  :  mais  ces  huit  cents  bourses  (que  tu  m'offivs) ,  je 
«  te  prie  de  ne  pas  me  les  envoyer  ^  je  ne  saurais  pas  les 
»  compter;  et  qumid  bien  même  je  le  saurais,  je  ne  te 
«donnerais  pas  pour  toutes  ces  bourses,  je  ne  dis  pas 
»  mon  pays,  comme  tu  t*imagines,  mais  une  ^euic 
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>  pierre  de  mon  pftyi*  Quant  aux  tionnenrs  qne  tu  me 

η  promets ,  je  n*en  ai  que  faire.  Pour  honneurs  et  pour 
«  richesse  j  ai  mes  armes,  avec  lesquelles  j  immortalise 
«  mon  nom,  défends  et  honore  ma  douce  patrie.  » 

Il  a*étatt  déjà  écoulé  dix  mois  depuis  le  commence- 
lueat  du  blocus  de  Souli,  et  tout  était  encore  aussi  in- 
décis que  le  premier  jour ,  entre  les  SouUotea  et  le 
pacha.  L'armée  de  celui-ci  êoufirait  de  plus  en  pliu  y 
était  de  plus  en  pluh  découragée;  toutefois  elle  ne  souf- 
frait pas,  elle  n'était  pas  découragée  au  point  «jue  des 
flatteries ,  des  promesses  et  des  moments  d*abondanoe  ne 
relevassent,  par  intervalles,  sinon  son  couraj^^e,  fhi  moins 
aes  forces.  £lle  perdait  journellement  des  hommes  par 
in  désertion  et  les  maladies;  mais  ces  hommes,  aussitôt 
que  perdus ,  étaient  remplacés  par  d'autres.  Il  en  était 
bien  autrement  chez  les  Souhotes.  Ciiaque  homme  tué 
^it  pour  eux  une  perte  inappréciable  et  irréparable  ; 
et  ils  en  avaient  déjà  perdu  TÎngt-cinq ,  depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre!  lueurs  piovisions  de  boiiclie 
touchaient  à  leur  fin; et  tout  le  pajs  d alentour,  épuisé 
comme  il  l'était ,  il  n'y  avait  plus,  pour  eux,  de  rapines 
heureuses  à  y  ialre;  ce  n'était  plus  qu'à  l'ennemi  hii- 
même  qu'ils  pouvaient,  de  temps  à  autre ,  enlever  en« 
cote  quelques  subsistances.  Us  étaient  habituellement 
réduits  aux  racines,  aux  herbes  de  la  terre,  aux  fruits 
sauvages ,  à  lécorce  des  arbres,  qu  ils  faisaient  bouillir 
arec  quelques  poignées  de  hnne  :  c  était  là  toute  la 
nourriture  qulls  avaient  pour  réparer  leurs  forces 
épuisées  par  des  combats  perpétuels,  par  les  embus- 
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cades,  par  les  tordtt,  par  les  veilles  an  ffoid,  à  la 
imge  et  aux  ploies.  Auari  en  ιιιοιηνικ41  tous  let  joen 

quelques-uns,  dont  les  cadavres  enHaieiit  iiidcusi ment 
et  de  mnîère  à  repooiser  ks  plus  honibles  instigations 
de  la*  bim*  Dans  cette  crise  de  dteesse ,  personne  ne 
parlait  de  se  rendre;  niais  tant  de  souffrance  nVlait 
plus  supportable  :  le  moment  était  venu  d'y  succomber, 
on  d  7  dierdier ,  à  tout  hasard,  qnelqne  adoucissenient. 

Les  Souliotes  se  décidèrent  à  composer  un  détache- 
ment de  hommes  et  de  χ  j4  bénîmes  qu'ils  envoyèrent 
à  Pai^a,  pour  essayer  d'en  rapporter  quelques  subsia» 
tances.  Le  d^taciienient  descendit  de  la  montagne , 
franchit  sans  obstacle  la  ligne  du  blocus,  et  se  traîna 
jusqu'à  Parga ,  dont  les  habitants  le  reçurent  comme 
eux-mêmes  auraient  voulu  Vêtre  en  pareille  extrémîlP. 
Les  Parganiotes  retinrent,  nourrirent  et  consolèrent, 
durant  quatre  jours,  les  six  cents  afbanéê  de  SouK ,  et 
les  renvoyèrent,  le  cinquième  jour,  chargés  d*autant 
de  vivres  que  de  malheureux  exténues  pouvaient  en 
porter  à  huit  lieues^  de  distance,  par  des  chemins  sca» 
bfeux  et  à  travers  des  camps  ennemis. 

Plus  le  détachement  souliote  se  rapprochait  de  ^es 
montagnes,  et  plus  il  se  tenait  sur  ses  gardes.  Cent 
hoMmes  marchaient  en  avant,  moins  chargés  que  les 
autres,  pour  être  plus  dispos  au  combat  en  cas  d*av 
taque.  I>a  précaution  n'était  pas  superilue  ;  douze  cents 
TurlLS  les- attendaient  au  passage.  Mais  il  y  avait,  dans 
la  contenance  des  SonMoCes,  je  ne  sais  quoi  qui  fit 
frissonner  les  iurksj  ils  restèrent  immobiles;  les  Sou- 
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liotee  passèrent ,  et  gagnèrent  à  grands  pas  leurs  défilés. 
Us  arrÎTèrent,  mais  chacun  d*eux  eut  peine  à  reeon* 

naître  les  siens  y  tant  les  cinq  juurs  qui  venaient  de 
s^éoouler  avaient  lyouté  au  changement  de  leurs  traits  ' 
et  de  leurs  penonnes!  Us  ressemblaient  à -des  -s^^ 
lettes  sur  lesquels  on  aurait  recollé  une  peau  desséchée: 
l^irs  visages  étaient  devenus  complètement  noirs;  il  j 
aurait  dans  leurs  yeux  quelque  chose  d*égar&  et  de  hap 
gard ,  comme  dans  le  délire  ;  et  ils  se  scmtenaient  à 
peine  aux  leurs  jambes. 

.  Le  secours  venu  de  Parga  leur  rendit  un  peu  de 
▼igneur;  mais  ce  ne  fut  qu*tm  soulagement  passager: 

la  faim  ne  tarda  pas  à  revenir,  non  peut-être  aussi  ai- 
gué  qu'elle  lavait  été,  mais  intolérable  encore  pour 
d'autres  hommes  que  les  SouHotes.  Au  nuUeu  de  tant 
de  souftrances  et  de  tant  de  fatigues,  non-seulement  ils 
ne  perdaient  rien  de  leur  bravoure  et  de  leur  intrépidité 
ncoputumées  ;  Ils  conservaient  une  prés«ice  d*esprit , 
une  gaieté  d'humeur,  une  verve  d'orgueil  qui  éclataient 
4lans  tous  les  traits  de  leur  conduite  envers  leurs  en- 
nemis. Je  n'en  citerai  que  deux. 

AU  pacha  avait  rais  un  prix  aux  têtes  des  Souliotes , 
et  promis  cinq  cents  piastres  pour  chacune  de  celles 
.qui  lui  seraient  apportées.  Les  che£i  des  âouliotes  rap- 
prirent, et  ripostèrent  k  la  proclamation  d'Ali  pacha 
par  une  autre  dont  voici  la  sulistance  : 

•  Le  pacha  met  à  bas  prix  les  tôtes  des  Souliotes  :  on 
«  dirait  qu'il  ne  saîK  pas  encove  combien  elles  sont  pré* 
m  cîeuses  et  difficiles  à  avoir.  Quant  à  nous,  nous  crojons 
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«  ÀToir  apprécié  justement  celles  des  Turks  :  tout  Sou- 
«  liote  qui  en  apportera  recevra  ^  pour  chacntie,  une 

«  ^latification  de  tlix  cartouches.» 

Une  autre  fois  les  Îurks  avaient  pris  un  âne  appar- 
tenant aux  Souliotes,  qui,  p&turant  en  liberté,  setait 
trop  approché  d'un  poste  turk.  Les  Souliotes  le  récla- 
mèrent >  en  promettant  la  rançon  ou  rindemnilé  u»a- 
Tenable;  et  les  Turks  rendirent  Tanimal  sans  riea  sti- 
puler de  plus  précis  à  son  sujet.  Sur-le^hamp  les  Soq- 
liotes  leur  renvoyèrent  un  Turk  qu'ils  venaient  de  faire 
prisonnier,  en  le  priant  de  les  excuser  auprès  des  fieDi 
de  ne  payer  ainsi  qu'au  plus  strict  la  valeur  de  Tobjet 
restitué.  Tels  étaient  encore  les  Souliotes ,  au  dix-l»ui- 
ttème  mois  du  blocus  de  leur  montagne. 

Il  est  temps  de  dire  qu  ils  n'avaient  jamais  cessé  d^eo- 
tretenir  tics  relations  secrètes  avec  Li  plupaj  i  desagas, 
des  beys,  et  des  autres  otliciers  turks,  qui,  sans  èue 
dans  la  dépendance  d'Ali  pacha,  avaient  consenti  à 
l'aider  dans  sa  {»uerre  contre  Souli.  Les  Souliotes  ο'»· 
vaient  jamais  perdu  de  vue  le  projet  ni  Tespoir  d'en 
gagner  plusieurs ,  et  de  les  décider  à  retirer  de  TsiiDée 
d*Ali  les  troupes  qu'ils  γ  avaient  ;  et  la  chose  semblait 
effectivement  tri;s>aisee.  Sans  être  précisément  les  aaiis 
des  Soidiotes ,  presque  tous  ces  petits  chefs  indien- 
dants  étaient,  en  secret ,  les  ennemis  du  pacbs  de 
lannina,  dont  ils  redoutaient  Tambition  toujuar>  croii- 
sante.  Il  n'avaient  embrassé  son  parti  que  par  faiblesse: 
plus  d'une  fois  ib  avaient  été  sur  le  point  de  l'absn* 
donner  pour  prendre  relui  des  Souliotes  j  mais  à  rliaqwe 
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fois ,  For  ou  les  ruses ,  les  menaces  ciu  les  caresses  d'AU 
les  aTaient  retenus. 

A  la  fia,  cédant  ma.  vêhms  «t  aux  instancae  der 
Photos  Tsayellas  et  de  Dimos  Drakos ,  autre  capitaine 
souiiote,  eu  tout  le  digne  émule  de  Photos,  quatre  des 
pmicipaux  atixiltai(«e  d'Ali  saocordèrenc<  entré^^ii]^  ^ 
pour  conclure  nm  U^fae  οίΤβηβίτο  et  défensÎTe  avée  lee 
Souliotes.  Ces  quatre  chefs  étaient  Ibrahim,  pacha  de^ 
Béiat;  Mouetapha ,  imoha-'d»  DφmoB'}40UmVaj^^ 
BueaiMjthia,  et  Mahmoud,  aga  del&oiii$potuÎ«i;C3liMin: 
<l'eux  s'engageait  à  iViire,  de  son  côté,  la  guerre  à  Ali 
pacha,  tandis  que  les  Soulioles^  le  presseraient  vÎTement 
do  leur;  et  oeaMi^devaien^^n'piilief  γημοιγ  deinira: 
eèitféd^és  quarante  bourses ,  pour  achat  de  vivres  et 
de  nmpitioiis.  {i-y  eut  des  échanges  dotages  entre  le^ 

HHjpptf\»Hiiaiitiiili  liialjp  iiij ieaâ^otéi /en  mi»y»L 

ré^t  'flix  à  Dèhrinon,  pour  y  reslèé  adustklgardej  de^ 
Jfovstapha  pacha^  -    >  c  -,'^'-·  ^  ,foifn-f(l  ;:'>mi;<1 

^pwmaffli^iiiilmii  ùonmiâeMV  ew^Uiéf^  et  bornait 
ifaé  faiblement  sur  le^eodèel^^^^éiiergie  de  leuvs^êi^ 
ibrts.  Tout  ce  qui  dépendait  de  W,  c'était  de  leur  donner 
r«mfilde  de  la  conduil^  à^lenir  pour  le  succès  deil^n** 
tn^iiêe  ooamittAe.  Dèei«i'lbiideinalftideék'eMichttÎdtt: 

du  traité,  il  reprit  sur  l'armée  d'Ali  une  ofFensive  for- 
midable. Le&  Souliotes  iu>  laissaient  plus  respirer  les. 
TWka;  ila  toaieiit  Μύί'ψΛάέ  tmwJÔenXi^iii  «siiyÉW&t 
JW|Hiii|Îiiiil»uyuiiutnd^^ttftié^  et/dës«nni$s«éBxiqnl> 
se  rendaient,  et  attaquaient  jusque  dans  fleurs  forte- 
reiees  et-  dans  leurs  tours  ceux  qui  n'otaient  plus  en 
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sortir.  Ils  curent  beau  iairti;  loxcinple  iiit  {Minlii  pour 
les  alliés  :  les  uns  ne  firent  rien  de  serteux»  ies  autres 
ribn-À  Mil»,  el  qiMl<piee*iie$  non. du?  touu 

Ali  seul  agissait,  et  sans  relâche  et  habilement,  pour 
rompre  une  alliance  qui  lavait  effrajé  au  dcymier  point* 
Upnodigna  For  ai  laxi|^Qiiieiit  et  si  à  ρτσρύ$^  que,  même 
tTast  d*étre  rompue,  cette  aUia»ce  n'était  déjà  plus  à 
craindre.  Ce  fut  surtout  à  Delviuou  qu  li  eut  un  succès 
Mpide  et  décisiK  Le  paohe  <le  eette  τϋΐβ^  Mottstaphe  » 
nmt  tonûé  k  un  Gardikiote  donft  j'^iiore  le  non  le 
garde  de  sa  iurtercsse,  et  des  six  otages  souliotes  qui 
lui  a^reieat  été  eaiojés.  Ce  ûerdikioit  Tendit  poor 
soizÉMe  boaraet  à  AH  peolia  tk  k  iorteraee  et  ks  six 
otages.  Ali  n'eut  pas  plus  tôt  ceux-ci  en  son  pouvoir 
qu  il  les  envoya  à  iannina ,  où  il  en  lit  peadre  quatre  : 
dee  deax  «pi'îl  épitgiiaît  joaqii  a  nouvel  4ΜνΚι«  »  Γηη  était 
un  jefane  frère  de  Pholes  Teanrellae ,  fautre  le  fis  de 
Dimos  Drakos.  C  était  à  ces  deux  herpiques  cbeis  qu  il 
«ttrBmait  priucipaleinêipt  k  réeiataiiee  de  SouU,  et  de- 
puis quelque  temps  il  avait  tourné  ace  perBdîee  et  aea 
intrigues  au  dessein  de  les  gagner,  ou  du  moins  de  les 
détacher  de  k  oauae  de  kuc  peyt  )  à  imaginà  quik 
aUaicBt  être  déaormab  conteutif  dunakuv  «èk  palrio* 
tique,  par  la  crainte  de  perdre ,  lun  son  Îi^rc,  lautre 
son  fik 

PlMrtpa  et  Dimoa  furaiit  liiÉtttél  ieforoMe  de  k  «mf 

de  quatre  des  otages  de  SottU,  et  du  notif  pour  le<fiiel 
étaient  epaijgnés  les  deux  autres.  C'était  un  pouit  sur 
kqoel    knr  impoTtait  de  aWpUquer  aoleuueUeiMnl. 
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Ils  rassemblent  donc  le  peuple,  èt  font  venir  leurs 
prêtres  Auxquels  ib  tiennent  eé  dl^ours  :  «Noils  ayions 
«  êéimé  'six  fies  nôtres,  pour  otages,  au  parha  âe  DeU 
«  TÏtion  ;  toub  les  six  ont  été  vendus  à  Ali  pacha,  et  tous 
«  les  'éhi  Èôtii  morts;  cat  c^est  là  le  sort  de  tout  vrai  Sôii- 
Vll)o(l!éièfiîi^*1<es  mains  <ΓΑ1ί  paclia.  Dites  clone  pour  tous 
«  les  six  les  prières  que  l'église  dit  poui'  les  morts.  ·  Se 
tMiiÛbt  ensuite  vers  les  Souliotes  eii  armes ,  »  Et  nous, 
«*iflli-tIV'C[i^tld  non^  aurons  prîl  pour  les  six  viotimes  , 
allons  venger  leur  mort  sur  les  TurVs.  «  Les  prières 
des  morts  furent  dites  pour  les  six  otâges,  et,  au  sortir 
IttYlijflQàé'i'^otos  et  ees'toves  fbiîdirent  comme  des 
lions  sur  les  Turks ,  cl  ne  se  retirèrent  t^u'après  en  avoir 
tué  un  grand  nombre.  '  '  \ 

"^^m^iffé  ti^pft  après  cet  événement^  Ali  pacha  ayant 
irë^'VifiMlirfc^de  niarclier  k  Andrinople  contre  Georgim 
pnrli;i  ^  lui.  obligé  d'emmener  avec  lui,  outre  les  forces 
levées  exprès  pour  éette  expédition,  une  partie  de  celles 
qu  il  avait  jusque**là  tenues  au  blôcus  de  SouK.  Les  Sou- 
liotes respirèrent  alors  un  peu  ;  ils  descendirent  plus 
lîréipiemment  de  leur  montagne,  purent  s  en  écarter 
davantage,  et  communiquer  plus  librement  avec  les 
pays  eireonvoisiiis.  Ce  reincbe  qu'Ali  leur  donnait  bien 
malgré  hii  et  à  son  grand  dépit,  ils  l'employèrent  en 
préparatifs  pmir  l'avenir ,  et  surtout  k  s  approvisionner 
de  vivres  et  de  munitions ,  dont  îb  confièrent  la  garde 
à  un  moine  nommé  Samuel. 

Ce  moine,  lun  des  personnages  les  plus  importants 
de  Sâolî ,  en  était  aussi  le  plus  étrange ,  et  tel  peut-être 

^7· 
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qu'il  ne  pouvait  se  rencontrer  que  là.  C'était  un  Komim 

probe  et  pieux,  mais  crédule  à  l'excès  et  visionnaire 
e&aité|  qui  navait  médité  dauue  ûm  que  TApocalypee. 
Cétait  là ,  pour  lui ,  tout  rÉvangile  ;  c'était  là  qu'il  prr> 
tendait  avoir  trouvé  les  prédictions  les  plus  expresses 
sur  les  affaires  des  SouHotes;  et  c était  sur  ces  prédic- 
tions qu'il  fondait  ses  idées  et  ses  conseils  pour  le  salut 
du  pays.  Il  était  d'ailleurs  patriote  ardent,  ennemi  des 
Turks  au  point  de  ne  pardonner  à  personne  de  vivre 
eu  paix  avec  eux |  et  traitait  franchement  dm£amca et 
de  sacrilèges  les  moines  et  les  papas  qui  reconnaissait 
la  doniinaiiou  d  Ali.  Il  exhortait  biins  ccsbe  les  Souliotes 
à  combattre  pour  leur  gloire  et  pour  leur  indépen» 
dance,  et  marchant  souvent  avec  eux,  le  mousquet  et 

In  sabre  à  la  main  ,  les  prêchait  d  exemple,  mieux  en- 
core que  de  paroles.  Chargé  de  la  garde  des  vivres  et  des 
munitions  de  guerre,  il  fit  bâtir,  pour  les  y  déposer, 
un  petit  fort,  auquel  il  donna  le  nom  de  Kioungl^i ,  situé 
entre  kiapba  et  bouli. 

Pour  faire  tous  ces  préparatifii^  les  Souliotes  eurent 
dix  mois  entiers  :  car  ce  ne  fut  qu*au  bout  de  ce  temps 
que  le  pacha  revint  d  Amlnnople,  et  mit  de  nouveau 
toutes  ses  forces  camper  autour  de  la  montagne  de  Souû. 
Après  quelques  semaines  d*un  blocus  serré,  Ali  eut 
rîdée  (le  tentei  de  nouveau  les  Souliotes  par  des  propo- 
sitions de  paix,  et  leur  députa,  à  cet  effet,  muni  d  in- 
structions et  de  pouvoirs,  un  homme  qtd  rédame  dès 
ce  moment  lattention  du  lecteur. 

J'ai  déjà  été  oblige  de  parler  de  la  trahison  de  Geoi|[c 


'    ABCIIMEKT.  2βΐ 

Botearis,  de.  ce  capiuune  souliote  qui  s'était  vendu  à 
A£  pocha  apvèt  Tavoir  Taincu.  Il  était  mon  à  Tépoque 
où  iioqa  en  sommes;  maiail  aTait  laissé  dtux  fils,  nom* 
mes  l'un  Notos,  l'autre  Christos,  ou  Kitsos,  tous  les  deux 
hommes  d'un  rare  méiite.  Le  dernier  surtout  réunissait 
en  lui  tout  ce  quiinspire  Tadmiration  et  la  bienTeillance. 
A  toute  la  bravoure  d'un  Souliote,  il  joio^iiait  une  raison 
éclairée,  une  sagesse,  une  niûcl(  stieet  une  douceur  de 
canotère,  ddnt  il  n'avait  probablement  pas  eu  beaucoup 
d'exemples  sous  les  yeux.  Vîctinies  entraînées  de  la  dé* 
i«îCtion  de  leur  père^  η  ayant  phis  de  patrie,  et  jetés  , 
pour  ainsi  dire ,  sous  la  main  de  fer  et  dans  les  filets 
d*AU  pacha  ,  les  deux  Botsaris  étaient  réduits  &  la  dtire 
alternative  de  servir  le  despote  contre  leur  gré ,  ou  de 
lui  désobéir  au  risque  de  la  Tief  et  malheureusement 
pour  leur  gloire ,  l'entreprise  où  il  eut  le  plus  besoin 
d*cux  ίΐλΐ  celle  contre  Souli. 

Kitaos  Botsaris  l'ut  l'agent  que  choisit  Ah  pacha  pour 
renvoyer  portev  aux  Sonliotes  les  nouvdles  proposi* 
tions  qu'il  lui  était  Tenu  dans  l'esprit  de  leur  faire.  Elles 
se  réduisaient  à  deux  points  essentiels  :  Qu'il  serait 
«otutmit  à  SouH  mdme  une  tour  forte ,  où  KitsM  Bot«, 
saris  s'établirait  avec  quarante  de  ses  hommes ,  ayant 
la  charge  et  le  pouvoir  de  châtier  tout  Souliote  con- 
vaincu d'avoir  commis  du  dégât  sur  une  terre  dépen- 
dante du  pacfaalik  de  lannina.  a^  Que  Photos  TsaveOas 
serait  contraint  à  se  retirer  de  la  montasTne  de  Souîî. 

Les  Souhotes  se  montrèrent  disposés  à  accepter  ces 
propositions;  ils  demandèrent  seulement  quelques  jours 
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pour  en  réglei*  l  exécuiion  ;  et ,  voulant  faire  sur-le- 
cbaœp  quelque  chose  de  ce  qu  tîxigeait  le  pacha ,  ils 
prièrent  Photoft  TsaveUaft  de  m  tet^mt  deSouU  iiuquè 
nouTel  ordre ,  ni^aiit  du  veste  à  cette  pnère  tout  ce 
qu'ils  purent  imaginer  de  plus  capai>le  d'en  adoucir  l'a- 
mertume pour  celui  à  qui  elle  s*adressaîk 

Ou  AU  pacha  arm  déjà  des  infelligcnoea  paMÛ  lea 
Stuiiiotca ,  i^uaiul  il  leur  fit  proposer  la  paix  aux  con- 
ditions énoncées;  ou  ii  dut  être  tort  étonné  d'ap-* 
prendre  quile  a*y  soumetlaient,  ne  manqumt  encore 
ni  de  munitions  ni  de  vivres,  eux  qui,  dans  des 
crises  de  détresse  eatréme,  en  avaient  repoussé  si 
fièrement  de  moins  durée.  Il  j  awt  certainemcni 
dans  une  résolution  si  molle  de  leur  part^  quelque 
chose  d'inexpUcable  et  de  disparate  avec  eux.-ménies. 
Toutefois  leur  courage  n'était  pas  tombé  si  bas  qm'^ 
se  le  figura  peut-être.  Ce  n'était  pas  sérieusement  qulla 
acceptaient  ses  piupu^itions;  ils  visaient  à  gagner  uu 
peu  de  temps  et  à  repicedre  hakine,  pour  leoom* 
mencer  la  guerre  au  plus  lot«  et  avec  plus  de  vî^^ueeir 
qu'auparavant  :  ils  le  trompaient,  et  ne  consentaient  à 
paraître  un  moment  lui  céder ,  que  pour  le  iaire  re- 
pentir  plus  sûrement  d  avoir  prétendu  les  hnmiMer. 

Photos  TsaveUas  étiit  peut«étre,  dans  cette  eircen* 
stance  critique ,  le  seul  homme  dont  le  courage ,  la  pru- 
dence et  le  patriotisme  lussent  restés  purs  de  toute 
faiblesse  et  de  toute  illuaiou.  Trop  magnanime  pour 
s'arrêter  à  ce  qu'avait  d'ofTensant  pour  lui  la  determi- 
nation-de  ses  compatrioles  »  il  esaajfu  de  leur  ouvrir  les 


yeux  sur  W  dé«iMmiMiir  el  l»  dtMgtx  qu'il  y  mit  pour 
eUHièm»  à  accepter  les  propoeitÎMie  du  padMi*  Veyaat 

que  leur  parti  était  pris,  et  qu  il  ne  les  persuaderait 
pfts,  U  quitta  brusquement  ÏSLuembié^^  courut  à  β» 
maison,  y  mit  le  fm^  ainatif  inieca  la  TOtr  en  cmâm 
que  piKyfim^^pup  qnelque  BatelKté  d*Ali ,  et  partit  pour 
Texil,  les  larmes  «uz  yeux,  et  ccmjufant  k£  aniîs  qui 
)§aÉedmpag«èii9iit  èrljqDçlqae  diataaee 'de  Teiller  à  1^ 
gl(iii«^'ea*'«dut  patrie;  fi  ae  vètm  Khortia ^ 
petit  village  à  licux  heures  4e  cbemî^  cie  Souli,  et  hors 
4e  #op  teriilaire> uil>(![u!       ,  -  .i  » 

^-^ÉÊat^ntWkOiUM  Tsovëllaa  4e  SouK,  c'ëlut  tout  ce 
que  Toulait  Ali  P.uîha  ;  c'était  Tunique  chose  à  laquelle 
ti^vait  vi^é ,  en  proposant,  mi%  Souliotes  les  uouToUâS 
mfÊHiUkmê  de  rpÉi» »ipdiO|it i  aja  {diies*  J&Êà.  propogjtioam 
n'étaient  qu'une  ruse ,  où  tout  était  combiné  pour  ex- 
citer Tindignation  et  reiroi^ir  ie  patriotisme  de  Photo». 
flSibrai»ëx%éidpa<âtndîot^T^iaU«iîb^ 
hénà  y  -ic^iimâÊ  >daès  l'esfiôîp  <  que  othn^,  :  outre  de  oelte 
ingratitude  y  gaisirait  avidement  la  première  occasion 
d'en  ùrer  veagaance.  S'il  aiait  elioiai  Kttsos  fiotearii 
pMT  IVtakKr  λ  ^Sonii,  eoranio  son  délégué  et  son  justi» 
cier,  c'était  parce  que  Kitsos  Boisaris  était  1  iionirne  du 
monde  que  Photos  abhonrait  le  plus,  et  devant  lequel 
il  fMwdflttnerait  le  nurina  k  ses  compatriotes  de  a*ét^ 
abaisses. 

'  Aussitôt  qu'il  tut  iuloime  de  la.  retraite  de  Photos  | 
le  pacha  fit  partir  deux  messages  »  Ttm  à  lûtsoa.£l0tsa« 
ris  qui  était  resté  à  SouU  pour  y  traiter  de  la  paix,  lui 
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«Djoigoant  de  âiispendre  le»  iié||ocÎAtioii«jiiS(|u'à  nouvel 
ordre  ;  Tautre  à  Photos  liû-méme,  rengageant  à  m  reo* 

dx'e  sur-Ie-cliauip  à  lannina  pour  y  traiter  (Urêctement 
avec  lui  des  aûairea  de  SouU ,  et  lui  of&ant  toutes  1m 
cautions  qu  il  exigerait  pour  ea  sûreté* 

Photos  hc  rendit  ;i  1  invitaLion.  Le  pacha  le  reçut  avec 
toutes  sortes  de  prévenances  et  de  caresses  >  et  lui  pro- 
posa de  prime  abord  de  se  Toager  des  ingvats  SoulioieSi 
en  lui  aidant  à  les  soumettre.  Photos  répondit  freide* 
nient  qu  il  η  avait  plus  ce  pouvoir.  Ali  se  rabattit  alon 
à  une  autre  demande,  sur  ^φΐβΙΙβ  il  insiata  inree  pi» 
de  confiance  :  il  pressa  TsaveDaa  de  fidre  sortir  de  Seoli 
tous  les  hommes  de  sa  tribu  et  tous  ceux  de  sa  iaciH>H. 
TsaYcUas  qui  a^t  déjà  pria,  dans  fa  pensée,  son  parti 
snr  les  demandes  du  pacha,  diasimuia;  il  comment 
par  hésiter,  par  faire  des  objecuuus,  et  ûciit  par  cou- 
sentir  à  se  rendre  à  SouE,  pour  essayer  d  j  hut  ce 
que  désirait  le  paeba,  en  an|i[ttgieant  sa  parole  de  reveak 
à  lannina,  rendre  compte  de  l  issue  de  ses  tenlatifes. 

Arrivé  à  Souli ,  Pliotos,  au  lieu  d'intriguer  en  Îx^tm 
d'Ali  y  en  dévoila  les  ruset  et  les  intcBlioiia  secràlef» 
Pour  le  coup  ses  compatriotes. lecrurent  :  ils  lui  demaa* 
dèrent  pardon  d  avoir  consenti  à  son  esûi,  lui  promi- 
rent de  rebâtir  à  leurs  frais  sa  eanison  incendiée»  et  k 
prièrent  de  se  mettre  à  leur  tète,  jurant  de  Inî  oImît 
désormais  en  tout ,  et  de  ne  plus  traiter  avec  le  pacha. 
Heureox  dWoir  rendu  les  Souûoteaà  enx-mèmeS|  Pho- 
tos leur  renouvela  1  assurance  d*un  dévouement  i  tonie 
épreuve^  mais  ils  s'dïorcèrent  eu  vain  de  lempecbtrr 


de  retourDer  à  lannina ,  snivant  la  parole  qu'il  en  avait 
donnée  y  il  j  retourna  donc,  et  le  pacha,  qui  savait 
sans  doute  à  quoi  s  en  tenir  sor  la  manière  dont  il  avait 
lempU  sa  mîsêion  à  Souli  y  le  fit  jeter  dana  un  cachot , 
âaos  avoir  voulu  l'entendre. 

La  guerre  recommença.  dèe4on  entre  lea  Souiiotea  et 
le  padui,  et  se  prolongea,  sans  incident  remarquable, 
jusqu  α  la  fin  de  mars  i8o3.  Jasque-là,  la  l^oite  avait 
été ,  ou  s  était  montrée  iudâ£Îérente  à  cette  guerre,  et 
avait  abandonné  à  ses  proprea  forces  cbaque  partie  bel- 
ligérante, n*en  favorisant,  n'en  condamnant  aucune. 
Cette  impartialité  avait  tou^urs  plus  ou  moifis  gène  les 
projets  et  les  meinree  'd*AU  contre  les  Soulio«es«  C'était 
sans  j  être  autorisé,  et  au  hasard  de  déplaire  an  divan , 
qu'il  avait  résolu  de  les  pUerminer;  et  c  était  parce  qu'il 
η  avait  pas  cette  autorisation,  que  les  SouHotes  trou- 
vaient encore ,  même  parmi  les  anxifiaires  du  padia , 
des  puissances  libres  de  les  ménager  et  disposées  à  le 
£ûfe.  Au  mois  de  mai  i8o3,  un  incident  de  peu  d'im- 
portance en  hu'-meme  d^ngea  tout^àicoup  cette  ftce 
des  choses. 

Les  Souhotes  commençaient  à  manquer  de  munitions 
de  guerre;  ils  eurent  recours  aux  Français  qui  étaient 

encore  aluû  liKiîtres  de  Coriou,  pour  leur  demander 
quelques  milliers  de  poudie  et  de  plomb  qu'ils  obtin- 
rent sui^le-cfaamp.  La  France  étant  alors  en  guerre 
avec  la  Porte ,  il  n*était  pas  difficile  au  pacha  ,  en  dé- 
nonçant au  divan  les  relations  des  Souliotes  avec  les 
Français ,  de  les  préeenter.oomme  des  trahisons  envers 
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le  Graiid-SeiçBeiir;  M  άέι-Ίοη  il  fnt  perant  à  Ali  de 

poursuivre  la  guerre  contre  les  Souliote^  avec  des  for* 
cei  plus  ooDftidérables  et  tm  même  «enpi  pins  dévouées. 
Il  nMembbià  leimiiia  une  fcoonde  arm^  qu'il  êirroja 
à  Souii ,  au  renfort  de  la  première  ,  et  dont  il  douna  le 
eommandeiiient  à  Yëli  peelia,  mu  Meond  âk. 

Les  SonKotee  ne  eongeaieut  plus  à  ΜΗβτ-;  ils  «iweiK 
des  vivres  ,  des  munitions ,  et  ne  furent  point  épou- 
vautes  de  i  arrivée  de  tous  ces  renforts,  lis  combattirent 
comme  de  eoutame^  et  «u  oommeiiceBeRt  de  sepiem- 
hre  ιβο3  ils  étaient  fdebofit,  dans  -infitégriié 

de  leiu^  forces  et  de  leur  courage.  L  armée  qui  les  assié* 
gaait.y  harcelée  quand  die  restait  immobile ,  leponaséc 
quand  elle  attaquait,  déeouragee ,  affiûblie  par  la  dé» 
sertion ,  par  les  maladies,  murmurait  de  la  fblle  ob<>û- 
nation  d'Ali  pacha  à  vouloir  prendre  ce  tenible  Sottû 
qu'die  proclamait  imprenable  et  ne  nomnmtl  jamais 
sans  le  maudire. 

Il  est,  eu  effet,  permis  de  croire  que  Souli  η  aurait 
jamaîa  été  pris  par  les  Tnriui;  mais  il  pouvait  être  livré. 
Il  s*y  trouvait ,  parmi  tant  de  héros,  deux  hommes  de 
(rop  :  Tun  nomme  Kouisomiias  ^  capitaine  qui  s  était 
illustré  dana  la  pûéeédente  guêtre  ;  et  Tantre  Fûios 
Gottssis.  Stimulés  par  une  inlame avarice,  et,  suivant 
quelques  témoignages,  par  les  inti-igues  des  Botsaris  , 
œs  deux  hommes  ee  firent  introduire  anpvès  de  Véh 
pabha,  pour  hai  vendre  leurs  services  oontra  leur  pays  ; 
et  ce  fut  Pilios  i{ui  lui  proposa  le  pLin  qui  tut  aj^réé  , 
payé  et  mis  à  exécution  pour  l'anéantissement  de  6ou1î, 


Dans  la  matinée  du  25  septembre  i8oj  ,  \  éli  pacha 
s'avance  avec  toute  &on  armée,  serra lU  de  près  et  par 
tous  les  pointa  la  montagne  de  Souli  »  en  fotce  la  da^ 
filé ,  et  se  met  à  gravir  rétohima^t  irers  le  sommet.  L*a- 
iarme  se  répand  auaftitut  à  SouU  et  à  Kiapba  ;  il  u  y  avait 
pas  à  ce  dernier  pom  une  force  suffisante  pour  arrêter 
remiemi,  ei  il  ne  se  trouvait  à  Souli  même  c|u*ane 
soixantaine  d  iioiimies  en  état  de  comi>attre;  les  autres 
s  étaient  jelés  depuis  quelque  temps  >  avec  le  moù» 
Samuel  y  dans  le  fort  de  Kiounghi.  Toutefois  les  sokanie 
Souiiotes  se  précipitent  à  la  rencontre  des  Turks,  sans 
te  compter  ,  sans  réfléchir  »  et  coraase  s'il  ne  restait  pkis 
qu'eux  puur  mourir  à  la  défense  du  pays.  Mais  à  peine 
sont-ils  eu  nu)UveiucnL ,  i|uc  deux  centi  Turks,  s'élan* 
^t  à  l'improviste  cL'iuie  maison  de  ^uli ,  située  à  l'é- 
cart et  au-dessus  de  toutes  les  autres^  fondent  împé» 
tueusement  sur  eux.  Les  SouHoles  s*aiTétent,  et  tout 
ce  qu'ils  peuvent  Ûaire,  dans  leur  surprise,  cest  de 
gagner  tme  éminence  voisine  ,  qui  leur  offre  un  poste 
avantageux ,  soit  pour  se  défendre,  soit  pour  eommuni- 
quer  avec  Kiounglu.  Cependant  le  gros  des  Turks  ap- 
prodie;  ii  a  laissé  Kiaplia  derrière  lui^  et  poiusuit  sa 
marche  vers  Souli;  il  y  touche  ;  il  7  es;  :  la  trahison  de 
Piiios  Goussis  est  consDiu niée. 

Tout  ce  qui  venait  de  se  iaire,  ο  était  Pilios  Goussia 
qui  l*avait  foit  ou  conseillé.  Cétait  lui  qui  avait  amené , 
de  liuiL ,  par  des  seutiers  détournés,  les  deux  cents 
Turks  dont  l'apparitiou  avait  arrêté  les  âoidiotes  ;  c  é-> 
lait  lui  qui  les  avait  cachés  dans  sa  maison ,  jusqu'à^ 


268  ABGUM£IsrT. 

moment  d  agir  ;  célnt  lui  qnî  evait  donné  à  VéK  padia 

l'heure  et  le  plan  de  i  attaque  générale  ;  et  pour  tout 
cela  il  n*aTait  demandé  que  douze  bonnes  I 

A  peine  établi  à  Sonli ,  Véli  fitmarcher  sur  Amikoa 
des  troupes  qui  y  entrèrent  sans  obstacle,  les  habitants 
ajant  déjà  pris  le  parti  de  se  réfugier  à  Kiapha.  La  po-« 
pidation  de  Samonm  éracoa  de  même  le  Tillage  de  ce 
nom,  de  sorte  qu'il  ne  restait  plus  aux  Souhotes  d'au- 
tres places  que  la  petite  forteresse  άν  Ri'junghi  et  ie 
viUage  de  Kiapba.  Ce  dernier  n'était  défendu  que  par 
use  tour  et  quelques  retancbements  ;  Kiounghi  n'était 
guère  lort  que  par  sa  positioo  sur  un  escarpement  de 
rocbers  à  pic  Biais,  gardés  par  des  Soidiotes,  l'un  et 
Tautre  pouTaient  bnrrer  Ion  g-  te mps  une  armée  de  Turks. 

Les  deux  plût  es  lurent  canonnées  et  bombaixiees;  on 
leur  ÛTia  phisieure  assauts;  et,  au  commencement  de 
norembre,  les  assiégeants  n'étaient  pas  plus  aranoés 
que  le  premier  jour,  en  ce  qui  dépendait  de  leurs  forces 
et  de  leur  courage.  Mais  fennemi  redoutable,  le  seul 
vainqueur  des  Souliotes,  k  ûimine  approchait*  Leurs 
provisions  de  TÎvres ,  consommées  en  grande  partie 
par  des  vieillards,  des  enfants  et  des  femmes  hors  d'é- 
tat de  combattre,  allaient  finir.  Leurs  munitions  de 
guerre  commençaient  de  même  à  s'épuiser;  et  dans  la 
nouvelle  position  ou  les  avait  réduits  la  prise  de  Suuli^ 
il  n'y  avait  plus  poiw  eux  aucune  d»noe  de  se  laTÎ- 
taiUer. 

Dans  cette  extrémité,  il  η  existait  plus  qu'un  seul 
homme  capable  de  tenter  encore ,  et  de  tenter  avec  des 
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chances  de  enooèt  un  effort  héroifue  pour  le  nlm  de 
Souli.  Gel  hoBHBe,  e*était  Photos  Tserellat.  Mftie  il  était 
alors  dans  les  pri^uos  de  lannina  ;  ce  fut  là  il  apprit 
tous  ke  désastres  des  siens  durant  son  absence.  A  ces 
nouvelles,  le  magnaaine  SonKote  serait  mort  de  don* 
iaur  ,  s'il  eût  cru  qu  il  n'y  avait  plui»  rien  à  faire  pour 
sa  patrie.  Maïs  sa  pensée  s'arrêta  sur4e-cbaDip  à  nne 
lésolution  qui  rédamait  et  sonthit  to«|es  les  forces  de 
son  anie.  Le  préliminaire  essentiel  de  son  projet  était 
d  Obtenir  la  liberté»  «  Délivre-moi  de  ma  priiton,  iit-ii 
dire  à  A£  paoha  :  jé  me  retirerai  en  un  lieu  de  mon 
choix,  avec  tous  les  individus  de  ma  tribu  et  de  mon 
pax^, qui  combattent  encore  à  Kiounghi  et  à  Kiapha  ; 
^  ces  deux  places  smnt  alors  aisée»  à  prendre.  Pour 
garants  de  rexécutîon  de  ma  promesse ,  je  te  laisse  ma 
temme  et  mes  eniauts.  » 

^X»*o£fire  parut  awilBgenee  au  pa<dia;  il  Taccepta;  et 
Photos,  de  sa  prison ,  courut  i  Souli,  communiquer  à 

VéU  pacha  rarrangenient  qu'il  venait  de  conclure  avec" 
Ali.  Il  lui  désigna  Parga  comme  le  lieu  où  il  entendait  se 
retirer  avec  fous  les  aiensf  et  demanda  en  conséquence, 
pour  eux,  une  autorisation  écrite  de  se  rendre  dans 
cette  ville,  autorisation  qui  lui  fut  accordée  sans  diilÎ- 
cuité  et  sans  délais  .  r 

,  Dès  que  Photos  Feut  obtenue ,  il  se  rendit  à  Kiapha , 
où  se  trouvaient  reunis  les  chefs  de  Souiiotes,  auxquels 
il  exposa  ses  intentions  et  son  projet,  dans  un  discours 
dont  Toici  la  substance. 

«Compatriotes,  notre  patrie,  vous  le  voyez ,  est per- 


«  dtte»  «i  Doue  ne  prenoos  à  Tinstnit  même  un  grand 

«  parti  pour  la  sauver.  Ce  n'est  point  pour  obtenir  nia 
«  dëUvranoe  que  j  ai  mis  au  pouvoir  d  Ali  ma  témme 
«  et  mes  «afimis ,  .o'est  pour  tnmUcr  à  U  dâivnnoe  de 
«  ma  patrie.  Qosnd  j  ai  promis  au  pacha  de  me  retirer 
«  à  Parga  arec  tous  1&>  miens ,  j  ai  trompé  le  pacha. 
«  Ce  qiteje^uk^  ce  que  je  vous  propoae,  c*eet  de  réiK 
«  nir  et  d'ea^ojer  à  PÉrga ,  au  Kea  de  éiea  parents  et 
«  de  mes  amis  en  état  de  combattre ,  la  fouie  de  nos 
m  vteiUarda,  de  aoa  enfiuils  et  de  nos  fomnei,  φΐΐ  oon- 
«  sonunent,  sans  utifité  pour  ia  dâeoae  enumone ,  h 

«plus  grande  partie  de  nos  ùiibsistnnros.  Je  cleman- 
«  derai  et  obtiendrai  des  otages  turks  pour  caution  de 
«  Tam^  des  nôtres  à  Parga  ;  et>dèi  ifu^s  seront  en 
«  sûreté,  tout  chaDgen»  de  tace  ioi^  Nous  ne  serons  plu5 
«  que  des  hommes ,  notre  courage  ne  sera  plus  gène 
«  par  la  pitié  de  nos  cnfiintaet  de  nos  pères  ;  non»  com* 
«  battrons  comme  l'exige  le  danger  de  la  patrie;  et  tout 
ce  que  des  braves  peuvent  imaginer,  nous  pourrons 
«lefaire.« 

Le  phn  généreux  de  Photoe  fat  «dmilé  et  approuvé. 

Le  premier  pas  vers  sou  exécution  eiait  de  décitler  les 
Pai|[aniotes  a  recevoir  dans  leur  viiie  cette  surcharge 
de  population  non  combattante,  dont  on  Touiall  se  de» 
)).iiTasser.  Photos  se  rendit  sur-le-champ  à  Par«,M  pour 
soUictter  ce  service,  et  ii  fat  convenu  qu  en  atten<lant 
sa  réponse  ou  son  retour,  il  ne  aeiait  rien  hasndé  de 
nouveau. 

Les  Parganiotes  étaient  prêts  a  tout  ce  que  deman- 
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k»  Sbulioles  ;  mais  îla  ne  -vonkirèm  rien  Hûiv 

sauf  le  consentement  dee  Russes  ^  qui  veiiaieat  de  s'éta* 
blîr  À  Corlou*  Ob  «npa^Ua  sup»lo*ohaiiip  un  message 
pour  le  commandant  de  l'île  ;  mais  le  temps  était  oon- 
traiie  et  la  mer  difficile.  Trois,  cinq,  huit  jours  se  pas- 
sèrent ,  et  k  réponse  de  Cor^Mi  η  était  pas  arrivée  «  et 
le  malbeuteiuc  Photos,  dont  «es  retards  mettaient  tout 
le  dessein  en  péril ,  en  séchait  de  douleur  et  d'impa- 
tience, li  attendit  cuct^e  trois  jours»  et  attendit  encore 
en  vain.  Le  douzième  jour  ^e  passa  de  même  sans  nou* 
yeUes  de  Gorfbu  ;  mais  il  en  vint  de  Kiapha ,  et  de  si 
déplorables  I  quelles  rendaient  désormais  indiilérentes 
toutes  celles  qui  pouTaient  acfiiFer  d'ameurs. 

Photos  ne  pouTsit  rester  une  heure  de  phis  à  Parga: 
il  part ,  il  prend  le  chemin  de  Kiaplia ,  il  arrive  et  trouve 
consomme  iouvra^  que  k  traliisoa  avait  entrepris  en 
son  absence*  Des  intrigues  dont  k  renommée  acousa 

depuis  Koutsanikas  et  ks  Botsaris ,  avaient  décidé  la 
nombreuse  tribu  des  2^ervas  à  traiter  avec  Véii  pacha, 
pour  en  obt^îr  k  permission  de  déserter  de  Kiapha  ; 
le  brave  Dimos  2&ervasy  était  resté  seul,  avec  quelques^ 
uns  de  ses  parents  les  plus  proches.  Photos,  de  retour 
à  iûaphai  n'y  trouva  plu$  qi^e  ses  piopres  parents,  ses 
paitisane  ou  ses  amis*  Os  n'étaient  pas  en  nombre  sni^ 
iisaiit  pour  tenir  contre  les  Turks  j  eu  conséqueuLe , 
Pbolos  se  retira  de  nuit,  avec  eux  |  dans  le  lort  de 
Kiounghi ,  où  se  trouva  dès-lois  réuni  tout  ce  qui  rss* 
tait  de  SouUoiei»  a  1 1  pi xiive  de  1  luirigiie  et  du  malheur, 
feu  de  jours  après,  AVi  pacha  se  rendit  en  personne 
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àSouii.  Il  énit  mécontent  de  la  lenteor  de  la  guerre  ;  il 
en  accosait  Vélt  pacha,  et  τβηοΗ  lui  donnemne  leçon 

de  célérité  et  d'énergie,  clans  la  manière  do  prcK^éder 
avec  les  Souliotes*  A  peine  arrivé ,  il  somma  Photos 
Tsav^as  de  rendre  les  armes  surde-champ,  lui  et  tons 
les  siens  :  à  cette  sommation  Photos  répondit  : 

·>  Vi^ir,  ne  t'imagine  pas  que  je  serai  lâche  et  pu&il- 
«  lanime,  par  la  raison  que  tu  tiens  ma  femme  et  mes 
«  eniants  en  ton  pouvoir.  L*^t  de  mon  pays  m*întefdft 
«  de  songer  à  ma  femme  et  à  mes  enfants  :  ainsi  traite- 
•  les  comme  il  te  plaira  ;  quant  à  moi ,  à  ceux  de  ma 
«  race  et  à  mes  compatriotM  qoi  sont  «vec  moi ,  nous 
«  ne  rendions  pas  les  armes.  » 

Le  jour  même  ou  il  reçut  cette  réponse ,  Ali  fit  ses 
dispositions,  il  donna  ses  ordres,  et  le  lendemain  ma- 
tin il  avait  rassemblé  dix-huit  mille  hommes  qu  ii  excita 
de  son  mieux,  à  force  de  louanges  et  de  promesses,  à 
terminer  enfin,  par  un  coup  de  vigueur,  cette  guêtre 
fastidieuse  avec  les  restes  de  Soulî.  Photos  vît  IVnnemi 
s'approcher ,  et  suivant  son  usage  de  ne  jamais  Tatten- 
dre  quand  il  pouvait  aller  à  sa  rencontre,  ii  marcha  au- 
devant  des  dix-huit  mille  Turlts ,  avec  cent  cinquante 
hommes  seulement,  et  quelques  femmes.  Les  Sou- 
liotes  firent  d'ahord  un  feu  si  vif,  qu'il  leur  foUut 
bientôt  déposer  leurs  fusils,  ne  pouvant  plus  les  ma* 
nier  sans  se  brûler.  Mais  du  poste  dominant  et  escarpé 
d'oîi  ils  combattaient,  les  blocs  de  rochers  étaient  Une 
arme  aussi  slûre  et  bien  plus  terrible  encore  que  le 
fusil.  Le  combat  dura  sept  heures,  au  bout  des- 


quelles  les  Turks  se  retirèrent,  laissant  sept  cent&  morts 
sur  le  champ  de  bataâUe,  et  emmenant  trais  ou  quatre 
foie  autant  de  Ueseës.  Il  y  eut  du  côté  des  Souliotes 
huit  liommes  et  inns  iemines  de  tués,  et  quaforze 
blessés.  AU  pacha ,  ne  jugeant  pas  à  propos  de  répéter 
la  leçon  de  guerre  <|u'il  était  Tenu  donner  à  son  lieu- 
tenant, retourna  brusquement  à  lannina  ,  laissant  Véli 
le  maître  d  attendre  ou  de  presser,  à  son  gré,  la  cata- 
strophe de  Soult.  ' 

Giftte  TÎctoire,  la  dernière  Tietoire  des  Souliotes, 
n'aboutit  à  rien  de  plus  qu'à  retarder  de  quelques  jours 
leur  perte  désormais  inévitable.  Ils  avaient  déjà  éom« 
mencé  à  manquer  de  vivres ,  lorsqu'ils  vinrent  toot*à« 
coup  a  niaii(|ut'r  d  t* au ,  l'ennemi  leur  ayant  cuupé  la  ^ 
seule  qui  fftt  à  portée  d'eux*  ils  endurèrent  ^pt  jours 
entiers  les  torlnres  de.  la  soif,  sssis  songer  a  capituler  ; 

mais  au  huitième  jour  leur  souflrance  était  devenue 
pire  que  la  mort,  6e  jeter  sur  1  ennemi,  et  s'ouvrir 
un  passage  à  travers  ses  bataillons,  ou'  mourir  les  at^ 
mes  à  la  main,  c'est  à  quoi  ils  se  seraient  décidés  avt'c 
joie  sous  un  chei  tel  que  Phol^.  Mais  leurs  femmes, 
leon  enlants,  Um  pères,  leurs  mères  étaient^là,  el  lé 
désir  de  eanver  oes'  objets  chéris  leur  ôtait  jusqu'auit 
chances  d'un  desespoir  héroïque.  ί 

Il  £iUait  donc  eapituler.  Ils  demandèrent  à  se  reti- 
rer oà  bon  leur  semblerait,  «toc.  leurs  armes- et  'oe 
qu'ils  pourraient  emporter  de  leur  propriété  mobilière. 
A«  comble  4»  la  joie  de  voir  enfin*  Le  jour  où'  il  pou- 
vait se  Sre  le  maître  de  Sonli ,  VéK  pneha  ienr  aueovda 
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p]m  qu'tb  ne  deiiiuidaieBt,  levr  offirit  plus  àe  gamn* 
ties  quiU  α  en  exigeaient^  et  la  capifealatioD  ^tMguee 
le  1Λ  d«eeiiibre.k8o3t.(T.  s.) 

Le  lendemaîa ,  les  SoiiUote»  pardrent  :  ib  qiûtlèpeiit 
en  pleurant  cette  montagne  où  ils  laissaient  les  o&  de 
leurs  pères  φ  eeâ  rechcn  ignorés  mml  d'toe  bAbîié§  par 
eux ,  et  auxquels  il»  âvaieut  donné  tant  de  raocoHuée, 
ces  demt  uies  sauvages  pour  lesquelles  ils  avaient  lait 
et  souffert  en  Tain  tout  ce  que  des  héros  peuteai  £utre 
et  ioulfrir  pour  b  ttiie  natale.  Leur  o«ur  se  brbatt  à 

l  idée  qu  ils  allaient  se  tlispersti  dans  des  pays  où  île  ne 
S€graieiit  plus  les  mêmes  hommes,  dans  des  pays  on  tout 
aérait  étrange  pour  eux,  jusqu'à  k  maniève  de  ùm  la 
guerre  et  ^*étre  brave.  Une  seule  idée ,  on  une  seule 
illusion  consolante  leur  restait  dan*  leur  douleur  :  ils 
n'avaient  été  yaincn*  que  par  la  trahison  ec  la  ftiai  ;  ib 
gardaient  leurs  armes,  et  se  iatlaîent  enoore*  dane  le 
secret  de  leur  courage,  que  leur  patrie  ue  Leur  étaii 
pas  àiée.  pour  toi^oura. 

0  ue  iresta  À  Kiounghi  que  einq  Seuliotes,  dont  l*un 
était  le  moine  Samuel,  chargé  de  remettre  aux.  Tuiks 
U  forteresse  I  avec  quelques  munitioAS  qui  s  j  trour 
Talent  encore.  Deux  officien  tnrli»  Îureni  ewrejéa  pour 
les  recevoir.  «  Ο  moine,  dirent-ils  à  Samuel  en  entrant 
•  dan&la  iorteresse^  comment  peuâes^tu  que  va  te  trai« 
4  iter  le  mtr,  puisque  te  ^eilà  UmuIm  outrer  ses  wina? 
«  —  Quand  on  fait  de  la  viele-eas  que  j'en  fais,  en  n*a  pas 
»  peur,  des  vizirs )  >·  leus  «épond  k  moine^asids  sur  un 
Kuiaton  plein  de  poudre,  auquel  il  met  anesttdt  le  fou  ; 
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él  M  detix  Tnrks,  le  moine  et  iteiix.  Souiiotes  qui 
a^ent  ptobsblement  l^olu  de  lui  tenir  compagnie 
jusqu'au  bout,  tout  saute  en  1  air,  et  périt  dans  Tex- 
^osîôn.  Les  deiix  autres  Souiiotes  ^  qui  se  trouvaient 
aloH  près  h  porte  du  Îoti  et  furerit  seulement 
blessés,  racontèrent  les  détails  de  cette  scène. 

Cependant  les  Souiiotes  continuaient  leur  retraite. 
Entirûn  deUx  mille,  ayant  à  leur  téte  les  trois  héros 
de  Souli ,  Photos  Tsavellas ,  tKmos  Dra'kos  et  Tsima 
Xervas  y  prirent  le  ciiemin  de  Parga.  Mille  auUcs,  cé* 
dailt  atut  sollicitations  de  Kitsos  Botsaris  et  de  Koutfto* 
nlkas,  se  retirèretit  Sous  la  cèilduite  de  ces  deux  chefs, 
à  Zalongos ,  niontagnée  escarpée  ,  à  huit  heures  de 
eltemin  à  Test  de  Soufi,  sur  laquelle  est  bâd  un  mona- 
stère renommé ,  avec  une  dizaine  de  maisons  qui  en 
dépendent.  Ces  deux  détachements  formaient  le  gros 
de  la  population  souiiote,  mais  ne  la  formaient  pas 
tovt  édtière.  Un  astez  grand  nombre  d'autrès  familles 
se  trouvaient  dispersées  en  différents  lieux  de  ri*lpire. 
Il  j  en  avait  plusieurs  à  ik)urgareli ,  petit  village  de  la 
Ghamourie ,  oè  il  paraît  qu'elles  étaient  venues  avec 
George  Bbtsaris ,  à  l'ëpoqtle  de  la  défection  de  ce  chef. 
Knhn,  il  s  en  trouvait  quelques-unes  à  Kéniassa,  bour- 
gade àiai^time  entire  Prévésa  et  Parga,  à  sept  heures  de 
eliefirthi  de  SnuB. 

Si  les  Souiiotes,  en  quittant  leur  pays,  en  avaient 
«mperrté  Tespérance  vagtie  d  y  rentrer  un  jour  les  armes 
k  la iHaili ,  YéU  pacha  ét  son  père,  en  les  laissant  partir, 
avaient  atissi  leur  pensée  secrète,  ou,  pour  mieux  dire , 
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leur  projet  bien  arrelé  :  le  projet  d'exterminer  jus<jii'»tt 
dernier  ces  mêmes  hommes  avec  lesquels  ils  venaient 
de  capituler  eous  les  garanties  les  plus  sacrées.  Pour 
qu*Ali  pftt  se  croire  τέηΐβΜβπιβιιΐ  le  maître  de  SeaK, 
il  fallait  qu'il  n'y  eût  plus  de  Souiiotes  au  monde  ^  ei 
les  détruire  ne  semblait  plus  difficile  sur  les  chemins 
où  ils  erraient  épars  et  consternés. 

A  peine  donc  le  détachement  principal  qui  se  reti- 
rait à  Parga  s'était-il  mis  en  chemin,  φΐ6  Véli  pacha, 
rassemblant  à  la  hâte  quatre  mille  hommes  d*élîte)  les 

dépêcha  à  la  ptiuihiute  de  ce  détachement,  avec  lorclre 
d'en  prendre  et  d  en  tuer  ce  qu'ils  pourraient.  Heureu- 
sement les  Souiiotes  ayaient  marché  vite^  ou  les  ïurb 
avaient  jugé  à  propos  de  marcher  lentement  ;  de  sorte 
que  le  gros  du  détachement  avait  deja  franchi  la  tiron- 
uère  de  Parga ,  lorsque  rarmée  de  Véli  parut.  Photoi 

■ 

seul,  qui  faisait  Tarrière- garde  avec  un  petit  nonlMt 
de  braves  »  était  encore  sur  les  terres  du  pacba  j  niais 
il  fit  bonne  contenance,  et  rejoignit  les  siens,  sans  au- 
tre perte  que  celle  de  quelques  bagages. 

Le  choix  qu  avait  iait  iiutsaris  d  un  lieu  tel  que  Zalun- 
gos ,  pour  y  conduire  ceux  des  SouUotes  qui  s^étaient 
fiés  à  lui,  semble  indiquer,  de  sa  part,  quelque  défiance 
des  projets  de  Véli  p;icha  ;  mais  le  iaii  seul  j>ut  lui  ap- 
prendre à  quel  point  sa  défiance  était  fondée.  Après  uu 
repos  de  trovi  jours,  le  même  corps  de  Turks  qui  sfatt 
manqué  les  Souiiotes  sur  la  route  de  Parga,  se  dirigea 
sur  Zalongos.  A  son  approche ,  ik>t  saris  et  Koutsonikas, 
redevenus  tout»à>coup  de  vrais  SouUotes,  exhortèrent 


lee  leurs  à  vendre  chèrement  lenr  vie  ;  dans  ieur  ρο· 
f  ition  y  c'était  là'  tout  ce  qui  dépendant  d*eux  ;  il  n'y 

avait  guère  de  chance  d'échapper  à  renncnii,  qui  déjà 
les  enveloppait  de  toutes  parts.  Entourés  de  femmes , 
d'en&nts,  de  vidllards ,  ils  n'étaient  point  λ  lenr  aise 
pour  combattre ,  et  ne  pouvaient  combattre  que  deux 
jours  ;  ils  n'avaient  pas  de  munitions  pour  plus  long- 
temps. 

Ll'  combat  de  la  piemière  journée  lu»  fut  [)()iiit  (iécisif. 
Le  second,  celui  du  lendemain,  fut  terrible,  il  était  encore 
un  peu  incertain ,  lorsque  soixante  femmes,  voyant  qu  H 
allait  finir  par  l'extermination  des  leurs,  se  rassemblent 
sur  une  ëminence  escarpée,  qui  avait  un  de  ses  flancs 
taillé  k  pic  sur  μη  abîme,  au  fond  duquel  un  gros  tor- 
rent se  brisait  entre  mille  pointes  de  roc  dont  son  lit 
et  ses  bords  étaient  partout  hérisses.  Là  elles  délibèrent 
sur  ce  qu'elles  ont  à  faire  poiir  ne  pas  tomber  au  pou- 
voir des  Turks,  qu*elles  imaginent  déjà  voir  à  leur  pour- 
suite. Cette  délibérauou  du  désespoir  fut  courte,  et  la 
résolution  qui  la  suivit  unanime.  Ces  soixante  femmes 
étaient,  pour  la  plupart,  des  mères  plus  ou  moins  jeunes 
ayant  avec  elles  leurs  entante,  (|uc  les  unes  porlaicnt  a 
la  mamelle  ou  dans  leurs  bras ,  que  les  autres  menaient 
par  la  main;  Chacune  d'elles  prend  le  sien ,  lui  donne 
le  dernier  baiser,  et  le  lance  ou  le  pousse,  en  détour- 
nant la  téte ,  dans  le  précipice  voisin.  Quand  il  liy  a  plus 
d'enfisnts  à  précipiter,  elles  se  prennent  Tune  l'autre 
par  la  main ,  commencent  une  danse  en  rond ,  aussi 
près  que  possible  du  bord  du  précipice ,  et  la  première 
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d  elles  qui ,  Le  premier  tour  lait ,  ϋτήτβ  sur  le  bord ,  s  en 
«lunoe,  et  roule  .  d«  ifoi^e  0ti  tocbe  juequ'aii  fond  de 
l'horrible  abîme.  Cependant  le  cercle  ou  le  chœur  cxin- 
tiriuo  à  tourner,  et  à  chaque  tour  une  danseuse  s  en 
détache  de  Jn  même  nanière ,  jusqu'à  la  loixantièiiie. 
On  dit  que,  par  une  sorte  de  prodige ,  il  y  eut  «ne  de 
ces  l  e  m  mes  qui  ne  se  tua  pas  dans  sa  chute. 

Tandis  qu'une  partie  des  femmes  se  mettait  ainsi 
hors  de  latteinte  des  Turks ,  les  hommes  combattûent 
encore,  et  la  ruiit  vint  sans  qu'ils  eussent  reiulu  les  ai^ 
mes.  Mais  un  grand  nombre  ayait  péri;  et  œux  qui 
étaient  encore  debout  n'avaient  plus  rien  à  manger  et 
plus  de  cartouches.  La  nuiL  était  sombre,  ils  en  profi- 
tèrent pour  chercher  à  s'échapper.  Ils  se  dÎTisent  en 
deux  bandes  entre  lesqueUies  ils  planeat  leurs  victUards 
et  ce  qui  leur  reste  de  femmes  et  d*enfants.  Dans  cet 
ordre  et  ainsi  piU'tagés,  iis  piarchent  lentement,  en  si- 
lence ,  pniîgniint  d*aTertir  trop  tôt  1  enfiemi  par  le  bmit 
de  leurs  pas.  Les  mères  portaient  les  enfiuatSy  et  il  ? 
avait  aussi  des  iionanes  qui  marchaient  le  sabre  a  ia 
main ,  et  un  enhint  au  bras.  On  arriva  au  camp  des 
Turks  :  il  fallait  le  trayerser  ;  les  Sooliotes  d*ayant-gaide 
s*y  jettent  pour  s'ouvrir  un  passage  à  eux  et  à  ceux  des 
leurs  qiM  les  suivent f  niais  ils  trouvent  l'ennemi  sur  ses 
(|[ardes  ;  vingt  d'entre  eux  «ont  tués ,  et  un  plue  grand 
nombre  est  pris  ^  le  reste  de  leur  troupe  passe ,  mais 
poursuivi  par  les  Turks.  L'obscurité  de  la  nuit,  Taspente 
des  lieux ,  l  épaisseur  des  bois,  en  même  tempe  qu'elles  ^ 
rendçiient  la  poursuite  incertaine,  rendaienl  aussi  la  fuifte 
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liitheilej  la  troupe  des  Souiiotes  allait  touji^ars  dimi- 
iiMit  et  se  fondant  de  plus  en  plue  en  peciu  groupes , 
dont  obaoun  loyaii ,  de  son'  eMj  san»  sarroiir  oà ,  nais 
toujours  dans  le  plus  grand  silenee,  car  rennemi  était 
partout  9  et  le  moindre  bruit  pouvait  attirer  la  mort. 
Il  y  eut,  dib^m  ,  parmi  ces  fayÊià»  à»  mères  i|ni  éiran- 
glèrent  leurs  enfants,  de  peur  que  leurs  cris  ne  guidas^ 
&(  lit  les  Turks  veft  les  groupes  dont  elles  faisaient  partie. 

Des  huit  à  nenf  «ents  Souiiotes  partis  de  Zalongos  ψ 
ewvwow  œnt  einquante,  qui  s'toient  érigés  sur  Parga , 
conduits  par  Botsaris,  ëch^ppiirent  à  i'armëe  d  AU  pacha. 
Tout  le  reste  lut  pris  on  se  rendit:  on  conduisit  les  pvi« 
eonniers'à  Ipnaina,  d'oà  ik  fusent  eofcjé^  à  Bonk*ga* 
reli  ;  on  ¥erra  tout-à-*rheure  pourquoi.   

De  Zaiongoa,  lea.Tmka  se  portèo^t  lapidninent  'à 
Bémassa.  Là,  lenr  tAd»  était  «iiée;  il  n'y  avait  pmnt 
d  homiUL's.  ils  ne  rencoiiii  tient  que  des  femmes  et  des 
^niants,  quils  tuèrent  ou  prîreaty  à  leur  ehoijL.  Ils  trou- 
▼èrait  wpoidàni  qu^dii|ne  vésistance  devant  use  habita* 
tion  fortifiée,  appelée  la  tour  de  Dîmoulas,  φη  domi- 
nait le  reste  du  village.  C  était  la  demeure  d  unSouliote 
vonmié  Geoii:||e  Botsis ,  qui  n'était  point  là  quand  les 
Tnrke  se  présentèrent.  H  ne  s'y  trouvait  que  sa  femme 
JJespo,  av«e  sept  de  ses  iUies  ou  de  ses  bruS|  et  trois 
mtots  des  unes  ou  des  autres.  Ces  huit  Ûemnes,  voyant 
les  Turks  venir  ^  s'armèrent  -et  les  reçurent  à  coups  de 
fusil.  Mais  ce  combat  d  un  moment  ne  fit  qu  accroître 
leur  péril;  Daspo  α  en  voulait  pas  attendre  l'issue.  £Ue 
place  au  milieu  de  la  chambre  où  sa  famille  était  réunie 
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un  caÎMOQ  plein  de  canouohet,  et  tenant  un  tteo» 
allumé  à  k  main ,  elle  interroge  tes  61lee  et  set  brna. 

«  Qu  aime^Yous  mieux,  kur  liii-eUe,  de  iiiuui  ir  uu  ci  èti*e 
«  prises  par  les  Turks? — Mourir !j»iépoodent<^Ues  too» 
tes,  et  Despo  met  le  feu  au  caissôn. 

Restaient  les  Souliotes  de  Bour^^arcli.  Mais  les  exter- 
miner n'était  pas  cbose  Quelle ,  iU  étaient  nombreux , 
c'eat-i-dire  eoTOon*  mîUe,  parmi  lesquels  il  n'y  aiait 
pas  moins  de  trois  cents  hommes  en  ëtat  de  combattre; 
ut  lis  etiueut  commaiideâ  par  i^oizaris,  qui  les  arait  re- 
iotnts  au  sortir  de  Zalongoa,  et  qui  était  résolu  àpécir 
ou  à  se  sauver  avec-  eiix*.  Certain  d'être  d'un  inatani  à 
Tautre  attaqué  par  le&  Turkâ,  il  ne  voulut  pas  les  atten- 
dre dans  un  lieu  où  loua  les  avaninges  auraient  été  po«ur 
.eux.  Ayant 'donc  pris  ses^mesiurés  pour  n*étre  ni  décou- 
^rert  iji  prévenu,  il  part  et  se  reiug;ie,  avec  tous  les 
âouliotes  de  Bourgareli,  dans  la  partie  des  montagnes 
d* Agrapha  ou  est  bAti  le  nsonastm  duSekaôn,  auïbords 

de  TAspropotamos,  el  près  du  viiLige  de  Viestiiiitsa. 

Ali  pacha  fut  mortellement  piqué  de  l  évasion  de  iu* 
tsoa  :Botsaris  et  des  Souliotes  de  Bourgavelt  ;  il  essaya 
d'al)ord  de  les  attirer  de  nouveau  par  des  ruses  et  de 
belles  promesses^  mais,  η  y  réunissant  pas,  il  jeta  le 
masque,  et  envoya  contre  eux  six  mille  hommes  ^  ses 
meillenres  troupes,  commandées  ψ»τ  ses  pins  braves  gé- 
néraux. Les  Souliotes  s'y  attendaient  ;  s'étaient  pres- 
sés de  fidre  des  provisione  de  boadie  et  de  guerre,  et 
de  se  fortifier  dans  une  des  parties  les  pins  escarpées  de 
la  montagne,  décidés  à  combattre  jusqu'à  la  mort.  Lar* 
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Biee  du  mir  arriva,  uu  commeQcenieDi  de  ibo4>  de- 
vant latir  poeitioD  qu'elle  eena  :  dèft^kurs  les  altaifues 
oomrnehoèreiit  et  se  smcoédèrmt  sans  interruptîofi  jiu- 
quau  i6  avril,  époque  où  neu  n'était  encore  décidé. 
Laseé  d'attendre  tt  long-tempe  la  reddition  d'une  poi- 
gnée de  Soulîotee,  AM  paeha  ecrîvit  alors  à  tes  généraux 
une  lettre  Îulminaiite.  Il  les  y  traitait  de  lâches ,  et 
ne  leur  donnait  pkis  que  dix  jours  pour  terminer 
cette  cliétive  guerre  *  leur  déclarant  que,  passé  ce  terme, 
il  enverrait,  pour  les  remplacer,  des  généraux  qui  lui 
rendinient  un  meilleur  compte  de  ses  ennemis. 

La  lettre  produisit  son  effet  :  les  Souliotes  lurent  at« 
taqués  de  nouveau,  avec  plus  de  fureur  que  jamaia  ; 
aussi  braves  cette  lois  que  toutes  les  autres,  ils  furent 
pAua  mattieurenx.  Un  corps  de  cinquante  hommes,  vi- 
vement pressé  par  les  Turks  sur  une  pente  très-«apide, 
fut  culbuté  sur  le  gixjs  de  lennemi.  Pas  un  des  cinquante 
homnies  η  échappa;  tous  périrent  les  armes  à  la  main.  ' 
Un  échec  si  grave  déconcerta  le  reste  des  Souliotes;  ils 
fui'ent  enveloppés  de  toutes  pai  u ,  et  coupés  du  mona- 
atère.  Tunique  poste  où  ils  auraient  pu  se  retrancher 
et  tenir  encore.  La  où  ils  étaient,  il  ne  leur  restait  plus 
t|u  a  luuuiu  en  braves.  ΙΙλ  tombaient  par  dizaines  sous 
les  yeux  et  aux  cris  des  femmes  ,  qui ,  à  cet  aiireux 
spectacle,  quelles  découvrent  de  k  hauteur  du  mo- 
nastère voisin,  jugent  qu'il  est  temps  de  songer  à  elles- 
mêmes. 

ËUes  volent  toutes  au  bord  d'une  énorme  chaîne  de 
rochers  à  pic,  au  pied  de  laquelle  roule  l'Aspropoip 


tftiDoe  (rAchëioûe),  i?éeolues  de  se  précipiter  dans  le 
fleuve.  QuelfRM4uies  murent  U  temps  d'cxécnttr  lenr 
projet  ;  inaîe  la  plupart  fanm  mMcB  y  dans  la  tnîd 
du  moDastère  aux  rochers,  par  un  détachement  deiieui 
mille  Turks.' £UeA  se  défendireat  arec  des  couteau., 
des  pierres  et  des  bAtODS  :  un  urand  nMbre  ft*  wuh 
sacré  sur  la  place;  environ  cent  soixante  gagnèrent fe 
bord  dt  s  i  (>(  ]i(>rs  et  s'en  précipitèreat  avec  leurs  eoiaote. 
0es  niUe  ^uiioles  de  tout  Age  et  de  tout  seaa  wnai 
de  BourgareK  k  Seltson ,  mie  seule  f^nune  et  eÔMfninlSi 
cinq  hommes  parvinrent  à  se  sauver,  et  se  reurèrentà 
Pttrga^  aveo  rintrëpîde  BaCmria ,  écbappé  par  nnade 
W3L  itieroyables  dangers  qn*il  TeuaU  d^afivonttr. 

Je  terminerai  ici  ce  que  je  voulais  dire  des  Soultotes, 
avec  le  regret  de  ne  pouvoir  esqwaeer  de  même  leiest* 
non  moins  glorieux,  neo  moins  ^tonoant  de  lenr  oif» 
toire,  depuis  la  dispersion  que  je  viens  de  raconter,  jus- 
qu'au moment  où  ils  ont  embnasé  la  cause  actueik,ia 
eause  générale  de  la  Grèce.  Ceat  pour  die  qu'ils  oodh 
battent  encore  aujourd'hui  sous  les  ordres  de  Miritos 
Botsaris ,  le  £ls  de  ce  même  Kitsos.  Botsaris  dont  j  ai 
en  tant  à  parler,  qui  btuve  jusqu'au  piodîge«  modmt) 
plein  de  sens,  et  animé  du  plus  pur  patriotisme ^  s'en 
déjà  iait  une  gloire  dans  laquelle  se  perdent  les  tacbei 
qui  ont  pu  teniir  celle  de  son  pke  et  de  aouaienl*  Pour 
oe  généreux  Souliote  et  pour  set  brafes,  la  perspedÎM 
de  pouvoir  rentrer  pour  la  troisième  fois ,  et  pour  n'en 
être  plus  chassés,  dans  leurs  montagnes,  doit  panutre 
aiyourdliui  sftre  et  prochaine.  Meis  pourquoi  reuiar* 


neraient-ils  sur  ces  âpres  n|onta^es ,  quand  la  liberté 
sera  partout  dans  la  Grèce  ?(i) 

Je  n'ai  plus  que  quelques  mot5  à  dire  pi)ui  indiquer 
auxquelf  dc^  évépf n^ens  ψψ  j'^  n|ao|i|é6  4e  rappprtent 
les  huit  chansons  sumntes.  Les  quatre  premières  rou- 
lent toutes  sur  le  même  argument,  c'est-à-dire  sur  la 
bataïUe  du  au  juillet,  qui  mi  fin  à  la  seconde  guerre 
avec  Ali  paçlia.  Il  y  en  a  trois  d'assez  ▼a|[ues,  et  dont 
réloge  de  lliéroîne  Moscho  forme  éj^ement  le  trait 
principal;  mais  la  quatrième  indique  assez  exactement 
les  cîrcQQ^|9pce§  les  pivf  iiop<Mu»l4s  ύβ  li'^oQ  9  ft  ne 
peut  avoir  été  faite  que  sur  les  Κβμχ,ομ  d  aprjb  le  récit  . 
de  quelque  témoin  oculaire. 

La  ciBquièine  à  pour  sujet  le  Mit  nagnanime  de  pa* 
trio^isine,  par  lequel  Photos  TsftveUas  et  Dimos  Drakos 

répondirent  aux  insinuations  d'Ali  pacha  sur  les  con- 
ditions qu  il  mettait  à  la  vie  du  frère  r!e  Tun  et  du  fils 
de  l'autre  y  ^upnd  il  les  eut  pris  è  Delvinoa. 

La  sixième  et  la  septième  sont  relatives  à  la  prise  de 
Souli  et  des  autres  villages  des  Souliotes,  et  ne  sont, 
pour  ainsi  dire,  qu*un  simple  cri  de  douleur  sur  im 
événement  si  triste  poiu*  la  Grèce. 

La  huitième  célèbre  la  mort  héroïque  de  Despo  et 
de  sa  lamille ,  à  Réniassa. 


(1)  Λα  moment  de  livrer  à  rimpreuion  cet  feuilles  écrites  il  y 
apâiuieatf  moig,  lei  papiers  puUics  annoocent  le  mort  de  Markos 
BoCserii ,  victiiee  d*iiD  dévooement  comparable  k  cclo^  de  Léonidas. 
PaÎMc  mie  ai  graode  perle  n^élre  pas  irréparable  pour  la  Grèee  ί 


r. 
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£να  χουλάχι  κάθονταν  απάνω  'σ  το  γ^^ύρι* 
ΜυριολογοΟσέ     δλεγέ,      Αλτ,  7;χσχ  τοΰ  λ£γ£ΐ· 
C  Δέν  eb*  ite  τ«  làmva  να  φτιάο^  αβφ^ιββνΜΕ^ 
Β  Δέν  eV  l^ô  4  Πρέββζα     φτιάσι^ς  «αλαιο|ΐέρι  * 
»  Μόν*  ·ν     2οαλι  '(wMv9T^y  το  SouXi  'ξοαίΜίσι^νον, 
»  Που  πολ£(4θΰν  |ux^à  «αι^ιά  »  yuvauceç  χαχ  ΧΛ^ίτσιχ  * 
J*  ilou  7iOÀétjt,à  Γααβέλαινα       το  σπα^Ι  'σ  το 
Α  Mè  Tè  iroiii  V  τήν  άγκβίλιάν,  pi  το  τονφ^  V  τ*  Αλο, 
»  Μέ  τα  φνφέχια  'σ  τήν  rniièn  ·  *  -  % 
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«  * 

GUERRES  DE  SOULI.  ' 


Un  oiseau  s  est  posé  sur  le  hâut  du  pont:  — il 
se  laBiente  et  dit;  il  dit  à  AU  pacha  :  —  α  Ce  n'est 
point  ici  lannina ,  pour  y  faire  des  jets  d'eau;  — 
«  ce  η  est  point  ici  Prévéza,  pour  y  bâtir  des  for- 
«teresses.  —  C'est  ici  Souli  le  fiiineax»  Souli  le 
«  reuomiiié ,  —  où  vont  en  guerre  les  petits  en- 
«  fants,  les  femmes  et  les  filles;  —  où  la  femme  de 
«  Tsavellas  combat ,  l<j  sabre  à  la  main ,  —  son  nonr- 
«  risson  à  un  bras,  le  fusil  à  l'autre,  et  le  tablier 
plein  de  cartouches.  » 


ΠΟΛΕΜΟΙ  TOI  2ΟΪΛΙ0ΠΓ.  i-) 


Κ*  βχιίτταζαν  τον  πόλβ(ΐΑν  iroù  %άραν  οί  ^υλ(«*τ«ςτ 
Πως  xoXijJLOuv  (ux^à  παιδιά ,  γυναΐΜς  σοη  τους  άνί^αις. 

6  Κουτσονιχας  φώναζβν  àicè  το  {ΧίΤΰριζι* 
C  ΠαιίιβΕ,  βταθητι  «repeà!  cvaé^r'  άνΧρβΜΐ^&ένα! 

Ked  umpa  έγύριζε  τον  λ($γον  «ρ^ς  toiiç  TotifxoMç  - 

€  Που  «ας,  Μουχτβφ  τ'Αλη  ιρασα^  «où  xocyeiç  παλαιολΜΕίπι  » 

»  Δέν  elv'  ίίώ  το  Χόρμοβον,  îèv  eiv'  ό  Αϊβασίλ/ΐς, 

»  Noc  «βίρ^ς  σκλάβους  τ«  iraiïue,  να  ιηίρης  ταΐς  γηνακαης. 

»  ΕΪΜα  το  2ουλι  τ^  χαχον^  *9  τον  xdo|Aov  '(oxotiojilvov  * 

»  Uou  πολ£|Μ  Τααβφλαινα  σβ»  άξιον  ι^άλλιιχάρι  * 

J»  Βαστά  φυσέχια     τ^ν  «ο^ιάν,  χαΐ  το  oimôi  'σ  το  ji^f 

»  Και  pi  τουφάςι  σισανέ  èjJLspôç  άπ*  όλους  ϊ:αγέΐ  ι» 
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GUERRES  DE  SOULI.' 

• 


A  Tsetitsana^aux  confins  de  Souli, — sur  lahau- 
leur  de  la  vieille  chapelle,  sont  stationnés  les 
capitaines  (des  Albanais),  — regardant  la  bataille 
que  livrent  les  Soulfotes,  —  et  coninient  (tous) 
combatteat,  les  petits  enfants  et  ie:>icmiu€sa  l'égal 
des  hommes* — £t  K.outsonikas  crie  de  son  poste  : 
— «Mes  enfants,  tenez  ferme!  mes  enfants,  tenez 
en  braves  !  —  Yoici  venir  Mouktar  pacha  avec 
douaie  mille  (Turks  ).  »  —  Puîs^  tout  d'un  coup ,  il 
adresse  la  parole  aux  i  urks  :  — «  Où  vas-tu,  Mouk- 
tar, fils  d'Ali  pacha?  où  vas-tu,  vilain  Liape? — Ce 
n'est  point  ici  Khormovon,  ce  n'est  point  ici  Saint- 
Basiie  ^ — pour  y  faire  des  en£aats  prisonniers,pour 
y  prendre  des  femmes; — C'est  ici  Souli  le  terrible, 
Souii  le  renommé  dans  le  monde, —  où  la  femme 
de  Tsavellas  combat  comme  un  digne  brave. — £lle 
porte  des  cartouches  dans  son  tablier,  le  sabre 
dans  uoemaîa»  —  le  âisii  rayé  (dans  l'autre),  et 
marche  en  avant  de  tous*  » 


^■»»f>-n,i.>.i-»j^mnfm'i-n — ι  1  -------η--------*  ■  ■  ■  ■■■  ■  ■  ■  μμ·»λλμμλλλμ% 
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ΠΟΛΕΜΟΙ  ΤΟΥ  20ΪΛΙ0Ϊ.  (ι) 

r 

Ύά  Sa  τηράΐ  τα  ίάννινα,  τ*  άλλο  Καχοβοίιλι, 
Tè  τρίτον,  Tè  χαλι^ίτβρον,  ρριολογα  χαΐ  λέγΑΐ* 
α  Αρβανιτιά  {«.αζώχΟηχβ,  πάγβι  Vtà  Καχοσοολι. 
»  Τρία  μπαϊράκια  κίνησαν,  τα  τρί*  άράί'  άραία* 
)>  Τό  'να  ηταν  τοΟΜονχταρ  πασά,  τ'αΧλοτοδ  MiTeofUC^* 
»  Το  TpiTCV,  Tè  καλνίτβρον,  ivgct  τβδ  2ύΛχηψη·  »  — 
Μια  «απα&ιά  τ'  άγνάντιψβν  άπο  ψηλι^ν  ^αχουλαν* 
α  Ποδ  ela6e,  παιδιά  του  Μπότααρη,  παιδιά  τοα  Κουτσονίχι^ 
]»  Αρβανιτιά  ριας  irXsbcfi>ae ,  θέλει  να  ριας  β)ΐλβΐ6ώβι^ , 
»  '2  το  Τέπελένι  να  |λα;  παι ,  ν*  άΧλάξωριβ  τΑν  «(στιν.*— 
Ô  Κουτ9ονίχας  χούΐα&ν  άπ^  τ^ν  Αβαρύκον  - 
«  Μήν  Tè  φοβοφβιι,  παιταίιάΐ    τάν  νοΟν  βοι>  |&ην  το  βακ^! 
»  Τώρα  να       τον  irolupMv,  τα  χλέφτιχα  τουφίχκα. 
Πώς  πολίριοδν  ή  χλβφ τουρια^    αύτ^  οί  Καχοσουλιώτβς  !  ' 
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V. 

GUERRES  DE  SOULI.  ' 


Trois  oiseaux  se  sont  posés  sur  la  hauteur  de 
Saint-Élie  :  —  Γιιη  regarde  lannina;  l'autre  Kako- 
Souli; — et  le  troisième,  le  plus  petit,  se  lamente 
et  dit  :  —  «  Les  Albanais  se  soat  assemblés  pour 
aller  contre  Kako-Souli.  —  Trois  étendards  ont 
marché,  trois  (étendards)  de  file  :  —  l'un  est  de 
Moukhtar  pacha;  Fautre  de  Mitsobono  ;  — le  troi- 
sième, le  plus  brave,  est  (celui)  du  sélikhtar.  —  I.a 
femme  d'un  papas  les  voit  venir  d'une  haute  col- 
line :  »  —  «  Où  êtes  -  vous,  enfanCi  de  Botsaris, 
eniauts  de  Koutsonikas  ?  —  Les  Albanais  tombent 
sur  nous  ;  ils  vont  nous  emmener  captife;  —  et 
nous  conduire  a  Tébélen,  pour  nous  faire  changer 
de  croyance.  »  —  (Mais)  ûoutsonikas  lui  crie  d'A- 
▼arikos  :  — «Ne  crains  pas  cela,  femme  de  papas  ; 
ne  te  mets  pas  cela  dans  Tesprit.  —  Tu  vas  voir 
line  bataille,  et  les  fusik  des  Kiephtes!  —  (Tu 
vas  voir)  de  quelle  sorte  combattent  les  Kle|)htes 
et  les  SouUotesÎJ»  —  Il  η  avait  pas  achevé  le  dis- 
<!ours,  il  n'avait  pas  dit  la  parole,  —  que  vous 

'9 
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ΠΟΛΕΜΟΙ  TOX  20ΧΑΙΟΪ. 

Τον  λογον  Sev  άπόσωσε ,  τήν  συντυ^(^ιάν  ^έν  eiwe, 

Να  ιΐίις  τους  Τού^χους  χ*  Ιφευγαν  τΐέζου^ α  κοϋ,  χαβάλλα. 

«  Μέγα  χαχον  {mcç  ίίφβρις  xecXoxMtjpt' 

>Κ*  ό  Μπ<^τσαρης  έφώναξε  {ù  τό  σπαΟΙ  'σ  το  χέ^' 
<c  Ελα,  πασά!  τί  Λ<ΧΑΐωσές,  λαι  φ&^γέίς  ^νζίλι.) 
»  Γύρνβ  Ite ,  V  Tèv  t^iMv  μας,  'σ  τι?|ν  Ιρη[&ην  Tiiv  Riaçav, 
Èitt  và  σηίσι^ς  το  ΟρονΙ,  να  γένιτις  χάη  Σουλτάνος.» 
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0VfBRmB5  OS  socLi.  agi 

auriez  vu  les  Turks  fuir  à  pied  et  à  cheval. —  Les 
uns  fuyaient,  les  autres  disaient  :  «Maudit  sois*tu, 
pacha  !  —  Tu  nous  a  causé  cet  été  un  grand  mal- 
heur :  —  que  de  gont  turke  tu  as  perdue  1  que  de 
Spahis  et  d'Albanais!  » —  £t  Botsaris,  le  sabre  à  la 
main  y  s  écriait  ;  —  α  Viens  donc ,  pacha  !  pourquoi 
es-tu  chagrin?  pourquoi  fuis-tu  ainsi  en  poste? — 
Reviens  ici,  dans  notre  montagne,  (reviens)  dans 
cette  pauvre iûapha;  —  viens  y  poser  ton  troue; 
Tiens  t^y  &ire  sultan  !i» 


19. 


Ε'. 

ΠΟΛΕΜΟΙ  ΤΟΥ  ΣΟΥΛΙΟΥ.  (4) 

Μια  παπαό^ 

«  ΠοΟ  cMe,  Αά{ί.προ\>  τα  mt^tà;  «οΰ  «Me  MicoTvoponbi; 

»  TUXkh  (Αοαρϋλλα  Ιρχβται,  πβζοΰρα  χ»  χαβαλλα*  - 

J»  Δβν  elvai  μια,  iht  eîveei  £u6,  ^iv  elveii  rpeîç  xai  χέντι « 

3i>  Είναι  χιλιά^βς  ά^χοχτώ ,  χιλιά^βς  ίβχαννέα.  »  — 

«  Ας  Ι'ρχ^ωντ'  οι  παλαιοτουρκ-οι  1  τίποτβ  ^tv  ρ,άς  xa^vouv* 

»  Να  (XiàOouv  Αά[ΐ.προν  τ&  σπαθί ,  Μπ<{τ9αρΐ)  «τ^  τουφέχι, 

»  Τ'  άρματα  τΰν2ουλι«»τιβσόιν,  ττίς  'ξαχου9(ΐέν«ς  XaSÎm;.* 

^άν  άρχισβν  ό  πόλ£μος,  χ  άναψαν  τα  τουφ^χια, 

Τον  Ζβρβαν  και  τον  Μπότσαρτίν  φώναζ(ν  ό  Τσαβέλλας  · 

α  âptev  i  ώρα  το{>  αιταΟιοΟ ,  χ*  oc  πάψι^  τ^  τουφάα·  » 

Μιη^τΦαρης  άποχριΟηχβν  άπ^  (UTtpQ[(* 

α  ΔΙν  tîvat,  φώναζα  βαρβά^  βκαΟιοΰ  χαιρ^  άχήια  * 

»  2τα()ήτ'  άχόμα  α  το  χουντρί,  βαστάτε  το  λιθάρι  * 
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VI. 

*  ^  ■  k  a  ■ 

GUERRES  DES  SOULIOTES/ 

femme  d'un  papas  crie  d'Avarikos  :  —  «  Où 

êtes- vous,  enfanls  de  Tsavellas  ?  enfants  de  Botsa- 
ris,  où  êtes -vous?  — Une  nuée  de  combattants 
YÎeiit  (contre  nous)^  à  pied  el  à  ebeval  :  —  ils  ne 
sont  pas  un,  ils  ne  sont  pas  deux,  ils  ne  sont  ni 
trois  ni  cinq  mille  ; —  ils  sont  dix-huit  ou  dix-neuf 
mille.»  —  «Eh!  qu'elle  vienne ,  cette  turcailleî  que 
nous  fe|:a-t-eile  ?  —  qu'elle  vienne  voir  un  com- 
bat, (voir  trayailler)  les  fusils  des  Rlephtes:  — 
(qu'elle  vienne)  faire  connaissance  avec  le  sabre 
de  Tsavellas,  avec  le  mousquet  de  Botsaris, — avec 
les  amies  des  femraes  de  Souli,  de  Moscho  la  re- 
nommée! »  —  Quand  la  bataille  fut  commencée, 
quand  le  feu  de  la  mousqueterie  fut  allumé,  — 
Tsavellas  cria  à  Botsaris  et  à  Zervas  : — «Que  le  fusil 
se  repose,  le  moment  du  sabre  est  venu.  » — Mais 
Uolsaris  répondit  de  son  poste,  —  il  répondit  d'une 
voix  forte  :  «  Ce  n'est  point  encore  le  moment  du 
sabre  :  —  restez  encore  dans  l'épaisseur  (du  bois); 


ΠΟΛΕΜΟΙ  TOI  ΣΟΓΔΙΟΓ. 

»  ότι  οΐ  Τονρχ'  eivai  πολλοί,  ολίγοι  οί  Σουλιΰτβς·»— 
TÔTt  ri  «βίλληχάρια  του  χουιαζκ  6  ΤααβέΧλας  * 

Sk^  ίτηασορΦ  χαΐ  έσναααν  ταΐ;  Οιίχβας  των  βιταΟιάν  τους» 
Και  μπροστά  τους  (βο^βη^  τους  Τουριιους  σαν  xpuipuu 
Βδλή  πασάς  τους  φώναζκ  να  [t4  γυρνούν  ταΐς  πλάταις , 
Κ'  iwivot  τ'  flhcoxpvovToev  (tà  )e(xfu«  V  τά  μάχια  ' 
«C  Λβν  iiv'  ii&  τ6  Δέλβινον,  2ΐν  βίναι  το  Biicn* 
9  Eim  τά  2ουλι  τ'άκουστάν,  'σ  τάν  χ^σρον  'ξαιουβ|ΑέΜ»' 
φ  Είναι  τοΟ  Αά{4πρου  το  σπαΟι,  το  τουρχο(ΐΑτω[ανον  * 
»  έχαρ  την  Αρβανιτιαν  χ'  δλη  fOffX  τα  ^αΟ^α, 
SLoK  Tiktâmny^mç  Άτ^νΛύΐψ  τούς  ανίραις  των  γυναΐ«ς  * 
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GUBR&ES  DES  SOULIOTBS. 

gai  de  Ζ  vos  abm  derrière  le  rocher;  —  car  les 
Turks  sont  en  grand  nombre,  et  les  Souliotes  peu 
nombreux.» — Tsavellas  cria  alors  à  ses  braves: — 
«  Les  attendrons-nous  (donc)  encore  ces  chiens  d'Al- 
banais?» — (Pms)  ils  prirent  tous  les  fourreaux  de 
leurs  sabres  et  les  brisèrent, —  et  chassèrent  les 
Turks  devant  eux  comme  des  moutons.  —  Yéli 
pacha  criait  aux  siens  de  ne  pas  tourner  le  dos; — 
mais  les  siens  lui  répondirent  les  larmes  aux  yeux  : 
— «Ce  n'est  pas  ici  DeWinon;  ce  n'est  pas  ici  Ytdin  : 
—  c'est  SouU  le  Eameux,  le  renommé  dans  le 
monde  :  —  ici  est  le  sabre  de  Tsavellas ,  ce  sabre 
baigné  de  ^ang  turk,  —  (^ui)  a  fait  prendre  à 
toute  l'Albanie  les  vêtements  de  deuil;  —  (qui) 
fait  pleurer  les  mères  pour  leurs  enËamts,  les 
femmes  pour  leurs  maris,  η 


I 


Ζ. 

ΠΟΛΕΜΟΙ  ΤΟΥ  ΣΟϊΑΙΟΥ.  (5) 

^υγν^φον  ^αΰρον  σιάτςαζ/ί  το  Σοΰλι  χαί  την  Kiàçec»* 
όλη^ρουλα  Ιβρβχ^εν,  όλονυχ^ιΐς  ^ιονιζίΐ. 

άκ*      luQT^wn  ιτρ<ίβοιν«ν  {νας  λιγνός  λιβέντης  ' 
Àiro  τά  iàvvtvec  πιχρα ,  |Λαυρα  μαντάτβΕ  ^^'ρ^^  * 
«t  Ύλ  ΐϋάλληχαρια  τα  xocXà  ουντρ^φοι  τους  τά  χβίνουν. 
»  Λχουστβ,  Φώτου  τά  παιδιά  ^  του  Apegcou  παλλ^χβί^α, 
.   3»  Το  Δ£λοινον  το  άΐΓίστον  πρόίωσβ  τά  νχιίΐΛ  [mcç. 
3»  *2  τ*  Αλη  πασά  τά  ίρεραν,  τ3ί  Ιζ  άοάί*  ά^αία. 
»  Αύτος  τβΕ  T^mpoE  *σφοίζι,  των  iuÀ  ζωήν  χαρίζη, 
3»  Τοΰ  Δη(&ου  Apeéicou  του  υίου,  χβη  τ*  ά&«ρφο$  του  Φώτοι».  *  - 
Κ'  ^ΜΪνοι  καόώς  τ'  άκουσαν,  βαρ^ά  τους  χακοφάνη. 
<(  ΔκσιίΓοτα ,  τον  πρωτόπαπαν  έφώναζαν  χ'  οΐ  £ύο , 
»  Ψάλλ^  ολων  τα  ρηρ(.(^συνα  των      παλληχαριέβν  ρ(ζ' 
»  Τα  ^uOf  χαθως  τα  τέσσερα,  σφαγ(χ^να  τα  {iiETpoufU. 
λ  Ουτβ  ό  Τΰρύητνος  ζωήν  των  Σουλιωτών  χαριζβι* 
r  Ji  Ουτ«  Σουλιώτης  ζωντανές  ^σ  τα  χέρια  του  λογαται.  * 
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VII. 

GUERRES  DES  SOULIOTES.  ' 


Des  nuages  noirs  couvrent  Souli  et  Kiapha:  — 
il  a  plu  tout  le  Jour;  U  a  neigé  toute  la  nmt;  — 
et  Ton  voit  venir  du  coté  de  Sistrani  un  jeune 
Souliote  agile  et  leste. — Il  apporte  des  nouvelles^ 
de  tristes  nouvelles  de  iauiiiiia: — «Des  alliés  sont 
la  perte  des  braves  : — écoutez,  vous /les  en&nts 
de  Photos,  et  vous,  les  braves  de  Drakos  :  ' —  Del- 
vinon  est  traître;  il  a  livré  nos  frères;  —  il  les  a 
envoyés  tous  les  six,  tous  les  six  ensemble  au 
pacha,  —  Ali  en  a  fait  mourir  quatre;  à  deux  il  a 
iait  grâce  de  la  vie,  —  au  frère  de  Photos  et  au 
fils  de  Dimos  Drakos.  » — Photos  et  Drakos,  quand 
lis  entendent  cette  nouvelle,  en  ont  grand  dépit. 
—  «  Protopapas,  disent -ils  tous  deux  au  chef  de 
leurs  prêtres, —  dis  Tofiice  des  morts  pour  ces 
braves,  pour  tous  les  six  : — nous  les  tenons  tous 
pour  morts,  les  deux  comme  les  quatre.  — Car 
le  pacha  ne  fait  point  grâce  de  la  vie  aux  Sou- 
liotes  ; —  et  tout  Souliote  au  pouvoir  du  pacha  a, 
pour  nous,  cessé  de  vivre.» 


ΠΟΛΕΜΟΙ  ΤΟΪ  ΣΟΪΛΙΟΙ-  (β) 


Ëlvou  ô  Φώτος  ζωντανός,  πασάν  &έν  ir^ocxuvoei. 

Πασά  'χι t  Φώτος  το  σχαΟι ,  βεζιρην  το  τουφέχι.  — 

Εις  τ4ν  Φραγχών  τ^ν  'ξόριζαν,  χαΐ  *σ  τ  'άλλβ  τα  ^^yâTou 

Ηέ  τΐιν  ίουλιαν  ^πού  χβφιβτβηι  τοδτο  το  xàXoxaîjpi» 
13αλ&ταν  τον  BeXij  πασαν  fjLtaa  *9  το  Καχοαονλι. 
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GÛ£RR£S  DES  SOULIOTES/ 

«  (SoL'LioTKs),  mes  enfants,  ne  vous  rendez  pas; 
«  ne  devenez  pas  desBiuas. — (Pour)  Photos,  tant 
«  qoÏl  est  viTant,  il  ne  se  rend  à  aucun  pacha  : — 
«  Photos  a,  pour  pacha ,  son  sabre,  son  fusil  pour 
£t  Ton  a  exilé  Photos  dans  le  pays 
des  ί  raiiks,  dans  les  royaumes  étraiigers.  —  Oh! 
maudits  soyez- vous,  toi  Botsaris,  et  toi  &out* 
sonikas,  —  pour  rœuvre  que  vous  avez  fait  cet 
été;  —  c  est  vous  qui  avez  introduit  Yéli  pacha  à 
Kako-SouU! 
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ΠΟΛΕΜΟΙ  ΤΟΪ  20ΥΛ10Ϊ.  (?) 


Παργιΰτ€ς     ^«Tifmre  «  Ilapyi&reç'  τ&  jl«mC^e  * 
«  Πουλάκι^  ποΰθβν  ίρχβσαι;  πουλί  {aou,  icoC»  ιπηγάννικ; 
«  Àirà  Tè  2ouXilf^p|iLaiy  χαΐ    πςν  Φ^οφοάν  7η}γα(νω.'' 
«  Πουλαχι,  'πές  ^ιας  τίποτι ,  χάνέν  χαλον  [Μτντάτον  ^ 
«  Αχ!  τί  [ΐαντάτα  να  σας  'πω  j  τί  να  σας  ρ,ολογησω  j 
»  Π^ραν      2ο(>λι^  ιη^ρανβ,  χ*α&τ^ν  riv  Αβαρίχον, 
9  n^pflcv  Tiqv  Κιάφαν      χαχήν^  έ«^ραν  χβιΐ  ΙΒαοηινι» 
»     Ιχαψαν  τον  χαλογβρον  y,i  τέασι^ζος  vo{mctou{.  » 
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GUERRES  DES  SOULIOTES.  ' 


Un  oiseau  est  venu  de  SouU  :  les  Pargaoîotes 

Tont  qucbLiOMué ,  les  Parganiotes  le  questionnent  : 
—  «D'où  Tiens-tu,  oiseau?  oiseau,  où  vas-tu? »  — 
«  Je  viens  de  Souli,  et  m'en  vais  au  pays  des 
Fraoks.  ji  —  «Oiseau,  dis -nous  quelque  chose, 
quelque  bonne  nouvelle.  »  —  «  Ah!  quelle  nou- 
velle vous  dire?  que  vous  raconter  ?^(smon  que 
les  Turks  )  ont  pris  Souli  ;  ils  font  pris,  et  Avarikos 
aussi  :  —  ils  ont  pris  Kiapha  la  forte  ;  ils  ont  pris 
Kiounghi ,  —  et  ont  brûlé  le  caloyer  avec  quatre 
bommes.» 


ΠΟΛΕΜΟΙ  ΤΟΥ  ΣΟΥΛΙΟΥ-  (») 


Μ^ίνα  (ΐς  γάμον  ρίχνοντΜ}  pifva  χ*  tiç  χαροκόπι^ 
Ou^i  £ΐς  γά^ον  ρίχνονται ,  ούίέ  χ*  βίς  χαροχϋίιη. 
Α  Δέ<ΐΐΓω  χάμνβι  iroXe|jLov      νυ^ιφαις  χαι  ^γγονιβ. 
Αρβανιτιά  τ^  φλάχωβι    toG  AnfMuXâ  τάίν  κυργον· 
«  Γβώργαινα  >  ^νίζ^  τ'  άρματα  *  ^έν  eiv'  ίίω  τ&  Σούλι  * 
)j  Εύώ  έΐσαι  αχλάβα  του  πασά,  σχλάΒα  των  Αρβανίτων.  *— 
«  Το  2οδλΐ  χ*  αν  ιτρΟΦΧΐινησβ ,  χ*βΐν  τούρχέψεν  η  Κ.νάφζ, 
9  Α  Δίβιτ^  αφ ένταΐζ  Αιάιηίαις  iht  Ikapie,  ïèv  χάρινβι.  »  — 
Δανλι  ν  τά  χέρι  άρπαξβ,  χ^ρακ  χαί  νύμφαις  χραζιι- 
«  Σχλάβΐς  Τουρχων  μη  ζι{σω|Μν  *  παιδιά,  μαζί  μ*  ιλάτ<!  ' 
Και  τα  φασέχια  άναψ&,  χ'  ολοι  ^ωτια  γβνήχαν. 


GÛERKES  DES  SOULIOTES. 
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Vn  graod  bruit  se  fait  entendre;  les  coups  de 

fusil  pleuvent  :  —  est-ce  à  une  noce  que  Ton  tire? 
est-ce  dans  une  réjouissance? —  Ce  η  est  ni  à 
une  noce  que  l'on  tire ,  ni  dans  une  réjouissance. 
—  C'est  Despo  qui  combat  avec  ses  brus  et  ses 
filles.  —  Les  Albanais  Tout  assaillie  dans  la  tour 
île  Di moulas  :  —  «  Femme  de  George ,  rends  les 
armes  :  ce  n'est  point  ici  Souli;  —  ici,  tu  es  les- 
clave  du  pacha,  la  captive  des  Albanais.  » — «Souli 
a  beau  s  être  rendu ,  Kiapiia  a  beau  être  devenue 
turke;  —  Despo  n'eut,  Despo  n'aura  jamais  des 
Uapes  pour  maîtres.  «  —  Elle  saisit  un  tison  dans 
sa  main ,  appelle  ses  filles  et  ses  belles-fiUes  :  — 
«  Ne  soyons  pas  les  esclaves  des  Turks ,  mes  en- 
fants; suivez -moi  !  »  —  £lle  met  le  feu  aux  car- 
touches,  et  toutes  disparaissent  dans  le  feu. 
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LA  PKISK  DE  BÉRAT. 


ARGUMENT. 

J  Β  ne  sais  si  Thistoire  des  méchancetés  humaines  of- 

irirait  un  seconci  exemple  d'une  inimitié  comparable  à 
celle  d'Ali ,  pacha  de  lanninai  pour  son  roisin  Ibrahim , 
pacha  de  Rérat  ;  je  veux  dire  dVne  inimitié  aussi  ΐη· 
juste  et  aussi  longue,  aussi  calme  et  aussi  forte ,  aussi 
habilement  ménagée ,  .et  sattsiaite  avec  plus  de  mesure 
et  plus  en  détail.  Depuis  le  jour  où  AH  se  brouilla  ayec 
Ibrahim,  qui  lui  fut  préféré  pour  gendre  par  Kourd 
paclia,  jusquà  celui  où  il  l'enfernia  dans  un  cneliot 
pratiqué  sous  l'escalier  de  son  palais ,  afin  d'avoir  le 
plaisir  de  lut  passer  tous  les  jours  sur  la  téte ,  trente 
anuéeâ  s  écoulèrent,  dont  pas  un  jour  ne  fut  perdu 
pour  ce  triomphe,  graduel  de  la  haine.  Il  serait  beau- 
coup trop  lon^  de  tout  dire  là^dessus ,  et  je  ne  pourrais 
ti  ailleurs  c£ue  répéter  ce  qu'en  a  dii  M.  Pouqueville 
dapa  la^  vie  d'Ali  pacha  {  je  ne  toucherai  qu'au  fait  in- 
^pensable  pour  rîntelligence  de  cette  pièce. 

Ce  fut  eu  1810  (jn'Ali,  tout  puissant  en  Albanie,  en 
Epire,  en  Acaruaiiie,  et  maître,  par  ses  fils,  du  reste 
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a  ARGUMENT. 

de  la  Grèce,  jusquau  cœur  de  la  Morée,  se  crut  en 
position  de  porter  un  coup  décisif  à  Ibrahim ,  et  de  le 
chawer  de  son  pachalik.  Tout  le  ménagement  qu'il 
garda  ,  dans  cette  affaire  ,  envers  le  divan  qui  s'inté- 
ressait à  Ibrahim,  et  aurait  voulu  le  maintenir,  tut  de 
ne  pas  marcher  en  personne  contre  la  ville  de  Bérat, 
et  de  remettre  les  forces  nécessaires  pour  la  prendire  au 
fameux  bey  albanais ,  Orner  Vrionis ,  qui  eut  l  air  de  les 
employer  comme  siennes ,  et  de  guerroyer  pour  son 
compte,  en  les  menant  contre  Ibrahim,  avec  leqnd  il 
avait  d  anciens  dtiUièies.  Huit  niille  liommes  arrivèrent 
SOUS  les  murs  de  Bérat  et  en  firent  le  siège.  Ibrahim 
n'était  pas  en  état  de  se  défendre;  il  capitula  au  bout 
île  quelques  jours,  livra  liérat  et  tout  le  reste  de  son 
pacliaiik  à  son  ennemi,  et  n'obtint  pas  sans  difficulté 
la  permission  de  se  retirer  à  Avlone,  en  donnant  son 
fils  unique  pour  ota^e. 

C*est  a  i-ette  expédition  d  Ali  pacha ,  sous  le  nom 
dOmer  Vrionis ,  et  â  la  reddition  de  Bérat  par  Ibrahim , 
que  se  rapporte  la  pièce  suivante.  Je  n'en  ai  eu  qu'une 
seule  copie,  où  il  manquait  quelques  vers  à  la  fin;  niai^ 
la  lacune  était  aisée  à  remplir  et  l  a  été  heureusement, 
La  chanson  n'est  pas  remarquable  du  côté  poétique; 
mais  une  particularité  historique  qui  la  rend  intéres- 
sante, cest  une  liste  des  principaux  capitaines  de 
Klephtes  alors  soumis  à  AU  pacha,  qui  se  trouvèrent 
à  cette  expédition  peu  digne  de  leur  bravoure.  Le  ca- 
pitaine Iskos ,  que  Ton  y  voit  figturer,  est  le  père  du 
c^lief  du  même  nom  qui  se  distingue  aujourd'hui  dans 
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Tannée  grecque.  Ce  Varnakiotis  φΐΐ  8*y  trouve  aiuai 
est  Je  même  qui  depuia  s*eat  couyert  d*opprobre  par  la 
seule  trahison  dont  on  fût  entendu  parler  dans  la  révo- 
lution de  la  Grèce. 


ΙΑ'. 

ΑΛΙΙΣΙΣ  ΤΟΥ  ΜΠΕΡΑΤΙΟΥ. 

MoSpov  irotiXi  έχάΟονταν  V  τοδ  MicepotioO  χβίβτρην' 

MupioXoyouae  Ολιββρά,  χ'  άνθρώιηνα  λοκλοΟΜ- 

U  2iixoVy  παβα^  να  φνγω^εν,  να  πα|αν     τον  Αύλώνα. 
«  Αλη  πάσας  fuK(  lûUbw^e  μ2  ètmyrm  yCkiâieaç  * 

»  Φέριι  xeti  τον  Ô(4.^»{tmv,  τάν  ίχ€ΐ  χασνατάρην^ 

»  Για  να  οέ  àtÔG-ç  ζωντανον  'σ  τα  χέρια  του  Β^ζι^ ii. 

«  έρχονται  xm  των  χριστιανών  ιτολλα  καπετανάτα, 

»  Ô  ϊσκος  άπ'  την  Δούνισταν,  ό  υιος  του  Γρίβα  Γεώργο^, 

y»  Ζάγχος  άιτ*  τ^  Eepofxepov,  à  Γβώργης  Βαρνακιώτης , 

«  Τοΰ  Μιςουχοβάλλα  τα  ipai^iaf,  χαι  oi  2]uiXXoiiofAaào&» 

»  ό  ΔιβΕχος  χαι  ό  Πανουργίας,  χ^  οι  &υο  Κοντοϊανναίοι.  *— 

2άν  άναψεν  ό  πόλεμος,  χαΐ  η  φωτιά  επ^ρεν, 

Επεφταν  βόλια  σαν  βροχή ,  îcavovia  σαν  χαλάζι  · 

Κ'  οί  Κλέφτες  è^fimçSncm^  χ*  ·7π(^ησαν  V  τά  χβττρον. 

Τ^τβ  φων^  άχοΰβθκιχε  μίοα  «hrà  Tèv  πτ^ργον  * 

«  ΙΙαιίιάριου,  τί  βχοτονεσθε;  στα^^τε,  ποκλληχάριαΐ 

»  Τί  τόσον  αί|χα  χύνετε  j  ψύχατε  τήν  ανάρια  σας  ! 

»  2ταθγ;τε!  τώρα  τα  xAttitx  σας  φε'ρο^ΐλεν  τοΰ  χΛστρου.* 


Google 


XI. 

LA  PRISE  DE  BËRAT. 


Uv  oiseau  noir  s^est  posé  sar  la  citadelle  de  Bé- 

rat; — il  se  lamente  tristement ,  et  parle  en  langue 
humaine  :  —  «  Lève-toi ,  pacha,  iiiyons ,  sauvons* 
nous  a  Avlone.  —  Ali  paclia  iuud  sur  nous  avec 
dix-huit  mille  (combattants):  — il  amène  Orner 
Vrionîs  dont  il  a  fait  son  trésorier,  — pour  qu'O- 
rner te  livre  vivant  entre  ses  mains.  —  (Avec  lui) 
viennent  encore  plusieurs  capitaines  des  Chré- 
tiens, —  Iskos  de  Dounista,  iiis  île  George 
Grivas,  —  Zongos  de  Xévoméron  ^  George  Var- 
nakioti»,  ~  les-  descendant»  de  BookoraHas ,  len 
Skyllodimios  ^ —  Diakos,  PanourgiaS'  et  les  deux 
Konloginaimiew  m — Dès  ψ»  te  fea  eut  confméncé , 
dès  que  la  bataille  s  anima,- — les  coups  de  canon 
tombaient  comme  pluie,  les  boulets  comme  grêle. 
—  Les  Klephtes  tirèrent  leurs  sabres,  et  sautèrent 
dans  la  ville.  —  Alors  »  de  la  tour,  une  voix  fut 
entendue  :  —  «Mes  enfants,  pourquoi  vous  entre- 
tuez-vous? Arrêtez,  ο  braves: — pourquui  versez- 
vous  tant  de  sang?  épargnez  votre  bravoure  :  — 
arrêtez  î  uous  vous  portons  sur  l'heure  les  clés  de 
la  ville. 


LÀ  SOUMISSION 

DE  GARDIKI. 


ARGUMENT. 

Le  mas&acre  de  Garcliki  t,*st  peut-être  le  plus  horrible 
des  crimes  d'Ali  pacha  y  celui  dont  il  a  été  parlé  le  ρίμ» 
et  ayec  l'hotTeur  la  plus  unanime.  On  en  a  pinsienn 
réciu;  mais  celui  cju'en  a  donne  M.  Pouqueville,  dans 
dans  le  IIP  volume  de  son  voyage»  est,  à  ma  connais- 
sance, le  phis  complet  et  le  phia  intéressant  de  tons,  le 
devrais  le  t  opier  en  entier,  m  j  avais  besoin  de  tout  dire 
sur  cet  e££rojable  chapitre  de  la  vie  d'Ah;  mais  ce  sera 
bien  assez  d*en  retracer  sommairement  les  ciroonstanoes 
principales. 

Gardiki  e^t,  uu,  pour  mieux  dire,  fut  une  petite  ville 
de  l'Albanie  y  sur  les  frontières  de  TÉpire.  Vers  Tannée 
1768,  ou  peut*étre  un  peu  plus  terd,  cette  ville  lut  en 
guerre  avec  Ali  de  Tébéleu^  lequel  n'était  encore  alors 
qn*un  petit  bej  aventurier  »  subsistant  de  menus  bri- 
gandages. Dans  une  des  rencontres  de  cette  guerre ,  U 
fut  hattu  cî  fait  [in^oriuier,  avec  Kiiamko,  sa  mère, alors 
veuve,  et  avec  Khainitsa  sa  sœur.  La  première  était 
abhorrée,  dans  toute  la  basse  Albanie,  pour  ses  intii- 
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<»ues  et  pcîur  S('>  vice^,  pour  son  ambition  et  puur  l'ar- 
deur avec  laquelle  elle  excitait  AU  au  brigandage  et  au 
crine.  Khaïnttsa  était  trop  jeune  encore  pour  avoir 
roccasion  de  se  faire  abhorrer  personnellement;  mais 
elle  lut  enveloppée  dans  la  haine  que  ion  portait  à  sa 
mère;  et  tontes  deux  furent  indignement  outragées  par 
des  chefs  girdiktotes. 

Au  bout  de  quelque  temps ,  les  trois  prisonniers  lu- 
rent relâchés,  moyennant  une  forte  rançon,  et  Khamko 
fit  prêter  alo?s  à  son  fils  le  serment  d'exterminer  un  jour 
les  Gardikiotes,  en  puinuod  des  outrages  qu'elle  et  sa 
iille  avaient  reçus  de  quelques-uns. 

A  lepoque  où  Ali  prêtait  ce  serment,  il  avait  beau- 
coup à  taire  pour  acquérir  le  pouvoir  de  io  tenir;  ft  il 
ne  raccompUt  pas  aussitôt  quil  Tauraii  pu.  Lu 
Gardild  était  encore  florissant  et  libre,  et  même,  avec 
Argyrocastron ,  la  seule  ville  libre  qui  fût  encxïre  dans 
toute  1  étendue  de  sa  dominadon.  Miàis  ce  retard  η  était 
point  un  oubli  ;  on  va  voir  qu'il  en  prit  bonne  usure. 

Au  mois  de  février  iBia,  il  envoya  une  armée  en 
Albanie,  avec  le  projet  avoué  de  soumettre  Gardiki  et 
Argyrocastron  à  sa  domination,  il  commença  par  cette 
dernière  ville ,  qui  avait  passé  jusque-là  pour  imprenable, 
et  se  rendit  presque  sans  résistanc  e.  Gardiki ,  ayant  plus 
à  craindre,  se  défendit  mieux  ;  et  réduit  à  capituler,  ca- 
pitula du  moins  à  des  conditions  honorables.  Les  plus 
importantes  étaieus,  i'^  que  les  (iardikiotrs  seraient  trai- 
tés par  le  vizir  comme  ayant  toujours  été  ses  amis,  et 
que  nul  d'entre  eux  ne  serait  ni  recherché  ni  molesté 
pour  des  Îaits antérieurs  à  la  capitulation;  a* que  soixante 
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et  quinze  hevs  àvs  plus  distinguéî»  Ju  pays ,  eBtr» 
autree  Moitttaplui  packi,  Demir  Dost,  et  Sali  Goi»,  se 
MadraieDt  cooune  otages  à  UiuMm ,  où  tb  senaeRi 
traités  avec  tous  k>s  ('<^ar^  dne  à  levr  iwgf. 

Peu  lie  JOUI'»  aprè»  leur  arrivée  à  lannifta^  ces  soixaate 
et  qiiniseocafiea  furent  jetés  cbae  «ne  frison  pour  y  être 
étranglés  au  bout  de  quelques  autres  jourSk.  AU  prit  de 
nouveau,  avec  son  armée,  la  route  cle  Gaidiki,  et  lit 
Kakie  dans  un  de  ses  diâtaaux  nommé  iûiendiia,  situé 
an  sommet  d'un  rocher^  peu  loin  et  à  la  vue  de  Geidiki. 
A  cette  nouvelle  ajj|)aritinn  du  lia,  Li  surprise  et  la 
consternation  ^se  répandii^iit  pai'mi  les  Ijûnlikioles^ 
mais  un  liémut  chargé  de  les  lassurer  ne  terdn  pas  à 
paraître  ,  pour  leur  annoneer  que,  si  le  vizîr  verenrit  si 
vite  auprès  d'eux ,  c  était  par  l  extreBie  empresûcitteiil 
qu'il  avait  d'assurer  leur  bonheur,  et  pour  incfiter  fteuie 
la  population  mâle  de  Gardilû ,  depuis.  de  dix  ans, 
jusqu'à  la  dernière  vii^illciise,  à  se  reinlre  sur^le-cUaiap 
aupfès  du  pacha,  ain  de  recevoir  les  ténmignnges  de 
son  afVectîon. 

Les  Gaïuikiotes  hésitéiciii  a  obéir  :  leurs  .iLtrtH«*s 
n  'étaient  point  dissipées  par  ce  bénin  message ,  il  y  avait 
dans  toutes  ces  démonMations  de  teadaesat  de  lu  past 
d*Ali,  quelque  chose  d'étraoge  à  quoi  ils  ne  pouvaient 
eroire.  Mais  ils  avaient  déjà  Héchi  :  eu  livrant  pour  otar 
ges  les  honunes  les  plus  paissants  du  paj»,  iU  s  éisieat 
comme  Kvrés  em«mteee  ;  et  leurs  eoitragee  n'étaient 
plus  montes  a  1  idée  de  la  résistance,  ils  se  décidèrent 
donc  à  aœepter  rînvîtaiion  ém  paeha^  et  prirent  lecfa^ 
min  de  Kliendria  avec  de  tristes  pteseeiitiBfeeats,  se 
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retournant  phu  dfime  fois  pour  rtgunlcr  les  Mn 
h  TiUe  natale,  et  les  denwwgi  où  ib  venaient  «le  laieter 

Jeurs  femmes  et  leurs  Ûïïes,  Toute  la  population  iiùie 
de  Gerdiki  était  là ,  au  nombre  de  an  œnt  setsantenitz 
idiea.  Sur  oe  nombre ,  il  n'y  en  avait  pewt-être  paa  cent 

qui  insseut  nés  à  IVpoijiie  ou  ia  lucre  et  la  su-in  d  Ali 
a¥aieiit  été  outragées ,  et  probablement  pas  un  seul  de 
eeux  qui  avaient  commis  l'outrage. 

Ali  reçut  les  Gardikiotes  de  l'air  tendre  et  ravi  d'un 
père  qui  se  retrouverait  au  nuiieu  de  ses  euiants,  après 
«ne  kmgue  abeenee.  Qnand  il  ke  eut  bien  neswea , 
biens  caressés ,  il  les  pria  d*aller  l*atfeiiére  dans  l'en* 
ceinte  d  un  caravansérail  voi&in ,  où  il  leur  dit  qu  il 
allait  lea  snme»  et  où  il  poumit  e'entretanir  phia  oo» 
nodément  avec  enx  de  ce  qu'il  kitveitait  eMote  à  In» 
dire.  Les  Gaidikiutes  5e  rendent  an  caravansera*!;  ils 
y  entrent;  Ali  les  a  suivis  à  k  téte  de  ses  gardes,  et 
vient  se  poster  &  fnnique  entrée  de  l'eDeainte*  Là,  son 
projet  et  sa  ra^e  éclatent  :  il  donne  Toi < ire  à  se*  sol- 
dats de  tirer  snr  les  Gardikiotes,  et  de  tirer  jusqu'à  ce 
qu'il  η  en  reste  pas  tm  avec  «n  souÎBe  de  vie.  Les  soldats 
refusent  d'obéir;  niais  \v  massacre  τΓ^η  aura  pas  moinit 
lieu.  L  udàme  Athanase  Vaïas,  le  chet  des  valets  du 
palab,  s*ofiÎire  pour  Texécuter,  avec  ceux  auxqueb  il 
commande.  Son  offre  est  acceptée ,  et  aussitôt  la  porte 
et  les  luurs  du  caravansérail  se  garnissent  d  une  hi- 
deuse valetaille  de  sérail  qui,  le  fusil  à  la  maïUf  tire 
de  tous  côtés  sur  les  Gardikiotes ,  que  rien  ne  couvre, 
(juf  rien  n'abrite  dans  l'enceinte  vide  et  nue  où  ils 
sont  enfermés ,  et  le  feu  ne  cesse  qu'au  moment  où  il 
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u  y  a  plus  ni  hniit  ni  mouvement  dans  cette  enceinte, 
Pendant  que  cela  se  passait  au  caravansérail  de  ivlicu- 
diia,  d'autres  sicaires  entrés  à  Gardiki  les  armes  à  la 
main ,  en  arrachaient  les  femmes ,  après  toutes  sortes  de 
violences  et  d  insultes,  et  les  traînaient  devant  Khainitsa 

qui  mais  je  ne  yeux  point  achever  le  détail  de 

ces  horreurs. 

Je  n*ai  eu  de  la  chanson  suivante  qu  une  seide  copie, 
qui  n'est  peut-être  pas  complète.  11  me  semble  qu'il  doit 
j  manquer,  à  la  fin,  un  ou  deux  vers.  EUe  ne  comprend 
pas  le  massacre  de  Gardiki,  mais  seulenuiit  la  reddition  ' 
et  la  capitulation  qui  en  furent  le  prélude.  Le  poète 
a*est  arrêté  à  la  partie  la  moins  pathétique  et  à  l'intérêt 
purement  local  et  politique  de  son  sujet.  Peut-«tre  la 
pièce  fut-elle  composée  dans  i  intervalle  de  la  capitula- 
tion au  massacre.  Du  reste,  la  forte  impression  de  sur* 
prise  et  de  tristesse  que  causa  en  Albanie,  et  même  en 
Spire,  la  soumission  des  deux  seules  villes  libres  que 
l'ont  eût  pu  croire  jusque-là  oubliées  par  Ali  pacha ,  ex* 
plique  suffisamment  lexistence  de  la  chanson ,  et  même 
le  ton  exalté  et  passionné  du  prologue.  Π  existe,  siu-  h 
massacre  de  Gardiki,  une  ou  deux  autres  pièces  fort 
touchantes,  que  je  η  ai  pu  me  procurer. 
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Υ110ΤΑΓΗ  ΤΟΥ  ΓΑΡΔΙΚΙΟΥ. 

Κ,οΰχχοι,  να      λαλησ4Τ€,  πουλιά,  νά  βουβαΟήτ^! 
Και  σβις ,  χανρ.έν^  Αρβανιτιά ,  ολοι  να  τηχραθήτΕ  ! 
Το  Κβίφτρον  ivfootùfinn^  χ*  αύτ4  ^  Χου(ΜΪλίτνα* 
Γαρίίχι  iàv  χροβχύνησβ ,  ièv  0c  να  ιιροβχίΐινιίβτ^  * 
Μόνον  yupetki  πόλ£(Μν^  ÛeXei  να  πολ£{ΐ.ΐ)9ΐ;ι. 

Αλή  χασας  σαν     αχούσε ,  πολυ  του  χαχοφάνη  ' 
Iliecvci  χαΐ  γρά^η  (&icouioupii  {/.έ  το  ^βζι  του  χ^ερι  * 
<c  2*  βσέν\  Ι^ούφΐίΐ  ιιεχαϊα,  σ'  Ισέ^'  Ισουφ  άράπη* 
»  ILaâùèç  ii^c  το  yp^^fta  (&ου,  χ*  ι&ης  το  μκουΜυρίί  (&ou, 
»  Θ^λΐι»  Δβριίρι^ν  ζωντανον,  χ'  αύτον  χαι  τα  ΐΐαι^ιά  του. 
»  Θελω  τον  Μουσταφά  πασάν  ρι'  δλην  ττιν  γενεάν  του.  "  — 
i»  Μετά  χαράς  »  αφέντη  [ίου ,  εγώ  να  σε  τους  φέρω.  » 


XII. 


LA  SOUMISSION  DE  GARDIKI. 


Coûcoûs,  ne  chantez  plus;  oiseaux,  soyez 
muets;  —  pauvres  Albanais,  affligez  -  vous  tous  : 
—  Argyrocastron  s'est  soumis,  et  Khoumelitsa 
de  même,  —  mais  Gardiki  ne  s'est  point  soumis, 
et  ne  veut  point  se  soumettre  :  —  il  préfère  la 
guerre;  il  aime  mieux  combattre.  —  Ali  pacha, 
dès  qu'il  l'apprend ,  s'en  courrouce  fort  ;  —  il  se 
met  à  écrire  un  boiourdi;  (il  l'écrit)  de  sa  main 
droite  :  —  α  A  toi  lousouph  Kékhaïa ,  à  toi ,  lou- 
souph  Arabe  :  —  dès  que  tu  auras  vu  ma  lettre , 
dès  que  tu  auras  vu  mon  boîourdi ,  —  je  veux 
Demir  (Dost)  vivant,  lui  et  ses  eulants;  — et  je 
veux  Moustapha  pacha,  avec  tonte  sa  famille.» — 
«Avec  plaisir,  iiiun  aiaiue,  (avec  plaisir,)  je  (vais 
et  )  vous  les  mène  » 
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HYMNE  DE  GUERRE  DE  RIGAS. 


ARGUMENT. 

J  UPÀKB  que  plus  d un  lecteur  me  saura  gré  daToir 
ajouté  à  ce  recueil  la  pièce  suivante,  déjà  célèbre  et 

populaire ,  parmi  les  Grecs  ^  même  avant  de  devenir  leur 
hyrooe  de  guerre  contre  les  Turks ,  et  d  ac({uérir  par 
là  une  importance  historique ,  indépendante  et  bienau^ 
dessus  (II!  sou  uiérite  poétique. 

Higas ,  1  auteur  de  cet  hymne  ,  était  de  Vélestînos  en 
Thessalie.  Ayant  reçu  une  éducation  libérale,  il  suivit 
(labord  la  carrière  de  renseignement,  et  fia  proies- 
aeur  de  grec  ancien  et  de  français  à  Bucharest.  II  était 
dans  .toute  la  lerreur  ^e  la  jeunesse  ^  lorsque  le  bruit 
de  la  révolution  française  pénétra  en  Grèce ,  et  fît  sur 
lui  iujc  impression  qui  décida  de  son  MfTt.  Né  avec  une 
imagination  très-vive,  avec  une  grande  susceptibilité 
il  enthousiasme ,  il  s*enflamma  aisément  pour  les  idées 
de  patrie ,  dt:  gloire  et  de  liberté,  et  n'eût  bientôt  plus 
qu  lui  reve ,  celui,  de  la  restauration  morale  et  politi- 
que  de  la  Grèce;  plus  qu*une  affaire,  celle  de  concou* 
rir  de  toutes  ses  iacuhtvs  à  cette  restain  ation.  Ikaucoup 
de  hui  compatriotes  étaient  animés  des  mêmes  senti- 
mens  :  quelques-uns  des  plus  coturageux  et  des  plus 
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riches  se  concertèrent  avec  lui  ^  et  s  engagèrent  à  se- 
conder de  loua  ieors  noyem  see  pkns  patrtoiiqttes. 

Il  connaissait  trop  bien  la  Grèce ,  et  le  poids  qn» 
mettraient  ilaus  ses  moyens  la  bravoure  H  les  toim 
des  capitaines  de  Kiephtes,  pour  négliger  de  sasenrer 
de  leur  secours.  Il  se  mit  donc  à  chercher  dans  leurs 
montagnes ,  dans  iems  postes  d'Armatoles ,  partout 
enfin  y  où  il  pouvait  espérer  de  les  rencontrer,  les  plus 
renommés  et  les  plus  puissants  d*entre  eux.  Π  les  en- 
traîna par  ses  discours  ,  et  U  ur  lit  pi  imiettre  de  pr<'n- 
dre  les  amies  pour  la  délivrance  de  la  Gi^ce,  au  stgnal 
qull  en  donnerût. 

Ces  premières  dispositions  faites ,  il  se  rendit  à  Vienne, 
avec  cinq  ou  six  des  conjui^s  les  plus  dévoués ,  pour 
s'y  occuper  d^autres  préparatifs  également  indispensF 
bles  au  succès  de  la  conspiration ,  et  tmp  dîffieiks  on 
même  impossibles  en  Grèce.  Ce  fut  là  ψι  ή  conipo^  ft 
fit  imprimer  un  petit  recueil  dliymnes  destinés  à  lé- 
yeiller,  dans  Vame  des  Grecs ,  l'amonr  de  la  patrie, 
besoin  de  Timlependance,  et  rindigridiion  d'être  oppri- 
més par  les  plus  durs  et  les  plus  incorrigibles  des  bar- 
bares. Rigas  se  donna  toutes  les  peines ,  employa  tontes 
les  ruses  imaginables,  et  fit  heauconp  de  dépen<ie« , 
pour  envoyer  et  répandre  ce  petit  volume ,  parmi  ie^ 
Grecs  ;  il  j  réussit  peu  :  la  plupart  des  exemplaires  fuient 
arrêtés  sur  les  frontières;  et  ce  ne  fut  que  perdes  hi- 
sards  iieureiix  ,  qu'il  en  pénétra  quelques-uns  en  Grèce. 
Mais  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  que  l'effet  sur  1^ 
quel  Fauteur  avait  compté  f^t  produ  it  ;  il  y  eut  bîentM  mf 
infinité  de  copies  à  la  main  de  ces  iiyiuues  patriotiques; 
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H  tant  d'hommes  les  surent  par  cœur  quil  importait 

peu  désormais  qu  ils  tussrui  imprimés  ou  non. 

Un  autre  trairaii  de  Higas ,  égalemeot  relatif  à  sa 
grande  entreprise ,  et  dont  il  s'occupa  de  même  à  Vienne, 
fut  celui  d'une  carte  topographiqiie  de  la  Grèce  qu'il 
dessina  et  ût  graver  sous  ses  yeux , .  et  qui ,  malgré 
toute»  ses  imperfections,  n'en  passe  pas  moins ,  en  son 
^enre,  pour  un  monument  distingué  de  patience  et 
dïnstruction. 

Bfalheureusement  Rigas  n'avait  pas  à  beaucoup  près 
autant  de  prudence  que  de  aèle  :  le  bien  qu'il  pouvait 
laire  par  ses  lumières ,  par  son  activité  et  son  désin- 
téresseinent,  il  était  toiyours  prêt  à  le  compromettie 
par  son  humeur  pétulante  et  bnlaronne.  Ce  qu'il  avait 
tait,  faisait  ou  allait  faire,  tout  le  monde  le  savait, 
sans  en. excepter  Tambassadeur  turk  à  Vienne,  qui  du 
reste  n*y  fit  pas  grande  attention  :  c'était  un  Turk  in* 
dolent  et  superbe ,  qui  ne  comprenait  guère  quel  mal 
pouvaient  faire  au  sublime  Sultan  les  rêveries  d  un 
eodja  grec.  Mais  des  dénonciations  plus  graves  parvin-. 
rent  a\i  divan  ,  qui  les  comprit  mieux.  Rigas  et  ses  c oiu- 
pagnons  furent  demandes  par  lui ,  rendus  et  dticapités 
dans  la  première  viUe  turke  ou  ils  entrèrent  au  sortir 
de  l'Allemagne ,  c'esfrA-dire  à  Belgrade.  Heureusement 
pour,  beaucoup  de  braves  Grecs,  à  ses  nombreuses 
imprudences,  Rigas  n'avait  pas  ajouté  celle  de  laisser 
aucun  écrit  capable  de  compromettre  les  conjurés  de 
rintérieur ,  et  il  l)rava  avec  un  courage  adniirai)le  les 
tortures  par  lesquelles  on  essaya  de  lui  arracher  leurs 
noms. 

If.  ^ 
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On  s'attend  peut-être  â  ce  que  je  dise  ici  quelque 
chose  des  hymnes  patHotiques  de  Rigas.  J  aToueiai  qu  à 
les  apprécier  d'après  dee  prtBcipea  d'att  et  de  goût  aii 
peu  relevés  ,  ces  hymnes  ne  me  semblent  pas  d*uii  çnmd 
mérite  poétique.  Celui  même  que  je  donne  ici  ne  pa- 
lahm  peut-être  pas  une  oompoâtioii  distinguée  eu  aoii 
genre;  et  c'est  néanmoitis  de  beaucoup  le  meilleur,  le 
plus  original  pour  le  ton ,  le  sentiment  et  les  idées  ; 
celui,  eu  un  mot,  qui  va  le  plus  franchement  au  but  pour 
le({uel  tous  ont  été  fidia.  Mais  à  juger  de  cet  hymne  et 
des  autres  par  l'impression  qu'ils  ont  produite  et  pro- 
duisent encore  sur  les  Grecs ,  on  est  obligé  ά'&Λ  pren- 
dre une  opinion  plus  &vorahte.  Enrs  les  divers  fidts 
que  je  pourrais  alléguer  pour  prouver  que  Rigas  a  su 
toucher  |  dans  le  cœur  et  l'imagination  de  ses  coo^a- 
ttiotes,  des  cordes  très-aensiblee ,  j'en  lapporiefat  un 
qm  me  paraît  intéressant  et  décisif* 

fin  un  Grec  de  mes  amis  voyageait  en  Macé- 

dbiney  de  compagnie  avec  un  moine  oncalojer.  Arrivés 
dans  im  vQkge  dont  je  n*^  point  retenu  le  nom,  ik 
s  arrêtèrent ,  pour  se  reposer  et  se  rafiraîcliir ,  dans  la 
boutique  d'un  boulanger  qui  était,  en  même  temps, 
i'ambergiste  du  lieu.  Dans  cette  boutique  se  trouvmt  un 
garçon  boulanger  dont  raspectlesfrappa.  C'était  un  jeune 
Epirote  d  une  taide  superbe,  d  une  ûgure  de  la  beauté 
la  plus  fière,  et  dont  les  bras,  k  poitrine  et  ks  jambes 
nues  aunient  pu  donner  le  type  de  Tâégance  fondue 
dans  k  vigueur.  11  regarde  d  abord  attentivement  les 
deux  voyageurs,  et  se  tournant  vers  k  laïc  :  ·  Saven» 
vous  lire?»  lui  demanda-tpiL  Celui-ci  répondit  oui,  eur 
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quoi  le  jeune  Epirote  le  prie  de  vouloir  bien  Tenir  un 
instant  avec  lui ,  dans  le  champ  yoîsin.  Le  voyageur 
accepte  I  suit  le  garçon  boulanger  dans  une  espèce  de 
jardin  ou  d'endos  ouktvé  ^  ei  tout  le»  deux  s*a8se7ent 
sur  un  bloc  de  pierre ,  au  bord  d'un  champ  de  blé.  Le 
jeune  homme  plonge  alors  la  main  ddn$  sa  poitrine,  et 
en  tire  quel<{ue  chose  d'attaché  au  bout  d  une  ficelle 
passée  autour  de  son  cou.  Cétait  un  petit  livre  quil  pré- 
henia  au  voyageur,  trn  le  priant  de  lui  en  lire  quelque 
chose,  et  ce  petit  livre  c'étaient  les  chansons  de  Eigas.  Le 
voyageur  les  prend  et  se  met,  noto  à  les  chanter,  mais 
simplement  à  les  lire  avec  nfi  peu  de  déclamation.  Au 
bout  dun  moment,  il  lève  les  yeux  sur  son  auditeur  | 
mais  quelle  n*est  pas  sa  surprise  ?  son  auditeur  n*est  . 
plus  le  même  homme  :  son  visage  est  enflammé,  et  tous 
ses  traits  peignent  l'exaltation  j  ses  lèvres  enir'ouvertes 
frémissent ,  deux  torrents  de  larmes  tombent  de  ses 
yeux ,  et  tout  le  poil  qui  ombrage  sa  poitrine  se  re« 
dresse ,  s'agite  et  se  crispe  vivement  en  tout  sens.  »  Est- 
ce  pour  la  première  fois  que  vous  antendeac  lif»  ce  petit 
livre?» lui  demande  le  voyageur.  «Non  ,répondit4l;  je 
prie  tous  les  voyageurs  qui  passent  do  m  cii  lire  quelque 

chose;  et  j'ai  àé^fà  entendu  tout  cela.  »  «  £t  toi^oiirs  avec 
la  même  émotion  ?»  premier.  «  Avec  la  même  » , 

répliqua  l'autre. —  Si  ce  garçon  boulanger  vit  encore 
atyourd'hui ,  je  gagerais  volontiers  que  ce  n'est  plus 
dans  une  boutique ,  et  i  pétrir  iftt  pnn ,  qne  ses  bras 
août  employés. 


ΡΗΓΑ  ΘΟΥΡΙΟΣ. 

ώς  πότβ,  παλληχβφια,  να  ζοΰ^/ίΐν  *ς  τά  CTCvà, 
Μονάχ^οι,  σαν  λεοντβφια,  \  ταΐς  ρΰίχ^αις,     τα  βουνά; 
ΧιπιλΜης     x«tTowoi>|ifv,  να  βλ^ν«·(αν  κλαδιά; 
Να  τ^ν  χάσμον  για  dtv  icucpi^  βχλαβιά  ; 

άφίνω{&«ν  άίλλφια,  «ατρίία  χβη  γονβΐς, 
Τοιις  φίλους,  τα  παι&ιά  |ΐας  χ*  όλους  τους  συγγβνίΐς; 

Κ.αλι^Τ£ρα  ρ.ιό(ς  ώρας  Ιλβύόβρη  ζωή  , 
Παρά  σαράντα  χρόνιβν  οχλαβια  χβη  φυλαχι(« 
Τι  σ*  ώφβλιΐ,  αν  ζιίβι^ς  χαι  ήσαι  '(  τήν  σιύιαβια; 
2τοχ^άζου  πώς  σέ  ψένουν  χαϋ*  ώραν  *ς  τι^ν  φωτιά  * 
Βεζίρης,  Δραγου^χάνος,  αύθέντης     αν  γβν^ς, 
Ο  τιΐίραννος 

Δουλι^ίβις  Sk*  ι^μέρα  ύς  ^,τι  χ*  αν  ο*  eîirÇ, 
Κ*  αύτ^ς  xurrdfijii  imÛUv  το  αΙ[&ά  σου  να  ιιι^· 
Ô  2ουτσος,  6  Μουρούζης,  Πβτράχης,  ^xavs^o^ç, 
Γχίχας  χαι  Μαυρογέντις  καθρέπτης  eiv'  να  ΐ^ής. 
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JosQUES  à  quand,  ό  brairesynoos  (audra-t-U, 
comme  des  — vivre  seuls  dans  les  défilés , 

sur  les  hauteurs, dans  les  montagnes? — habiter  les 
cavernes ,  n'avoir  devant  les  yeux  que  des  forêts; 

—  iiiir  le  monde,  pour  (éviter)  la  dure  servitude; 

—  quitter  frères,  patrie,  parents,-*- nos  amis,  nos 
enfants  et  tous  nos  proches  ?  — 

Une  heure  seule  de  vie  libre  —  vaut  mieux  que 
quarante  ans  de  servitude  et  de  captivité.  —  A 
quoi  t'est  bon  de  vivre,  si  tu  es  en  esclavage?— 
Songe  que  Ton  te  fait  subir  à  chaque  heure  le 
martyre.  —  Tu  as  beau  être  un  drogman,  un 
prince,  un  vizir, — le  tyran  ne  t'en  fera  pas  moins 
périr  injustement. —  Tu  as  beau  t'asservir  chaque 
jour  a  ce  qu'il  dit,  —  il  n'en  épiera  pas  moins 
(l'occasiou)  de  buire  tou  sang.  —  Soutsos,  Mou- 
rousis,  Petrakis,  Skanavis,  —  Ghikas,  Mavro- 
ghénis  sont  des  miroirs  ou  tu  peux  regarder. — 
De  braves  capitaines,  des  papas,  des  laïcs, —  des 
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Κ'  ά^τ^ητ'  aXkoi  τόσοι  χαι  Toupxoi  χαΐ  Ρω^ι,ηοκ 
Ζωην  χαΐ  7;AouTOV  χ^δίνουν  χωρίς  τιν'  άψο^^ιΜ. 

ËXâtc  |L*  ha  ζηλον  βις  τοδτον  τον  xcopov 
Να  xflÎpftfitv  τλν  dpxov  ènàm  'ς  τοιν  αταιιρόν* 

β«λω(ΐβν      S)m  νά  iitouv  όρισρίν  * 

Κ«ι  τϋς  TCTpt^ûC  fv«ç  να  γένη  αρχηγός* 
ότι  χ!  4  éioiçriUÎ  ^(ΜΐάζΜ  τΐίΜ  «bi3ùi&«^ 

^  Ν«  τρώγ'  &νας  τον  άλλον,  αάν  τ*  άγρια  θηρία  * 
Και  τότβ  [ιέ  τα  χέρια  ^ψηλα  \  τον  oùpecvov 

»  *2  t4v  γνώμκν  τδν  τυράννοκν  vet  (a4v  èXilM  «οτέ  * 
»  MnTf  va  τοιις  ieuXeue»,  ^ήτβ  và  xXoveÔÂi, 

Eaç  t%  ταςί^τά  των  να  p.vi  παρα^οόω' 
»  Ëv<^b>  ζώ  *ς  Tèv  »Ϊ9{Αον,  ό  μονός  {jlov  σχοικύς 
»  ToS  να  τους  ά^ίσ«*  να  '^>Μη  οταθβρ<>ς* 
*  HiffTOf  ·ις  τη¥  ιτβττρίία  βΐΜΤρίββ«  τον  ζνγον. 
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agas  ont  été  égorgés  par  ua  glaive  inique;  —  et 
une  iafinité  d'autres,  Turks  et  Grecs,  —  perdent 

(à  chaque  instant)  leur  bien  et  la  vie,  sam  au- 
cune raison.  — 

Venez  tous  aujourd'hui  ^  de  la  même  ardeur, — 

faire  le  serment  sur  la  cxo'îx.  —  Qu'un  conseil 
d'hommes  ëminents  en  patriotisme ,  —  soit  pré^ 
posé  par  nous  à  l'organisation  publique  :  —  que 
la  loi  soit  la  première  et  l'unique  règle;  —  et 
qu'un  seul  homme  soit  le  chef  de  la  patrie; —  car 
elle  équivaut  à  la  servitude,  ianarchie, —  où  les 
hommes  se  dévorent  l'un  l'autre,' comme  les  bétes 
féi  oces.  —  Les  mains  levées  au  ciel ,  proférons 
donc ,  du  fond  du  cœur,  ces  paroles  à  Dieu  :— 


Ο  roi  de  l'univers,  je  te  jure,  —  de  ne  jamais 

me  rendre  à  la  volonté  des  tyrans, —  de  ne  jamais 
les  servir,  de  ne  point  m'en  laisser  séduire;  —  de, 
n'être  point  i^agiié  pat  leirrs  promesses  : — aussi 
long -temps  que  je  vivrai  dans  ce  monde,  mon 
unique  but  —  sera  de  les  anéantir. — Fidèle  à  la 
patrie,  je  combattrai  pour  briser  son  joug,  —  et 
serai  inséparable  de  mon  général.  —  Si  je  viole 
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9      ά/ώρίφτος  νά  ζη<η»  chcè  τον  Φτρατιιγον. 
»  Κ*  «ν  τρβφαβω  τον  ορχον,  ν'  άστράψ*  ύ  ούρανίς , 
»  Και  νά  μέ  χατβΜούσ^,  να  γέν*  ωσάν  χαικνός·  » 

^1  άνατολιάν,  χαι  âÛ9iv,  χαΐ  νοτον  χαι  l^opeàv 
Για  ττιν  πατρίέα  όλοι  νά  'χωρ,ίν  ρ,ιάν  χ,αρίιάν' 
Βούλγαροι  χ*  Λρββητιται  xeu  Σέρβοι*  χαι  Ι^ωριοι^ 
«  Νη«ιωται  χ*  ήιηιρωται,  {&έ  |&ιάν  χοινην  όρ|ΐιΐ^» 
Για  τι^ν  eXtudepiov  να  ζώθΜ(αν  Φΐςα(ΐι* 
ΙΙώς  eijiieôa  àvÂp&Îoiy  παντοΰ  νά  4αχοι»σ^. 
ΚαΙ  όσον  του  πολέμου  nlîv  τέχν^ιν  àypoutouv, 
έίω  ας  τρέξουν  Λοι  τυράννους  νο(  vixoCrv* 
Ëiû  έΧλάς  τους  xfMiCei  (α'  άγχαλας  άνοιχτας. 
Τους  SHti  β(ον,  τόπον»  αξίας  χαι  τιμάς. 
ίΐς  πότ*  οφιχλάλος  £ΐς  ξένους  βασιλβίς, 

νά  γένης  στύλος  τ^ίς  Ιίιας  σοι»  φυλής. 
Κάλλια  για  την  πατρίδα  χάνένας  να  χαθ^, 
ή  νά  χρβ|Μίση  φο^ίνταν  για  ξένον  'ς  το  σιια^ί· 

2ουλιάτ4κ  χαΐ  Μανιέβται,  λιοντβφκα  ξαχουβτά, 
ώς  νότβ  'ς  τοις  σνηλιαΐς  9«ς  xoipco^e  σφαλιβτα; 
Μαυροβουνίου  χαπλανια^  όλύμιτου  σταυραετοί  ^ 
Κ'  Αγραφων  τα  ξεφτέρια,  γδνήτδ  μια  ψ'-»^ςη. 
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mon  senneni ,  que  le  ciel  me  foudroie,  —  quHl 

rae  cousunie,  et  que  je  sois  réduit  en  fumée.— 

Au  levant,  au  couchant,  au  nord,  au  lauli,  — 
ayons  tous  le  même  cœur  pour  la  patrie,  — Bul- 
gares, Senriens,  Albanais ,  Grecs,  —  insulaires  ou 
du  continent,  du  même  élan,  —  ceignons  tous 
Tépée  pour  la  liberté. —  Qu'il  soit  su  partout  que 
nous  sommes  braves  :  —  que  ceux  (de  nous)  qui 
ont  appris  l'art  de  combattre  —  accourent  tous 
iâ  pour  vaincre  les  tyrans.  — La  Grèce  les  appelle 
les  bras  ouverts  :  —  elle  leur  offre  du  bien ,  un  sé- 
jour, des  dignités  et  des  honneurs*  —  Jusques  à 
quand  voulez-vous  c  tre  ks  oliiciers  des  rois  étran- 
gers? —  Venez,  et  soyez  les  colombes  de  votre 
propre  nation.  —  Il  est  plus  beau  de  périr  pour 
sa  patrie ,  —  que  de  suspendre  des  glands  d'or  à 
une  épée  dévouée  à  Tétranger.  — 


Souliotes  et  Maniotes,  lions  renommés,  —  jus- 
ques  à  quand  dormirez-vous  tranquillement  dans 

vos  cavernes? — Lionceaux  de  Mavrovouiti,  aigles 
du  mont  Olympe,  — éperviers  des  monts  Agrapba, 
η  ayez  tous  qu'une  même  ame.  — Frères  chrétiens 


26  ΡΗΓΑ  βΟΤΡΙΟΖ. 

Mi  T*  όφ(&ατα  'ς  τά  χέρια  χαθείς  σας  ας  fov^* 
Το  αίρί  σας  ας  βράσ-^      àucoMV  6m{mv  * 
MiJipol,  ρ4γάλ\  όρ.ώατ6  τυράννων  ταν  ^ςίχ^ον. 
Av^petbi  Bloxetoreç,  6ρ(χγίσατ*  Ας  θτ<ριά, 

αίμα  τΰη  τυράννββν  ^οφ)(σατβ  |ΐά  fueu 
Διλ^ίνια  τϋς  όαλασσης,  Mr&ipuc  rm  vnmSn^ 
tlç  άστροπτή  χυΟ^,  xtwtm  τάν  £χθρά#. 
θαλασσινά  της  Τ&ρας  χ^Ι  των  Ψαρών  πουλιά, 
Καιρός  th*  τ%ς  «ατρίίος  ν*  cbcoGm  r^v  XeûUfli* 
Κ'  do*        c      άρ^Αβίία^  βαν  «Qia  mu^ià, 
ό  ν<^(Μς  σας  προστάζω,  να  βάλβτβ  φ«·τιά. 
Μέ  ynà  χαρτιά  ολοι ,  [ΐιά  γνώ|Λη  ,  |uà  ψυχή 
Κτυπάτε  y  tvu  τυράννου  ή  ρίζα  να  χαό^. 
Ν*  άΜίψω(χ^ν  (ΐιαν  φΧ(ίγα  ηζ  ^tiv  τι^ν  Toupxucv, 
Να  τρέζ'  oiro  τήν  Β<$βναν  Ιως  τι^  Àpomov. 
^Ψηλά  tiç  τάς  σηριαίας  σηχάστΒ  τάν  σταυρόν, 

ωσάν  άστροικΑίχια  ktuvcits  t4v  έχΟρ^. 
Ποτέ  ριή  στο5^ασΟητ£,  οτ'  eîvai  ΐυνατός* 
Καρλιοχτυν^  χαι  τρέ[Λ«ι  σαν  τον  λαγ&ν  χ*  α(»τός. 
ΤριακόσΐΜ  Κιρζαλϋίβς  τ4ν  &αρια»  να 
Πώς  icv  '[tvopet  |ù  τόπια  &|λΐ(ρός  τους  να  στα0^« 
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des  borck  da  Danube  et  de  la  Save, —  que  ctiacun 
de  vous  se  montre  les  armes  à  la  main  ;  —  et  que 
votre  sang  bouillonne  d'une  juste  colère. —  Petits 
et  grands,  conjurez  la  ruine  de  la  tyrannie.  — 
Vaillants  Macédoniens ,  élancez- vous  comme  des 
animaux  de  proie,  —  et  versez  tous  à  la  fois  le 
sang  de  vos  tyrans.  —  Dauphins  de  la  mer,  dra* 
gons  des  Iles, —  fondez  comme  la  foudre ,  fondez 
sur  reimentt.  —  (Nseaux  marnift,  d'Hydra  et  de 
Psara , —  il  est  temps  d'écouter  la  voix  de  la  patrie. 
—  £t  vous  tous ,  ses  dignes  en&nts,  qui  servez 
dans  la  flotte ,  —  la  loi  vous  commande  de  lancer 
le  feu.  —  D  un  même  cœur,  d'un  même  esprit, 
d*une  même  Moe,  firappes  ton»:  que  le  tyian 
périsse  jusque  dans  sa  racine.  —  Allumous  en 
Turquie  une  ûamme , — qui,  de  la  Bosnie,  s'élance 
jusqu'en  Arabie.  —  Élevez  la  croix  au  haut  de  vos 
bannières,  —  et  frappez  votre  ennemi  comme  la 
foudre.  —  Ne  vous  imaginez  pas  qu'il  soit  fort  : — 
le  cœur  lui  bat  eL  il  tremble  comme  le  lièvre.— 
Trois  cents  (  brigands)  kirsales  lui  ont  faut  voir, — 
qu'avec  ses  canons  devant  lui,  il  n*a  pu  tenir 
contre  eux.  — 


ΡΗΓΑ  ΘΟΤΡΙΟΣ. 

Sumnivere ,  μην  ^e6e  ένάντιοι ,  έχ'^ροί* 

Για  T/jv  èXsjôepiov  imioGaav     την  ^ωτια, 
Οδτω  χ^η|ΜΪς,  ά^έλφια,  ν*  άρπάξω^ιβν  (ΐέ  (lUC 
Τα  Μ^α,  VOC  έβγοαμιν  αίνο  «ιιφ^ν  σχλαβια. 
Να  β^αξιψβν  τοιις  λ»ιιοικ«  βαβτοϋν. 
Και  έλληνας  τολμών  σχληρα  νά  τυραννούν. 
^τ£ρςάς  κ.αι   ς  τά  πέλαγη  νά  λά|χ.ψ'Λ|  ΰ  σταυρός , 
Νά  *λΟΐ9  iixoiotfdvD,  να  λιιψη  ό  εχθρ^· 
0  χόβ|Μς  να  γλιττώσι^  από  φριχτίητ  «ληγ^ν, . 
cXeuOepoi  να  ζω(αν,  αδέλφια,  eiç  τήν  γην. 


HYMNE  DE  GUERRE.  %g 

Que  tardez-vous  donc?  pourquoi semblez-vous 

morts?  —  Réveillez-vous ,  et  ne  soyez  plus  divisés , 
plus  ennemb.  —  De  même  que  nos  ancêtres  se 
levèrent  comme  des  lions  —  pour  la  liberté,  et 
se  précipitèrent  dans  le  ieu  (de  la  guerre), —  de 
même  nous,  6  mes  ifirères ,  prenons  tous  à  la  fois 

—  les  armes  et  sortons  de  la  cruelle  servitude. — 
Détruisons  les  loups  (cruels)  qui  souffrent  le  joug, 

—  et  osent  durement  tyranniser  les  Grecs. — Que 
la  croix  brille  sur  la  terre  et  sur  les  mers,  —  que 
la  justice  arrive,  et  que  l'ennemi  disparaisse  ;  — 
que  le  monde  soit  délivré  d'un  horrible  fléau; — 
et  YiTons  libres  et  en  frères  sur  la  terre. 
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LA  MORT  DE  DIAKOS. 


ARGUMENT. 

CI  une  pièce  où  le  nérilepoéti^te  de  Teiécutian 
se  tnmve  réuni  à  Fititefdt  bicD  enpérieiir  encore  du 
s^eu  Ici  du  moins  ie  poète  populaire  ne  sera  pas  k 
ttaà  historien  de  son  hétoêi  ^  lorsque,  comme  tint 
d'antras ,  celte  IvaBche  et  naiTe  inspinlion  de  la  Muse 
nationale  de  la  Grèce  moderne ,  tombera  dan&  l  ouLli ,  le 
iait  et  l'homme  anaïquels  elle  est  consaccée  ne  seront 
pas  entraînés  dans  cet  oubfi.  LΈttrope  endire  anra 
appris  auparavant  le  nom  de  Diako^  ^  eUe  sauia  (jue 
Ûiakoe  iat ,  dans  la  lutte  actuelle  de  la  Gièce ,  le  pre* 
mier  bmve  i;uî  secova  le  jong  des  Tkirks,  le  premkr.  , 

<jui  combattit  pour  l  indépendance  de  la  terie  natale, 
le  premier  qui  mourut  pour  elle. 

IHakos  était  un  ancien  Klephie  ou  Armatole  de  ia 
Livadie ,  très-renommé  pour  sa  bravoure ,  pour  la  uo- 
hle  loyauté  de  sou  caractère,  et  même  pour  rëtonnante 
beauté  de  sa  petionne.  Lonqne  Od jssée  iîit  envoyé  par 
Ali  pacha  en  livadie ,  en  qualité  de  commandant  mi- 
litaire ou  de  chef  d'Armatoles ,  Diakos  fut  désigné  pour 
son  tieutenant,  on  commandant  en  second;  et  il  s*é« 
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lera  bientôt  entre  les  deux  l)raves  un  démêlé  sérieux, 
dans  lequel  Odyssée,  qui  η  était  alors  que  le  capitaine 
d'Ali  pacha  y  neuf  pas  Tayanlage.  Heureusement  poar 
la  Grèce ,  ces  débats  durèrent  peu  ;  et  les  deux  béros 
unis  par  les  mêmes  sentiments  et  par  le  même  intérêt , 
se  trouTèrent  prête  d'avance  à  oombatlre  pour  la  même 
cause. 

Έλ  i8ao,  Odyssée  ayant  été  obûgé  de  se  rendre  à 
lannina  auprès  d'Àli  pacha,  qui  avait  à  se  défendre 
'  contre  l'amée  turke,  Diakos  se  réfugia  dans  les  monta* 
gnes  ,  et  se  trouva ,  en  son  absence ,  le  seul  comman- 
dant militaire  de  la  ÛTadie ,  avec  toute  Tinilueuce  que 
lui  assuraient  sa  probité  et  son  coumge.  Durant  toute 
Tannée  i8ao,  il  se  tint  tranquille,  et  se  contenta 
d'attendre  les  événements  et  Tissue  douteuse  encore 
du  si^  de  lannina ,  dont  k  conduite  Tenait  d'être 
confiné  à  Khonrchid ,  pacha  de  la  M  orée. 

Ce  fut  au  milieu  des  difiiciihe's  et  des  inceititudes 
de  ce  si^e  fameux,  que  les  Souliotes ,  réconciliés  avec 
Ali  pacha  >  recouyrèrent  la  possession  des  montagnes 
dont  ils  avaient  été  chassés ,  il  y  avait  seize  ans;  et  le- 
vèrent les  premiers ,  contre  la  Porte,  1  étendard  de  Tin- 
dépendance.  Presque  au  même  instant,  Diakos  stimulé 
par  des  instigations  téméraires ,  prodaniait ,  de  son 
coté  ,  la  liberté  grecque,  en  Livadie,  et  donnait  à  k 
Morée  l'exemple  et  le  signal  de  rinsurrection.  Tous  ces 
mouvemente  coïncidaient  avec  ceux  de  la  Valacbie  et 
de  la  Moldavie;  et  ils  tîclataieni  tous  si  a  propos  ptiiir 
Ali  pacha,  alors  serré  de  près  dans  sa  Ibrteresse  de 
lannina,  qu'ils  avaient  lair  d'être  suscités  par  Ini.  · 
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Kbourchid  pacha  pensa  qu  en  envoyant  de  suite  des 
Croupes  dans  les  parties  insurgées  de  la  Grèce,  il  ferait 

aussitôt  rentrer  ce  pays  dans  lObeissance,  et  prévien- 
drait, par-là ,  de  nouveaux  troubles.  £n  conséquence, 
il  détacha  du  siège  de  lannina  huit  ou  dix  mille 
hommes,  avec  lesquels  il  ordonna  a  Omcr  Vrionis  de 
se  porter  en  Morée  pour  y  réprimer  la  sédition ,  et  de 
châtier,  en  passant,  les  Livadiens  et  Diakos. 

Iniornu;  de  la  marche  dOnicr  Vrionis,  Diakos  se 
prépara  à  la  déiense,  et  leva,  dans  le  pays,  quelques 
troupes  dont  il  renforça  sa  bande  d'Araiatoles.  A  la 
téte  de  cette  petite  armée,  îl  alla  occuper  le  pont  d'A- 
iamauna  sur  le  Sperchius ,  poste  naturellement  avan- 
tageux, et  de  plus  fortifié  par  quelques  mauvais  ou- 
vrages réputés  redoutables  par  les  Turks.  A  peine  Diakos 
s  etait-il  établi  dans  ce  poste,  qu  il  y  Îut  attaqué  par  Orner 
Vrionis  ;  mais  les  milices  qull  commandait ,  n*ayant  au- 
cune idée  de  la  guerre ,  et  épouvantées  de  Ténorme 
disproportion  de  leur  nombre  avec  celui  des  Turks  , 
lâchèrent  pied  au  premier  feuu  Diakos  resta  seul  au  mi- 
lieu des  ennemis,  avec  une  vingtaine  de  ses  Pallikares  , 
et  le  reste  se  passa  comme  le  ra(  oiiu-  la  <  luuiioii. 

Tzi  eu  deux  copies  de  cette  pièce ,  dont  je  dois  l'une 
aux  soins  d*un  Grec  dont  Tamitié  m^est  chère,  et  qui  Ta 
prise  hiu  les  Lieux  mcmes  on  la  pièce  a  été  composée: 
j'ai  choisi  dans  chacune  de  ces  deux  copies  les  leçons 
qui  m'ont  paru  les  meilleures. 
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ΙΔ'. 

ο  ΘΑΝΑΤ02  ΤΟΪ  ΔΙΑΚΟΥ. 

Πολλή  (Λαυρι#Χλοι  «Xeoutati  {ΐαυρη  9«ν  xoXuocouta* 
iv  6  KecXuSoc  Ιρχβται^  x&r^  *Α·β·ντοΜΐν¥ΐ)ς. 
Ούί*  ό  Καλύβας  ep^exai,  &ύ^^  ο  Δββ«ντοϊαννιις  * 
όρ,έρ  Βριονης  πλάχωσε  (ΐέ  ίεχοχτώ  χιλια^αις. 
6  Διάχος  «àw    άγροάκιιβ·^  «ολ^  ταιι  κβοιοφ^ηι- 
Ψηλήν  fm'kt  έσιίχωσβ,  τον  «ρωτόν  tou  φωνάζκ' 
α  Το  στράτβυ^ΐιά  |JLOu  σύναζα,  (tebs  τά  ποιλλγιχά^ια. 
»  Δ<^ς  Touç  (λίταρούπιν  ictpcoviiv,  χβΑ  β^λια    τβκ  φού;^τιΐ(. 
3^  Γλιγωρ«  *  ΜΙ  να  ιηά«ω(Μν  χάτι»  V  τήν  Αλαμ^τΝίν, 
»  ÔiToy  τα^πόρια  δυνατά  e^ei  χαΐ  |ατ€ρίζΜΐ.  »  — 

έπηραν  τ'  αλαφρά  Φπαόια  χαΐ  τά  βαρεά  Tou^éxui, 

^2t4v  Αλα|Αάννβτν  ίφθαβαν,  x'Iinatffln  τ«  TaixT^t^Mt* 
«  Καρδιά,  παιδιά  μου  ι  φώναζβ,  icaiiià,  μή  φοβΐ)^* 
»  Àv^peia,  ώσαν  έλληνας,  ώαάν  Γρα«Μ»1,  σταόϋτβ. 

Èii^t  έφοβκ(θηχαν,     éextfpmow  V  το^  λ^ους. 

Ëpieiv'  d  Διάχος  'σ  τιϋν  φωτιαν  {tè  ^βκοχτίι  λββέτνακ. 

Tpaïs  ώραις  έπολ^ριοΑ  μέ  ^Μοχτ»  χιλιά&αις. 

2χ^ίσ6ηχ6  το  τουφέχι  του,  χ'  έγινηχε  χομμάτια. 

Και  τ&  9ΐραΑι  τον  ίσυρβ ,  χβΑ  ^9  τ4ν  φωτιαν  Ιμβϋχιν. 

έχοψβ  Τονρχο!ΐ(  αίΓΐιρονς  κ*  έφτα  ριικολουχρίΐταβάί«(· 


ι 
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XIV. 

LA  MORT  DE  DIAKOS. 

  pa  êmm 

Une  grosse  nuée  de  combattants  ^'avance;  noire 
comme  (une  nuée  de)  corbeaux.  —  «Est-ce  Kaly- 
vas  qui  arrive e&t-ce  Lieventoïanuis ?» — «Ce  n'est 
point  Ralyras  qui  arrive;  ce  n'est  point  Leven* 
toiarinis  —  C'est  Orner- Vrionis  qui  fond  (sur  les 
Grecs),  atec  dixrfantt  mille  Turks.» — Ausutôt  que 

Diakos  l'apprend,  il  en  est  en  grand  souci j    -  il 
élève  fortement  la  voix,  il  dit  à  son  lieutenant: 
— «Rassemble  mon  armée,  réunis  mes  braves; — 
doune-leur  de  la  poudre  en  abondance,  des  balles 
à  poignées. — Vite!  allons  sons  poster  là4>ae,  dans 
Alamanna,  — où  il  y  a  de  forts  retranchements, 
où  il  y  a  des  abris,  »  — Ils  prirent  leurs  sabres  lé- 
gers, (ils  prirent)  leurs  pesants  mousquets, —  s'en 
allèrent  à  Alamanna,  et  occupèrent  les  retranche- 
roentot — «  Courage ,  mes  en&mts,  s*éerie  Diakos  ; 
(mes)  eniaot&y  n'aj^ez  pouit  peur:  —  soyez  vail- 
lants comme  des  Hellènes;  tenez  ferme  comme 
(les  Grecs.» — Ils  eurent  peur;  ils  se  dispersèrent 
dans  les  bois;  —  et  Diakos  resta  dans  le  feu  avec 
dix-lmit  braves  : — il  combattit  trois  heures  contre 
tiAX-iiuit  mille.  —  Son  fusil  éclata  et  se  mit  en 
pièces;  — il  tira  son  sabre,  s*élança  dans  le  feu, 

3. 
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36  θΑΝΑτοζ  ταγ  διάκου. 

Πλην  Tè  9vM  του  leiceemv 

Χίλιοι  τον  îk^pocv  άπ'  έ^προς  χαΐ  £υο  jCkuiiiç  πίσα». 
Κ*  Ôpip  Βριονγις  {^(.υστιχοΕ  V  τον  ^ρομον  τον  έρώτα* 
«  Γίνβσαι  To£fp)eoç,  Διάχο  μου,  τι^ν  ιήστιν  <ιου  ν*  iÙ^^; 
»  Να  προαχυνας  εις  το  τσα^^ι,  την  èJϋcλη<7ιαv  άφηοι^ς;*-* 
Κ'  txeïvoç  τ'  άπεχρίθηχε ,  χαΐ  μέ  θυμον  του  λέγει  * 
Μ  Πάίτβ ,  Χ*  l^etç  χ*  ή  «ίντις  ηβς ,  μουρτάτβ^,  νά  χοΝτι . 
»  έγ  ωΓροαχος  γβννι(6ηχα,  Fpaucèç  6έλ'  άποαόάνίΑ. 
»  Αν  θέλετε  χείλια  φλωρια  καΧ  χ^ίλιους  μαχριουτιέίαις , 
ν  Μ<$νον  πέντ^  2ζη  ι^μ&ρων  ζωήν  να  |£θυ  χ^αρίστβ , 
»  όσον  νά  φΰάσ'  d  ό&υσσιυς  χαΐ  ô  θβηάσης  Ββας.*— 
2ecv  τ^  αχουσ'  ό  Χαλίλ^Μηης  ,  {tà  ^obcpoa  ψοιναζει  * 
«  Χίλια  ιρουγγια  σας  ίίνω  *γώ ,  χ'  àxôjJta  ^«ντβοι^, 
»  TÀV  Διάχον  να  χαλάσ^τι,  τον  φοββράν  τον  rùd^xv' 
»  ότι  θα  αβυσ*^  την  Τουρχιαν  χαΐ  όλον  το  Δ£βλ6τι.  ^ 
Τον  Διάχον  τότε  ^Tipavs,  xat  'σ  το  σουβλι  τον  ^a>.2V 
0λι(ρβον  τον  éoTtÎam,  χ*  α&τ^  /ααογελο(ϊ«ι. 
Tiiv  ιησην  τους  τους  δβριζ»,  τους  iXejt  {&ουρτάτ«ις* 
α  Ε^^έν'  αν  έσουβλίσετε ,  ένας  Γραιχος  ίχαΠη  * 
»  Ας  YiV*  χβίλά  6  όίχκηώς  χ*  d  χαιητάν  Νιχητκ;. 
»  Αύτοι  6ά  χάψουν  τ:ην  Toupxm  χ*  ^λον  σας  το  Διβλίτι/ 
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LA  MOET  JDE  DIAK.OS. 

—  lua  des  Turks  sans  iiumbre,  et  sept  bouloukba- 
chis. — Mais  son  sabre  se  bhsa  par  le  haut,  par  la 
poignée, — et  Diakos  tômba  vivant  entre  les  mains 
des  ennemis. — Mille  le  tenaient  par-devant, deux 
mille  par-derrière  ; — et  Orner  Yrionis  le  questionne 
secrètement  en  cbeiuui  :— «.Veux-tu  te  faire  turk , 
Diakos?  Veux-tu  changer  de  croyance? —  Aban- 
donner l'église,  et  adorer  (Dieu)  dans  la  mosquée  ?» 
— £t  Diakos  lui  répoud;  il  lui  dit  avec  colère  :  - — 
«Laissez-moi,  vous  et  votre  religion,  Turks  im- 
purSy  puissiez-vûus  périr!  —  Je  suis  né  Grec,  et 
Grec  je  veux  mourir. — Mais  si  vous  voulez  mille 
pièces  d'or  et  mille  makhmou t  is  (je  vous  les  doiiiie), 
— pour  me  laisser  la  vie  seulement  quatre  ou  cinq 
jours,  — jusqu*à  ce  que  vienne  Odyssée  ou  Àtha> 
nase-Vaïas.  » — Khaiii-bey,  des  qu  il  entend  ces 
paroles,  dit  en  pleurant  :  —  «Et  moi,  je  vous 
donne  mille  bourses,  et  cinq  cents  en  sus,  —  pour 
que  vous  &ssiez  périr  Diakos,  ce  terrible  Klephte  : 

—  sinon  il  détruira  les  Turks,  et  tout  leur  ροη· 
voir.  »  —  Ils  prirent  alors  Diakos  et  le  mirent  au 
pal  ;  — ils  le  levèrent  tout  droit,  et  lui  souriait  : — 
il  insultait  à  leur  croyance;  il  les  nommait  im- 
purs :  —  «  Si  vous  m*avez  empalé ,  ce  n*est  qu'un 
Grec  lie  inui  t.  —  Que  le  capitaine  Odyssée,  que  le 
capitaine  Nikitas  soient  sau&;  —  et  ils  exterroi- 
lieront  la  Turquie,  et  tout  votre  pouvoir!  » 


LA  MORT 

DE  GEORGAKIS  ET  DE  PHARMAKIS. 


ARGUMENT. 


L«e  deux  chaneoDâ  euivantee  sont  toutes  les  deui^  re* 
latives  à  lu  mort  du  capitaine  Georgakis  et  de  son  ami 

Pliai  makis ,  moi  t  que  l'on  peut  regarder  comme  la 
vraie  catastrophe  des  révolutions  de  la  Moldavie  et  de  la 
Valachie,  en  182 1.  Lliisloire  rendra  justice  aux  efforts 

hëroïijues  de  ce  brave  capitaine ,  pour  assurer  le  succès 
d'une  entreprise  ou  ii  η  y  a  eu  de  glorieux  et  de  sensé 
que  ce  qu'il  y  a  £iit  lui«méme.  Je  me  serais  estimé 
heureux  de  pouvoir,  sur  ce  point ,  devancer  de  quel- 
que temps  les  éloges  souvent  tardifs  de  l'histoire;  et 
c'était  dans  cet  espoir  que  j  atais  reoteiUi  sur  la  vie  et 
les  actions  de  Georgakis ,  beaucoup  de  renseignements 
sur  1  exactitude  desquels  il  m  était  permis  de  compter. 
Mais  le  temps  me  manque  pour  rédiger  ces  matériaux, 
même  en  consentant  à  les  rédiger  arec  négligence  ;  et 
je  me  borne  à  donner  sur  Georgakis  la  courte  notice 
qui  suit  :  elle  m*a  été  fournie  par  un  jeune  Grec  d'un 
esprit  distingué  qui  s'est  trouvé  à  portée  d'avoir  sur 
son  brave  compatriote  des  renseij^nemt  iiU  précis  et 
rertains,  et  qui ,  s'il  eût  entrepris  d'en  écrire  1^  vie  en 
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4ο  ARGUM£NT. 

détail ,  iii*eiit  épargné  et  la  peine  de  chercher  moi-mêinc 

des  iiiioi  in.itiuns  sur  ce  sujet,  et  le  regret  de  ne  pouvoir 
en  ce  moment  les  communiquer  au  public. 

Georges,  ou  Georgalcis  Olympiote  ,  naquit  dans  un 
village  du  luont  Olympe  en  The&&alie  j  c'était  on  honiuic 
d*un  extérieur  simple  et  modeste;  la  réputation  debn> 
voure  qu'il  s'était  laite  dans  sa  jeunesse  lui  attira  kpef- 
secutK)ii  des  pachas ,  et  le  força  de  se  retirer  en  Vali- 
chie  f  où  peu  après  il  trouva  Toocasion  de  se  montrer 
avec  honneur  dans  la  carrière  militaire.  On  le  vit,  du- 
rant la  guerre  des  Uusses  avec  les  Turks,  harceler 
continuellement  Tennemi,  lui  enlever  ses  convois ,  et 
battre  }xirfois  des  corps  entiers  avec  la  poignée  de 
bravt's  (loiiL  il  s'étail  entoun'.  Le.  traité  de  Bukait^i 
a^ant  réœncilié  les  parties  belligérantes,  Georges,  im- 
patient de  trouver  de  nouvelles  occasions  de  se  signaler 
«•ontre  les  tyrans  de  sa  patrie^  accouru  ι  en  Servie,  oe 
un  peuple  belliqueux  et  niui  de  sa  liiierie  s'efiorçaii 
de  briser  ses  l'ers.  Il  y  combattit  avec  distinction  jusqu'au 
moment  od ,  perdant  tout  espoir  dun  secours  eité- 
rieui'  et  se  voyant  accablés  par  toutes  les  forces  de  b 
Tiu'quie,  restées  disponibles  à  la  stiite  du  traité  de  Bu- 
carest, les  Serviens  succombèrent  et  furent  dédniés 
par  leurs  oppresseurs.  11  repassa  alors  en  Valacliic ,  et 
prit  le  commandement  d*un  corps  d'Albanais  prépoâé^ 
à  la  garde  du  pays ,  jusqu'au  moment  où  l'entreprise 
téméraire  <1  Hypsilaniis  vint  lui  fournil  une  nouvelle 
occasion  de  déployer  son  courage  et  ses  talents,  et  M 
prépara  la  mort  la  plus  glorieuse. 
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AftGÛMBKT.  4^ 

Les  diseeneions  que  fainient  naître  en  Vakchie  lea 
intrigues  des  bo}Fards  se  disputant  le  pouvoir  après  la 

mort  de  leur  hospodar,  facilitèrent  rexécutioii  d'un 
pian  que  Georges  avait  depuis  long-temps  médité,  pour 
susciter  des  embarras  à  la^orte,  loin  de  la  Grèce ,  dont 
il  coniiaisbaiL  ici»  niuuvciucutb.  Il  résolut  de  paraître 
atuciie  aux  boyards,  et,  en  s  attirant  leur  conliauce, 
de  se  foire  donner  le  commandement  des  troupes ,  qu*on 
derait  opposer  à  une  insurrection  qu'il  avait  lui-même 
fomentée  par  le  moyen  d'un  de  ses  agents  couiiu  de- 
puis sous  le  nom  de  Théodore  Vladimiresko,  qu'il  avait 
fait  secrètement  passer  à  Krajowa,  et  qui  parvint  bien«- 
tut  à  réunir  deux  à  trois  mille  pandouis,  montagnards 
aguerrie.  11  ne  se  trompa  point  dans  ses  calculs.  Chaîné 
de  réduire  Vladimiresko,  il  vint  camper  à  deux  ou  trois 
lieues  des  insurgés ,  et,  sous  prétexte  d'aviser  aux  moyens 
de  les  détruire,  il  tisa  des  sommes  d*argettt  que  le  con- 
seil des  boyards  lui  avait  fournies ,  pour  assembler  un 
corps  de  troii[)es  luen  entretenues  qu'il  offrit  à  Hv^);)i- 
lantis  lorsque  celui«ci  s  annonça  comme  le  chef  su« 
préme  de  la  grande  insurrection  des  Grecs. 

Cunsuiié  sur  \c  pian  de  eauipa<^ne  à  suivre,  il  repré- 
senta iiuitdement  à  Uypsilantis,  en  ditierentes  occasions, 
Timpossibilité  de  battre  les  Turks  en  rase  campagne  , 
vu  rimmense  supériorité  numérique  de  leurs  forces,  et 
lut  coiisiaiiiaieut  d'avis  de  débarrasser  larmée  de  tout  le 
train  inutile,  et  de  commencer  avec  les  Turks  une 
^erre  de  montagut.' ,  à  laquelle  les  Grecs  étaient  depuis 
luijg-tenips  accouiunies  ,  eu  assurant  que  par  ce  moyeu 
on  parviendrait  à  détruire  en  détail  tous  les  corps  de 


4a  ABGÛMEHT. 

troupes  turkes  qui  oseraient  s'aventurer  dans  les  mou* 
tàfpke*  de  la  petite  Valachie.  Cet  avis  salutaire  Îitt  re* 
jeté ,  et  la  malheureiue  îstne  de  la  bataille  de  Dnigasdbaa 
ne  prouva  que  trop  bien  le  tort  qu'on  avait  eu  de  mé- 
priser les  conseils  d'un  homme  dont  ί  habileté  arait  été 
à  répreuve  dans  les  guerres  précédentes  des  Serviens. 

H vpsilantis  ;mîi()rK';iic  déjà, par  une  retraite  précipitée, 
le  des&ein  de  dissoudre  son  armée  et  de  se  constituer 
le  suppliant  de  FAutridie  ;  Georges  essaya  vaineoMiit 
de  le  dissuader  de  ce  parti ,  et  le  quitta  an  monastère 
de  Kosia,  à  quelques  heures  delà  hontière  autrichienne. 
Il  occupa  différentes  positions  dans  le  district  de  Rym* 
nik,  avec  la  résolution  d'y  réunir  les  débris  de  Tamiée 
d'Hypsilantis;  mais  la  défaite  de  plusieurs  corps  grecs 
qui  se  trouvèrent  isolés  après  la  bataille  de  Dragaschan , 
vint  dter  à  Georges  tout  espoir  de  renfort»  et  Tobligea 
de  se  jeter  dans  les  montagnes  de  la  Moldavie,  toujours 
poursuivi  |  et  toujours  battant  les  Turks.  Parvenu  aux 
montagnes  de  Tomeo  qiù  dominent  le  district  de  Pba* 
laai,  position  inexpugnable,  il  y  ramassa  des  stdwis- 
tances ,  et  s'y  luruiia  de  manière  à  y  soutenir  un  long 
siège ,  lors^ie  la  perfidie  vint  déranger  tous  ses  plans. 

L'évéque  de  Romano  ne  rougit  point  d'avilir  le  ca- 
ractère sacré  de  la  religion  pour  penlrt'  un  (]e  ses  plus 
zélés  défenseurs.  S'étant  secrètement  concerte  avec  les 
Turks  y  il  manda  à  GeorgeS|  dont  il  oonnaiasait  la  piété, 
φle  les  infidèles  avaient  le  dessein  d'occuper,  la  nuit  sui- 
vante,  le  monastère,  deSekos  et  de  proianer  les  saintes 
reli^ies  qu'il  disait  s'y  trouver  déposées.  Georges  s'em* 
pressa  d'aUer  arracher  à  la  fureur  sacrilège  des  barbatei^ 
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lesrestes  révérés  des  Pères  de  TÉglise.  1  iicapabie  de  soup- 
çonner la  noire  perfidie  du  prélat,  21  parûi  avec  environ 
cinq  cents  hommes  qui  lui  reetaient,  pour  couvrir  le 
monastère  menacé  ;  mais  à  peine  se  trouvait-il  engagé 
dans  un  défilé  qui  y  conduisait,  qui!  fut  inopinément 
attaqué  par  un  corps  turk  vingt  fob  plus  nombrepc 
que  le  sien.  Après  un  combat  opiniâtre  de  six  heures, 
il  parvint  à  se  dégager  avec  des  prodiges  de  valeur ,  et 
occupa  Sékos ,  où  il  fut  immédiatement  après  assiégé 
par  huit  mille  Turks ,  qui  employaient  jusqu'à  la  grosse 
artillerie  pour  renverser  les  faibles  murs  d'un  couvent. 

Georges,  affidbli  par  ses  blessures,  soutint  néanmoins 
pendant  cinq  jours  des  assauts  continuels ,  jusqu'au 
moment  où ,  sentant  approcher  sa  fin ,  il  se  fit  sauter 
par  l'explpsion  de  quelques  barils  de  poudre* 

Tel  lut  le  sort  de  ce  vaillant  capitaine  qui,  dans  le  court 
espace  de  quatre  mois ,  qu'il  soutint  la  guerre  après  la 
fuite  honteuse  d'Hypsilantis,  tua  douxe  mille  hommes 
aux  1\urks ,  d'après  le  rapport  officiel  du  commandant 
autrichien  de  la  frontière,  et  inscrivit  un  des  premiers 
son  nom  sur  la  liste  des  braves  morts  pour  la  défense 
de  la  patrie. 
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ΘΑΝΑΤΟΣ 

τον  ΓΕΩΡΓΑΚΗ  ΚΑΙ  ΦΑΡΜΑΚΗ. 


névTe  πασάδες  xiv^eocv  άκο  τήν  1ρ.πραιλβ[ν* 
2τράτβθ{λα  φέρουν  mpmiv,  ικζοδραν  χαι  χ«βάλλαν  * 
^tpouv  χαι  τοπία  SéivM^  χαΐ  β<ίλια  χωρίς  (ΐέτρον. 
£ρχ€Τβ#  χ'  ό  Ταακάνογλους  chrà      Βουχορέατι  * 
έχει  àv^petov  στράτευρι ,  όλον  Γιανιτσοφαίους  * 
*2  τα  δόντια  σαιρουν  τα  σπαθιά,     τα  χέρια  τα  του^έπα- 
Τ<ίτ^6  Γβωργάκης  φώναξεν  «ici  μονβσττίρι· 
<c  ΙΙοΰ  ebOe,  παλληχάρια  μου,  λββίντις  (t*  άν^ρβιωμένοι; 
ι>  Γλίγωροί'  ζωστβ  τα  σπαόιά,  πάριτβ  τα  τονφίχια* 
»  ΙΙιάστε  τον  τόπον  δυνατά ,  πνάστε  τα  ^^τερίζια^ 
W  Οτι  Τουρχ,ια  μας  πλάχωσε,  χ,αΐ  θέλει  να  ρ,όίς  9*ΥΤ*'  * 

Δίχως  ψωμί,  ^ίχως  νερον,  τρεις  μέραις  χαίτράς  νύχτας* 
BapcoE  βαρούσαν  τον  έχθρον  χάτ«ιΐ  V  το  Κομπονλάχι  * 
Τούρκων  Μφαλια  Ιχοψαν  χοντα  τρ6ΐς  jÇkxéiotiç  « 
Και  ό  Φαρμάκης  φώναξιν  άπ6  το  μοναατηρ^* 
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XV. 

LA  MORT 
DE  gëorgakis  ët  de  pharmakis. 

CiKQ  pachas  sont  partis  dTbraïla;—  ils  con- 
iluiseot  une  puissante  armée  à  pied  et  à  cheval; 

—  et  traînent  douze  eanons,  avec  des  boulets 
siins  nombre.  —  De  Boukarest  vient  aussi  Tsapan 
Ogiou;  —  il  a  une  brave  armée,  toute  de  janis- 
saires,— (qui)  ont  le  sabre  aux  dents,  et  le  iasù  à 
la  main.  —  Georgakis  crie  alors  du  monastère  :  — 
«Où  étes-Tons,  mes  braves?  mes  vaillants  beaux- 
hommes,  (où  êtes  vous î)  —  Vite!  ceignez  vos 
épées;  (vite)!  saisissez  vos  fiisiis  ;  —  prenez 
bravement  vos  postes;  prenez  vos  abris  :  —  les 
Turks  tombent  sur  nous;  ils  veulent  nous  ex- 
terminer, β — 

Sans  pain,  sans  eau,  trois  jours  et  trois  nuits, 

—  ils  (coniijattirent),  repoussèrent  fortement  len- 
nemi  jnsqu  a  Kombolaki, — et  coupèrent  la  téte  à 
près  de  trois  mille  Turks.— Piiarmakis  (alors)  cria 
du  moua&tère  : — «  Laissez  là  vos  fusils,  tirez  vos 
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«  Αφητ«  τα  τουφέκια  σας  ,  «ipere  τα  νκαΟια  σας  ^ 

9  FioupoCrc*  άκάνω  χβί^ατβ ,  *9  τον  Αιιλιαν  έ^γητ^.  κ 
(Χ  ToSfpxoi  το  έ^άρ^ιχαν,  τρέχ^ουν  V  το  [ιοναστηρι. 
IVt'  6  Φαρ{Μα(.ΐ)ς  ζωντοίνος  φώναζ*  ici  τοίί  2έΝου  * 
«  IIoS  βίται,  Γβδργο  {ΐ.'  άίβρφέ,χαΙ  ιτρδτ8  xoiEtTtcve; 
»  Τουρκιά  «ολλη  μας  κλάχΜΜ,  και  dâui  να  μας  φάγι^  * 
9  ί^νχνϋ  τα  τάιΟΛ  ^αν  βροχ^ν^  τά  |ίόλια  «αν  χαλάζι.  > 
ό  1  έώργνις  τοτ'  et^e  ^aôr, ,  χλι  πλέον  ièv  τον  βΙίαν. 
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sabres  ; — prenez  d'assaut  la  liauteur  ;  portez-vous 
sur  Allia.  » — Les  Turks  profitent  de  cette  (sortie)  ; 
ils  courent  au  monastère.  —  Alors  Pharniakis  (en- 
core) TÎvaut  crie (du  haut)  de  Sekoe  :  — «  Où  es*tu, 
Georgakis,  mon  firère,  premier  capitaine?  —  des 
milliers  de  Turks  tombent  sur  nous^  el  vont  nous 
exterminer;  —  ils  nous  envoient  une  pluie  de 
coups  de  canon,  une  grêle  de  boulels.  »  —  Mais 
Georgakis  alors  avait  péri;  l'on  ne  le  revit  plus. 


ΑΑΛΟ  ΕΙΣ  ΤΟΪ2  ΙΔΙΟΪΣ- 


Αρθβν     ανοιζΐ)  ιηχρη ,  το  χαλοχαΤρι  (^αυρον, 
άρθβ  χαΐ  ό  χινοπωρος  ιηκρ&(,  <ραρ(χ.αχω|χ1νος. 
Μαζι  έ«υ(λ.βουλβύ«ντβ(ν  Γβω^άχης  χαι  Φκρ(Αάχιις* 
<c  Γ£ωργάχ',  έλα  να  φύγω^Μν,  ς-^ν  Μοσχοβιάν  να  «àjuv.  ί- 
α Καλα  το  λές,  Φαρμάκη  p.ou,  χ,αλά  το  συντυ^^αινει; . 
»  Πλίν  eîv'  ολίγον  έντροττ^  ·  χ*  ό  χι{ν{&ος  βα  γέλάββι. 
»  Καλτίτερ'  ας  ΡβΕβτάζ»|αν  VtoOto  τ6  (λοναντηρ!* 
»  Ισως  έ€γ^     ό  Μοσχοβος ,  χ*  fyb'  tk  βοιίθβινν.ρίβΕς.  * 
Και  τα  λιμέρια  9<^VA^en^  ι^ρβ^  «^irè  του  2έχου  * 
<ε  Πολλή  ρ.αυρυλλα  έρχ^εται,  χαΐ  τα  βοννα  ριαυρίζουν.*^ 
α  M/iva  βοήθεια  έ'ρχ^εται^  p/fva  σύντροφοι  έΐνα:*  — * 
«  Odrt  poi(Oftta  εχεται,  cure  σύντροφοι  flvai, 
»  Μ^ναι  Τουρχια  {λος  πλάχωΦβ ,  χίλιάϊαις  iexoirlm.  » 

Κστηοαν  τοπία  άρχ&τα  γύρου  'c  το  ι^οναστηρι. 

Πί'ντε  το  κροΟν  άπο  {4eptxv,  καΐ  πεντ'  άπο  την  ττορτα*} 


ι 
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Triste  est  venu,  (cette  fois),  le  printemps, 
sombre  l'été,  —  cruel  et  pernicieux  i automne. — 
Georgakis  et  Pharmakie  délibéraient  ensemble  : — 
»  Viens  ,  Georgakis,  partons  ;  allons>nous  en  Mos- 
covie.»  —  «Tu  parles  sagement,  Pharmakis;  sa- 
gement tu  raisonnes;  —  mais  il  y  a  (là)  un  peu 
de  honte,  et  le  monde  rirait  (de  nous).  — Mieux 
vaut  que  nous  tenions  dans  ce  monastère  :  —  le 
Moscovite  se  mettra  peut-èire  en  campagne,  et 
viendra  à  notre  secours.  »  —  El  tout -à-coup  les 
postes  en  avant  de  Sékos  crient  :  —  «  Voici  venir 
uue  épaisse  nuée  de  guerre  !  les  montagnes  (en) 
sont  noires.  » — α  Serait-ce  du  secours  qui  (nous) 
arrive?  Seraienl-ce  des  compagnons  ?  »  — α  Ce  n'est 
point  du  secours  qui  (nous)arrive  ;  ce  ne  sont  point 
<les  compagnons  : — ce  sont  des  Turks,  quinze  mille 
Turks  qui  ioutlent  sur  nous.  »  —  Quand  ils  lurent 
à  Sékos,  quand  ils  eurent  pris  leurs  postes,  —  ils 
plantèrent  force  canons  aiitoui  du  nionaslci  e  ;  — 

II.  4 
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5ο     '  ΑΑΔΟ  ΕΙΖ  ΤΟΤ2  ΙΔΙΟΤΖ. 

'Γ  «λλα  τχ  ^γαλι^τβρα  το  Jtpouv  άτώ  την  ^αεχην  * 

ίΐς  χ^ίλιοι  Toup)coi  ίτ?βσαν  ^éaz  *σ  το  ποζλαιοχχλησι. 

Χ(λι*  άλλοι  Ιβ3(οτώ$ν)χαν  Ifirpoç  dEirè  το  τ(ί^ο<. 

ToV  4  Τουρκιά  έσύρΟιιχβ  nim  'σ  το  Κομπουλάκι. 

ένας  ιτασοζ  άγνάντ»υβν  ινέρα  ecico  το5  2mou. 

*ψ·/ίλϊΐν  φωνήν  έση3Μ«>«ν   «  ÀpiTi),  Μωα^ατη! 

»  Πιάστβ  τον  τόπον  δυνατά,  ζώατε  το  ρ.οναστηρι.  ν 

ό«η  Τουρκιά  χ*  &ν  ÛTocvi,       κβη  γιβΕνιτΦ«ροι, 

Τον  τόίΓον  δλον  ΙζοΜβν,  χαι  ixUiawt  το  Σέχο. 

Φβφριάχιις  émxpeeditiu ,  χα&  ^αρ«να9Τΐνάζβλ* 
Τά  παλληχοίρια  ^ωναςβν  άπο  το  ρ.ονα«τηρι* 
α  Που  eîe6e,  παλληχ.άρια  ρ,ου,  χ^  av^peioi  |/.ου  λεβέντες^ 
»  Πιάστ«  (U,  ιαίρτ<  τ«  φλωρι^,  χοα  τα  χρυνα  yùJxMy 
•  »  Πάρβτ·  χαΐ  τ*  άσι(μια  (λον,  να  Ιλαφρώ«'  ολίγον - 
*  ΚαΙ  τα  σκα(^ια  οας  συρ£Τ£,  σ7;ά9£τ4  τά  çijxopta, 
i)  Γι^υροϋσι  γιά  νά  χά^ω^.£ν,  να  ^ιώςωρίίν  τονς  Τοαρχοος  · 
Évc  προτοναλληχαρον  créuToi,  χαΐ  toS  X(y%i' 
κ  Μαύρα  (χας  «Ιναι  τα  σπαθιά,  πιχρά  ριας  τα  τουφέκια* 
«  £ΐν'  ή  Τουρκιά  ά{Αέτρητη ,  και  τα  βουνά  (ΐαυρίζβι.  » 
Τον  λόγον  άέν  άπόσωο^,  tiqv  βυντυ^ιαν  ^έν 
Kac  ζωντανός  έχιάσόηχεν  ό  Ιάννης  ό  Φαρριάχης· 

«  Δέν  oi  τ4  tlira  ρ.ΐ(ζν  φοράν,  1ανν)|,  xod  τρεις  xai  πεντί. 
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cinq  le  battent  de  coté,  cinq  de  fece ,  —  et  ieî*  au- 
tres, les  plus  forte,  le  batteat  pef  i^.fette.-r-  A<aie 
Turks  tombent  près  de  la  vieille  église;  —  mille 
autres  sont  tués  sous  la  muraille; — et  Tarmëe  turke 
alors  recule  jusqu'à  Kombôlaki.-^Mrfi^'mt  pactia 
était  en  oksc'rvatiou  ck.  i  autre  coté  <le  Sékw-;  — 
«Ahmetl  Mahomet  1  se  met -il  à  crier  clune  voix 
haute; — emparez-vous  bravement  des  postes; 
entourez  le  monastère!  —  Et  tout  ce  qu'il  y  avait 
là  de  Turks,  tous  janissaires, — entourent  le  lieu  ; 
ils  enferment  Sékos. 

Pharmakis  fut  saisi  de  tristesse,  et  soupira  pro- 
fondément;—  du  monastère,  il  appelle  ses  bra- 
ves: —  «Où  étes-vous,  mes  braves,  mes  vaillants 
beaur  hommes?  —  Tenez!  prenez  mes  pièces 
dor  et  ma  veste  dor;  —  prenez  mes  plaques 
d'argent  :  j'en  serai  plus  léger,  (  pour  combattre  ). 
—  Tirez  vos  sabres;  brisez-en  les  fourreaux, — 
et  fondons  brusquement  sur  les  Turks  pour  les 
repousser,  j»  —  Mais  un  protopallikare  s'arrête  et 
lui  dit:  —  «Mornes  sont  nos  sabres,  et  tristes, 
nos  fusils  :  —  les  Turks  sont  innombrables  ;  les 
montagnes  en  sont  noires.  »  —  11  η  a  poait  dit  la 
parole,  il  n'a  point  achevé  le  propos;  —  et  déjà 
Pharmakis  est  pris  vivant. 

α  Ne  te  Γ  avais-je  pas  dit,  Pharmakis,  une,  trots 
et  cinq  fois, —  de  ne  pas  rester  en  Valachie,  de 

4. 
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3^  >^  AAAO  ΕΙΣ  ΤΟϊ£  ΙΔΙ011. 

«  Ποδ  và     ξβύρω  ά  πιχρ^ς ,      ¥οδν  (Mv  'xoS 

»  ότι  xovodXoi  χριστιανοί  ποτέ  ôà  (&«ς  irpo^iâeow!  *— 

ÈaeÎ;  πουλιά,  οσα  ψηλά  πΕτατ£  V  τον  άέρα, 

Εΐίησιν  àûGTfe  çT^v  Φραγχιαν,  στων  χριστιανών  τοίις τσιίΒβ<* 

A6m  xên  tiW  Φ«ρ(&άκβηνβΕν  μαντάτα  τοδ  θάνατον· 
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ue  pas  t'arréter  à  SékospD  —  a£h!  commeut  le 
savoir*  malheureux  !  comment  me  le  mettre  dans 
la  pensée,  —  que  des  coiisuls  chrcliens  nous  tra- 
hiraient?» —  Ο  vous,  oiseaux ,  qui  volez  ià-haut, 
dans  les  airs, —  allez  le  raconter  dans  le  pays  des 
irauks,  dans  les  terres  des  Chrétiens, —  et  dites 
(en  passant)  à  la  femme  de  Pharmakis,  que  Phar- 
makis  est  mort. 
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LA  PRISE  DE  TJRIPOLITSA 

ET 

LA  CAPTIVITE  DE  KIAMIL-BEY. 


A.RGUiMENT. 

ux  pièces  ^ui ,  clans  1  unicjuc  copie  i|m  m  t;ii 
êQÏl  parvenue ,  ne  forment  qu'une  seule  et  même  corn* 
poiîtion.  A  n*en  juger  que  par  le  sendment  du  poète , 
le  principal  motif  de  cette  composition  est  de  déplorer 
le  malhtjur  et  la  captivité  de  Kiamil-beji  fait  prisonnier 
à  TripoUtsay  en  xSai,  par  les  Grecs  insurgés  de  la 
Morée  :  à  la  prendre  dans  cè  qu'elle  a  de  plus  détaillé 
et  de  plus  intéressant,  c'est  un  récit  du  siège  et  de  la 
prise  de  Tripolitsa ,  dans  son  ensemble ,  c*est  quelque 
diose  de  vague  et  de  dliTus,  dHnooh^ent  et  d'obscur. 

£n  dégageaiit  l.i  juirtie  liistûrH|U(-  ilc  la  pièce  de  ce  que 
je  nommerais  volontiers  sa  partie  sentimentale ,  H  m'a 
semblé  que  Tune  et  Fautre  devaient  γ  gagner  en  inté- 
rêt et  en  clarté. 

J'en  ai  donc  fait  deux  morceaux  distincte ,  bien  que 
d'aiUeu»  intimement  liés  par  le  sujet.  Le  premier  est 
un  tableau  assez  vif  des  principaux  incidens  du  siè<,a- 
de  Tripolitsa  :  La  prise  de  la  ville  ii  y  est  pas  expre>M*- 
uieut  éBoocée  ;  mais  elle,  y  est  suffisamment  indiquée. 


56  AilGUMEÎÎT. 

Le  second  morceau  peut  èîre  i*egardé  oomme  une 

espèce  de  complainte  ou  d'élégie  sur  les  revers  des 
Turks  de  la  Morëe,  en  génend,  et  de  Kiamii-bej,  eu 
particulier,  dans  la  première  année  de  Finsurrectioii 
grecque.  Les  vers  en  ont  de  la  grâce,  et  le  ton  en  est 
fort  pathétique  :  un  Grec  montagnard  n'aurait  proba* 
blement  pas  été  si  attendri  des  infortunes  de  ses  despo- 
tes. Mais  il  η  y  a  du  reste ,  dans  la  pièce  y  rien  qui 
Îempéche  d'être  populaire  :  les  vainqueurs  chantent 
▼olontiers  les  misères  des  vaincs.  Quant  aux  priod- 
paux  faits  que  le  poète  a  eus  en  yue ,  et  qu'il  fiiut  ss 
retracer,  pour  saisir  les  détails  et  les  traits  caractéristî* 
ques  de  sa  composition ,  je  les  indiquerai  en  peu  ée 
mots. 

Kiamil,  bey  de  Corinthe  et  possesseur  d  une  immense 
étendue  de  terres  en  Morée ,  passait  pour  le  phis  ricbe 
et  le  plus  puissant  seigneur  de  Tempire  ottoman.  Ed 
1821,  lor>i([iic  l  iiisui  1  t'ciion  grecqut  ,  t.iisant  tous  les 
jours  de  nouveaux  progrès ,  menaça  d'envahir  toute  b 
péninsule ,  il  convoqua  à  Tripolitsa  les  proestos  et  ki 
archevêques  de  la  province,  dans  la  vue  de  les  déter- 
miner à  intervenir  pour  le  ^gouvernement  auprès  de^ 
Grecs ,  et  à  contenir  dans  Fobéissance  tout  ce  qui  neo 
était  pas  encore  sorti.  Ceux-ci  refusèrent  et  furent 
arrêtés;  et  quelques  jours  après,  les  Grecs  insurges 
vinrent  assiéger  Tripolitsa  I  ayant  à  leur  téte  Kolokoln>> 
nis ,  avec  ses  pallikares ,  et  Mavromichalis  avec  les  siens. 
Par  un  prodige  de  courage  et  d'audace  ,  la  place  5it 
emportée  d  assaut ,  au  mois  de  septembre  i8ai,  et  Kia- 
mil ]>ey  y  fut  pris.*  On  le  traita  d*abord  avec  douceur  : 
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on  voulait  avoir  ees  immenses  trésors ,  et  on  le  somma 
Λ  pltisieiin  reprisM  de  déclarer  Tendroit  où  il  les  tenait 
cachés  ;  mais  il  refusa  cette  d^laration ,  demeura  φΐβΙ- 
que  temps  prisonnier  et  ensuite  fut  rois  à  mort. 

Le  Kekhaïa  ou  lieutenant  de  Khourcbid  pacha  com- 
mandait dans  la  place  ;  il  avait  quelque  temps  aupara- 
vant marché  sur  Patras ,  pour  y  réprimer  l'insurrection^ 
et  commis  de  grandes  chutes  à  Vostitsa. 


ΑΑίΙτίΙ  TH2  ΤΡ1Π0Α1ΤΣΑΣ. 

άτ«ν  ήμέρ«  Ρροχβρή,  χαΐ  νύχτά  χι·νιβ(£ένιι , 

Οταν  για  τϋν  Τ^ιπολιτσαν  χίνηβιν  ό  KuejuXnç. 
Ννχτα  σβλλονβι  τ'  αλογον,  νύχ^τα  το  χβλιρνβι  * 
Και  άς  τον  ^po|ji.ov  τον  θβον  παραχαλβΐ  χαΐ  λέγει* 
α  θβέ  (t*,  iiui  τους  irpot«Toùç,  ixsi  το(»ς  ίισποτάλαις 

Να  «Ορω,  'σ  τά  χβφαλι  touç     ir«ipouv  toùç  ^tuéimç  ^ 
»  Nà  {jL^  αηχώσουν  αρρ,ατα,  χαι  πάγονν  (/ιέ  τους  χλέφ τοας.* 
2άν  Ιφόασβ,  χαι  οι  ΓραιχοΙ  βπλαχωσαν  το  χάστρον* 
Τους  Τούρχ,ους  εχΛόΐσαν  στένά,  (iapéx  τους  770Ac^JLo;j5  3cv  · 

Κολοχοτρ({νης  φώναζβν  ehrà  (ΐετερίζι* 

α  npoffXiSvii^e,  KiafuXfMCiH)  'στούς  Κολοχιοτροιναίους , 

»  Να  9έ  χαρίσω  rh  ζωήν,  Μ  χαι  τα  ιταιίιά  σου, 

3  Èasi  χαι  τα  ^api^iiia  σου ,  χ'  όλην  την  γενεαν  σου,  ·  — 

«  Μετά  χοί^οίς  σας,  έλληνες,  κ  έσεις  χαπεταναίοι, 

3>  Εύθυς  να  ιτροσχυνησωμεν  'σ  τους  Κολοχοτροναίους.  » 

ΜίΓουλούχμιτασης  Ιφώναξβν  άιτάν'  άπο  τήν  τά|&ιηαν  * 

ft  Δέν  προσχυνο{)ίρι.εν,  άπιστοι ,  V  βσας  βρ»{Αοραΐάίαις  * 
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Le  jouir  avait  été  (un  jour)  de  pluie,  la  uuU  était 
(une  nuit)  de  neige,  —  lorsque  Kiaroîl-Bey  partit 
pour  Tripolitsa.  —  De  nuit  il  selle  son  cheval  ;  de 
nuit  il  le  ferre;  — et  dans  le  chemin,  il  prie  Dieu 
et  lui  dit  ;  — «  Mon  Dieu!  puissent  (où  je  vais)  les 
ProestM,  puissent  là  (où  je  vais)  les  archevêques, 
—«e  rendre  garants  pour  les  Raïas, — que  lesRaîas 
ne  preiulront  pas  les  armes,  ne  se  joindront  pas 
aux  Klephtes!  » —  A  son  arrivée,  les  Grecs  atta- 
quent la  place; — ils  assiègent  étroitement  les  Turks; 
ils  les  combattent  rudement,  —  et  Kolokotronis 
crie  de  son  poste  :  —  aKiaroil-Bey,  rends -toi  aux 
enfants  de  Kolokotronis,-*-  et  je  t*accorderai  la  vie 
à  toi  et  à  tes  enfants,  —  à  toi,  à  ton  harem  et  à 
toute  ta  faniiiie.»  —  α  Avec  plaisir,  ό  Hellènes,  et 
vous  capitaines,  —  nous  allons  nous  rendre  à  l'ins- 
tant aux  enfants  de  Rolokolronis.  »  — (Mais)  un 
Boulouk  bachi  cria  d'en  haut  de  la  batterie  :  — 
«(Non),  infidèles,  nous  ne  nous  rendons  pas  à 
vous,  (à  vous)  vils  Raïas.  —  Nous  avons  de  forteh 
citadelles,  et  un  empereur  dans  Conslanltnople.-^ 


θο  ΑΑΩΖΙ2  ΤΗΖ  ΤΡΙΠΟΑΙΤΖΑ2. 

»  έχο|Μν  χάβτρα  2υνορτ«,  χβη  βοηλΜ»  '«  τί^ 

3»  Τρώγουνέ  πέντ^  'σ  το  σπαΟι,  xat  ίέκα     το  του^όα, 
»  Κοη  ^κχκπέντ·  V  τ*  άΧογον,  λιτλοδ^  *σ  το  ρτεριζι.** 
«  Τώρκ  νά  î^ilTc^  φώναζα  τ^τ*  6  Κολθ9(οτρ4νης, 
»  Nàa«T'  ÊXW  xoi  dUrtNHi TWIfim- 

»  Πώς  πολ<μ.οΰν  oî  £λλην€ς,  πώς  7?eXexoùv  τους  Τού^υς.* 

TptTTj,  τδτράίη  ίίλιβίρή,  πε^'^^'Π  ^α^^^αχω^νη^ 

Εβαλαν  01  Γραικοί  ^λι|ν 
2άν  cuToà  έιπί^ηφαν^  έ(ΐβΐ|Μΐν  σαν  ικιτρίτις^ 
Κ  *  aieioaav  τα  τουφέ^α  τους ,  την  λιανο{4πατβφίβπ»· 
Ι^ολοιιοτρόνιης  φώνο(ζεν  άπ'  τ*  Αίγεωρη^ιου  την  ΐΓορτβΜ* 
<  Μ ολατι  τ«  τουφέκια  σας ,  σνρττβ  τα  σιτάρια  βας  · 
»  Βάλιτι  τήν  Toupjueev  έ|&ιρράς,  «αν  χρ^βατα  çnv  (ucvipov.* 
Toùç  ιπίγαν  και  τώς  hÙMew  ύς  τίτί  ργαλην  τ(ψ·κ%β». 
Αιηλογάτ'  ο  Κ£χαϊάς  προς  τον  Κολοχοτρονην  * 
«  Καφιε  ίνσάφι  'στην  Τοι*ρλΐάν,  χοψβ,  πλην  άφβί  οΚας,'" 
α  Ίλ  φλυαρείς,  βρω{ΐοτουρΜ;  rl  λές  παλαιθ|ΐ.ουρτάτΐι; 
»  iv«ecf  ι  Ιχαμβς  Ιου  βίς  την  πυφ^ν  BoffTtTVdR», 
»  Οπ'  έσφαζες  τ'  άίερφια  {Μίς  xoi  6λους  τους  ίιχούς  (ΐιος  ;  * 
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LA  PRISE  DE  TRIPOLITSA.  6t 

Nous  avons  une  vaillante  armée  et  de  braves 
tnrks,  —  dont  un  bat  cinq  (de  vous)  à  Tépée,  dix 
au  fusil  9 — qumze  à  cbeval,  et  le  double  sur  des 
remparts.  » —  «  A  présenlt  donc  vous  allez  voir  !  cria 
Rolokotronis  :  —  vous  allez  connaître  les  sabres 
des  Hellènes  et  les  mousquets  des  Klephtes; —  com- 
ment combattent  les  Hellènes,  comment  ils  tail- 
lent en  pièces  les  Turks!» 

(Cétait)  le  mardi  :  triste  (fut)  le  mercredi,  la- 
mentable le  jeudi  :  —  vint  le  vendredi;  (oh!  plut 
k  Dieu  qu'il  nVutpas  lui!) — les  Grecs  délibérèrent 
de  forcer  la  citadelle.  —  llss*y  élancèrent  comme  des 
aigles;  ils  y  entrèrent  comme  des  éperviers, —  en 
déchargeant  leurs  mousquets,  la  menue  batterie. — 
Mais  Kolokotronis  cria  de  la  porte  de  Saint-George  : 
—  «laissez  là  vos  fiisils  :  tirez  vos  sabres,  —  et 
|K>ussez  les  Turks  devant  vous,  comme  des  brebis 
à  rétable.»- 

Ils  les  poussèrent  et  les  enfermèrent  dans  la 
grande  batterie;  —  et  le  Kekbaia  dit  à  Koloko- 
tronis: —  «  Fais  un  accord  avec  les  Tivks;  coupe 
(des  tètes),  mais  laisse -s  >en  toutefois.» —  «Que 
déraisonnes-tu  (là),  vilain  turk?  que  dis-tu  (  là  ), 
vilain  iiiiidèle  ?  —  En  as-tu  fait,  toi,  d'accord 
avec  la  pauvre  Yostitsa,  -7  où  tu  as  égorgé  nos 
frères  et  tous  nos  proches?)» 


,  ΙΗ'. 


ΑΙΧΜΑΛΩΣΙΑ  ΤΟϊ  ΚΙΑΜΙΛ  ΜΠΕΗ. 


Π^ρβίν  τα  χάοτρα,  πηράν  τα,  πηροεν  χβη  τά  λιρββηβ, 
Π^ραν  3cal  τήν  TptiraXmàv,       ξβιχουνμίνιιν  χώραν* 

Κλαίει  χαι  {^ια  χανούι^ισσα  τον  ^ολιον  τον  KiopAiiv . 

3»  Acrouv  nùkéia  çov  Μωρβάν,  χαΐ  φλά{ΐ.ΐΓουρον  ^ήν  ΚορΟοτ, 
»  A«ouv  χ«1  V  τ4ν  Τρΐ77θλιτ9«ν  «υργος  6e{itiXctt(i^roç. 
»  '2  τήν  K(ipôov  πλΜ  ihf  ^αίνβΦαι,  ούίέ  ιις  τα  Φοράϊβ. 

Ενας  πάπας  σου  τά  'χαψ«  τα  api|[U(  παλάτια· 
»  Κλαίουν  τ'  αχούρια  γι'  α^ογα,  και  τα  τσαρ.ιά  γι'  ayaiaK 
W  Κλαί»  και  ή  Κιαμίλαινα  τον  ίόλιον  της  τον  ανίρα* 
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CAPTIVITE  DE  KIAMIL-BEY. 


Ils  ont  pris  les  citadelles;  ils  les  ont  prises  « 

(les  Hellènes); — ils  ont  pris  les  défilés;  il  ont  aussi 
pris  Tripolilsa ,  cette  ville  de  renom. —  Lesfemmes 
des  Turks,  les  filles  des  émirs  pleurent  le  \on^  des 
chemins;  — et  (de  son  cùtéj  pleure  aussi  une  prin- 
cesse; (elle  pleure)  Kiamil,  le  malheureux  bey:  — 
«Où  es-tu  y  que  tu  ne  pai  ais  plus,  puissant  sei- 
gneur,—  toi,  qui  étais  la  colonne  de  la  Morée, 
Pétendard  de  Corinthe;  —  toi,  qui  étais  k  Tripo- 
litsa  (comme)  une  tour  solide?  —-Tu  ne  parais 
plus  à  Corinthe,  ni  dans  tes  palais  :  —  un  papas 
les  a  brûlés  tes  pauvres  palais; —  tes  écuries  pleu- 
rent leurs  chevaux;  les  mosquées  pleurent  les 
agas;  —  et  Tépouse  de  Kiamil-bey  pleure  aussi  son 
malheureux  époux  ;  —  il  est  devenu  l'esclave  des 
Raïas  ;  il  vit  maintenant  leur  Raia. 
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FRAGMENT. 


LES  DEUX  ESCLAVES  GRECS  ET 

LA  DAME  TURKE. 


LA  FEMME  DE  CONSTANT. 


ARGUMENT. 

OoNMB  je  l'ai  dit  aillenra,  ce  n'ttt  pu  seulement  eur 
U$  événements  publics  et  d'un  intérêt  plus  ou  moins 

général ,  que  les  rapsodes  <ie  la  Grèce  moderne  exercent 

4 

leur  verve  ou  leur  mémoire  ;  c  est  aussi ,  et  tout  aussi 
volontiers  9  sur  les  aventures  de  la  vie  domestique, 
pour  peu  qu'elles  présentent  quelque  chose  de  singulier 
ou  de  frappant.  Mais  les  compositions  de  cette  espèce 
étant  toujours  beaucoup  moins  répandues ,  et  plus  tôt 
oubliées  que  celles  qui  roulent  sur  des  Ikits  publics  » 
sont  aussi ,  par  cela  seul ,  beaucoup  plus  rares. 

Les  trois  morceaux  suivants  peuvent  être  regardés 
comme  des  échantillons  de  cette  branche  domestique 

dr  la  poésie  populaire  des  Grées.  Le  premier  n'est,  cjq  un 
fragment  :  il  appartient  à  une  pièce  composée  sur  la 

II.  5 


66  ARG0MSVT. 

mort  de  deux  jeuucs  gens  de  Lari^  qui  se  nojèrent 
dans  le  Péoéei  en  «y  baignant  dant  on  moment  où  ϋ 
était  débordé.  Cet  acddent  fit  assez  de  sensation,  pafee 
que  les  àe.ux  jeunes  gens  qui  en  furent  les  victimes 
étaient  frères,  et  les  fils  du  proestos  dn  pejs*  Quelque 
peu  considérable  qu*il  soit ,  ce  fragment  m'a  para  mé- 
riter  d  être  conservé,  à  cause  du  mouvement  palliéti- 
que  par  lequel  débute  Iti  récit  de  l  evénement. 

Quant  au  second  morceau,  il  roule  sur  une  dispute 
de  religion  entre  deux  jeunes  Grecs  esdaves,  et  b  dame 
turque  leur  maîtresse.  11  manque  à  la  chanson  les  deux 
ou  trois  derniers  Ters,  dans  lesquels  il  est  dit  que  ceit 
la  dame  torque  qui  se  conTertit  et  se  lait  chrétienne. 
Toutefois  l;i  pièce  peut  être  considérée  comme  complète; 
les  traits  de  naïveté  qui  en  font  tout  le  mérite  et  tout 
le  caractère,  se  trouvant  dans  la  partie  que  j'en  donne. 

La  troisième  pièce  est  la  plus  curieuse  des  trois  ^  et 
la  seule  dans  le  tour  et  l  exécution  de  laquelle  il  y  ait 
de  roriginalité.  Le  sujet  en  est  fort  délicat,  et  tel  même 
que  j*ai  hésité  a  admettre  la  pièce  dans  ce  recnieû.  Il  j 
est  question  d'un  trait  infâme  de  noirceur  d  une  belie- 
mère  envers  sa  bru.  Celle-ci ,  mariée  à  un  Grec  qu'elle 
aime,  et  auquel  elle  est  fidèle ,  est  aimée  par  un  Alba> 
nais  qu'efle  repousse.  CTest  par  la  trahison  de  b  belle- 
mcre  que  ce  dernier  est  introduit,  de  nuit,  dans  la 
chambre  de  la  pauvre  Grecque.  11  y  a,  ce  me  semble, 
quelque  chose  de  frappant  dans  la  concision^  la  sim- 
plicité et  la  vivacité  décente  avec  lesquelles  le  poète 
populaire  a  effleuré  son  sujet. 
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Ιθ'. 

KOMMATION. 

Τρία  πουλάχία  χάνονταν  ψηλά  'σ  την  Κατέ^ίνην 

τρίτον,  TÀ  φαρμοΜρ^ν,  μνρΜλογικ  χαι  λέγβι* 
α  Ποια  (MÎwa  βΐχβ  ^uè  ΐΓβα^Μ,  iroià  (λάννα  ιτροκΦτίνα; 

»  ïÎjLTiky  να  (tiv  τα  χαρτβρ^,  να  (ΐήν  τ*  άιιαντυχαίν^* 

»  ή  2αλα|ΐβρια  χατεβασβ,      τίλιον,  {ΐέ  9^γγάρι, 

»  Κ'  αύτα  'σ  την  {ΐέσην  χολυρ,βουν,  σαν  ψβ^ια  irtXecyi(9Uu 
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XIX. 


FRAGMENT. 


Trois  oiseaux  se  sont  posés  sur  les  haroteurs 

de  Katérine  :  —  l'un  regarde  Larisse  ;  l'autre , 
Alassone  ;  —  et  le  troisiènie ,  le  plus  triste,  se  la* 
meule  et  dit  :  — «Quelle  est  la  luère,  quelle  est 
la  femme  de  proestos  qui  avait  deux  fils  ?τ- Dites- 
lui  de  ne  plus  les  attendre,  de  ne  plus  les  espérer. 
—  La  Saiambne  avai|  crû,  malgré  la  beauté  du 
soleil,  malgré  ta  beauté  de  la  lune;  —  et  eux  y 
ont  plongé  comme  poissons  marius  
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ΟΙ  ΔΥΩ  ΔΟΥΛΟΙ  lUd  Η  ΚΥΡΑ. 


Για  να  σ  ερωτγι<ΐΐιΐ(ΐΑ 
Δια  «ύο  rpnxmcQiM 
Kfltt  Γΰββδνητοτϊουλβ  ·  '  -. 
X^p«y  To0px«y  ioiXwfi^,,  ^.^j  ^^^^^^^^^^ 
ÔV  ήία>«ν     τον  ζ^γ^ν,^  c^i  KittJidûii  β. 
5  Το  W  ι^^ιψμφ^χ  ^  |: 

]>  Κολ  r^émt^uXa  J  

»  Γένεσθε  Τουρχ(ίπουλβ, 

]»  Να  χα(>ϋτ·      Toopm , 

»  Τ'  άλογα  τα  γλιγωρα, 

»  Τά  σκαλιά  τ«  ^«(ΜΒβχιβί .  » — 

<ι  Βρε  xupa  μου  τούρχισσα, 

»  Γένβοαι  JCdcl  Ι^ωρα, 

»  Να  χάρης  την  λαμπριβ 

9  Βϋ      wSwttva  τ*  βώγά  * 

»  Νά  χάρης  την  έ«χλΐ)9ΐάν, 

»  Τ  «ywv  ·  ·  · 
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XX. 

L£S  D£U Χ  ESCLAVES  GA£CS  £Τ 
LA  DAME  TUilKE. 

Claibb  lune , — brille  ea  faisant  ton  chemin ,  — 

pour  que  nous  t'interrogions —  au  sujet  de  deux 
enfants  des  Grecs  ^  —  de  deux  enfants  de  Gre- 
vena, — qni  eemietit  une  veuvetnrke,— au  joug 
tout  le  jouF, — et  le  soir  à  la  chaîne. —  «  Ο  enfants 
des  Grecs, — enfants  de  Grevena,* — voulez-TOus 
devenir  enfants  des  Turks?  —  et  vous  jouirez  des 
avantages  de  ia  Turquie,  —  des  rapides  chevaiu^ 
— et  des épées  de  Dflunfls.  » —  nO  dame  turke, — 
et  toi ,  veux.-tu  devenir  chrétienne  ?  —  Tu  jouuas 
de  la  Pàque  —  et  des  œufi  rouges;  —  tu  jouiras 
de  l'église  —  et  du  saint  évangile.  » 
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ΤΗΣ  ΚΟΣΪΑΙΝΑΣ. 


Μον'  φταί*  ιή  οχυλλα  πεάερα,  που  σ'  êîwe  γιά  να  στρώο^' 
α  2τρώσ6,  νυφούλα,  'g  τον  οντάν,  όΐς  το  χ^έοβάτι. 

»  ότι  6ά  ίρθ*  d  ΚωστοΕντ^ς,  να  ^  γλυχο^κλιτίσγι.  » 

IkepoOv  τ*  àffii[tia  'σ  τα  βυζια^  χαι  τα  χομπιά  *Φτά  Φτι0ι* 

iûkoi  T(^Te  τον  âneixoaevi  οτ'  είναι  d  Ζαβέρης  * 

Bocvei  χαΐ  σ)&ούζ6ΐ  τρβις  βολαις ,  όσον  κ'  άν  η^ί,ποροΰσβ· 
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XXI 


LA  FEMME  DE  CONSTANT. 


Là,  faute  n'est  poiot  à  toi,  femme  de  Constant; 
la  fiiute  n'est  point; à  toi,  pauvrette!  —  elle  est 
à  ta  méchante  bel  le -mère:  cest  elle  qui  t'a  dit 
de  &ire  un  Ut  : — aMa  petite  bru ,  £ms  un  lit  dans 
la  chambre,  ou  bien  eu  haut,  dans  le  kiosk;  — 
Constant  va  venir;  il  viendra  (cette  nuit)  t'em- 
brasser.  »  —  Et  voilà  qu'avant  le  point  du  jour» 
deux  heures  avant  que  ie  jour  ne  paraisse,  —  des 
plaques  d*argcnt  battent  sur  sa  gorge,  des  bon* 
tons  (d'argent  y  sur  sa  poitrine.  — Elle  comprend 
alors  que  c*est  le  traître  Xavier,  —  et  se  met  k 
crier  trois  fois  aussi  haut  qu'elle  peut. 


Μ£ΡΟΣ  4^ΕϊΤΕΡΟΚ.  ' 

·.  ·  'lin 
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SECONDE  PARTIE. 


CHANSONS  ROMANESQUES. 


L'ESPRIT  DU  FLEUVE. 

ARGUMENT. 

otme  pièotA  suivantes  sont  en  téte  de  k  seconde 
partie  de  ce  recueil,  comme  un  groupe  à  part  qui,  à 

i-aison  de  la  Îuimc  narrative,  plus  ou  moins  pure,  plus 
ou  moins  mixte  des  morceaux  dont  il  se  compose,  vient 
assez  naturellement  à  la  suite  de  la  partie  précédente. 

Peut-être  inenic  quelcjucs-UTics  des  cliansoiis  que  je 
place  ici,  comme  roulant  sur  des  fictions,  ont-elles 
pour  base  des  traits  historiques ,  et  auraient-elles  dû 
être  mises  dans  la  première  partie.  Sur  ces  pièces-là ,  je 
dirai,  en  passant,  mes  conjectures;  mais  faute  de  don- 
né^ expresses  pour  les  regarder  comme  historiques, 
j*ai  dù  les  laisser  parmi  celles  qui  ne  le  sont  pas. 

Des  on^e  pièces  dont  il  s'agit,  la  première  n*est  qu  un 
fragment,  mais  un  fragment  intéressant  et  singulier, 
qui  méritait  d*étre  eonserré.  Quelque  court  quil  soit, 
il  intliijue  assez  Lieu  le  sujet  de  la  elianson  à  laquelle 
il  appartient,  dont  il  fait  le  commencement  et  proba- 
blement la  partie  la  plus  originale.  Il  s*agit  d'une  jeune 
femme  qui  parcourl  les  campagnes,  cherchant  pour 
son  mari  malade  un  remède  merveilleux,  mais  aussi 
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fiierveilleusenient  rare.  Elle  exhale  sa  douleur  dans  un 
chani  plaintii  ai  touchant,  φΐ6,  Tenant  à  totenir  une 
rÎTière,  sur  un  pont,  la  rÎTière  a^airète,  et  le  pont  ae 
fend,  comme  s'il  allait  s  écrouler  dans  Teau.  Alarme  de 
ce  désordre,  TEsprit  gardien  de  la  rÎTière  accourt  sur  le 
bord,  pour  conjurer  k  jeune  fenune  de  ciianter  un  air 
moins  triste,  une  chanson  qui  n'ëmeuTe  point  les  pierres 
et  les  rivières. 

L'uniφle  copie  de  ce  morceau  que  j*aie  eu  à  ma  dis- 
position renferme  un  septième  τοπ,  qui  est  ochii-ci: 

?ia  χα^ω  oTfvifftn  τθϋ  λαγΜ,  rô  γάλα  τς<ι,»'4^μέζΐΜ· 

Pm  faire  mi  cDclos  poor  im  lièTrc ,  et  traire  k  lait  dt  M  liè^ 

J'ai  omis  ce  vers  bizarre,  qui  aurait  ajouté  plus  d  eni- 
Larras  que  de  çlfàrte  au  morceau  auquel  il  se  ^^^pf/gf}^* 
,bi«i  (q^uil  soit  connu  q^ç  lus  U^f^  ^  lièvre  mâle  e»t  re- 
nomme dans  les  fables  et  les  superstitions  populaires 
des  Grecs,  comme  un  ren^ède^.tout  j^j^^ant  ροιμ-  je 

chose  impoesibk  i  trouver.  ,  > 

:  .*      »'    .1  :  .··  '  ((|}Ί«.<ί   1  '  —  .t.  -t'A  (iiJ  U.  i 
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το  ΣΤΟΙΧΕΙΟΝ  ΤΟΥ  ΠΟΤΑΜΟΥ 


  .la^ia-^a— ι  -  — 

Kopcmov  έτρζγούϊηβη»  Mem  «e  γεφύρι  * 

Και  το  «τοιχΜον  τοΟ  «οτα(λθδ  χ*  αύτο         άφ^  έ&ρό»* 
<  ILo^D  [MU ,  πάψε  τον  άχον ,  χ*  cixè  χ'  άλλο  TpayoG^L 
Œ  Αχ^  !  πως  να  πάψω  τον  αχ^ον,  χ"  olù.'j  νά  'πώ  Tsatyc,joi  j 
»  Εχω  τ^ν  aviia  p.'  άρρωστον,  Jt'  άρρω^τίχιάν  γυρ€υ«*! 
···*···»«···········*··········«··■« 
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L'ESPRIT  DU  FLEUVE. 


Uns  jeune  femme  chantait  au  haut  d*un  pont; 

—  el  le  pont  se  fendit,  et  le  ûeme  s'airéta;  — 
et  i^sprit  du  fleuve  lui-même  vmt  sur  le  bord  : 

—  «O  ma  belle,  ne  chante  plus  cet  air-là;  dis 
quelque  auti  e  chanson,  d  —  «  Ah  !  comment  chan- 
ter un  autre  air?  comment  dire  une  autre  chan- 
son?—  j'ai  mon  mari  malade,  et  je  cherche  un 
remède  à  ses  maux?  » —  «  ·  ·  · 


11.  6 
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LA  BICHE  ET  LE  SOLEIL. 


ο  R  le  food,  soit  histori(|ue ,  soit  fictif  du  sujet ,  cette 
chanson  a  beaucoup  de  rapport  arec  celle  sur  Kyriuos 
Bflchalie,  dans  la  première  partie;  Il  s  y  agit  de  même 
d'un  liomme  et  d'iui  enfant  immolés  en  vertu  de  Tor- 
dre arbitraire  de  quelque  sultan ,  ou  par  Tiniquité  vio- 
lente de  quelque  pacha.  Mats  ici  le  svyet,  au  lieu  d*être 
pris  historiqueiiu  nt  cl  J  une  manière  directe,  est  pté» 
sente  sous  le  voile  de  rallëgorie.  Cest  1  épouse  de 
l'homme,  la  mère  de  lenfant  ^rgés  qui  déplore  son 
malheur  sous  l'emblème  d'une  biche  qui  a  perdu  son 
cerf  et  son  faon  par  les  coups  d  un  cruel  chasseur. 
Cette  alUgorif  irèsHiimple  est  traitée  avec  autant  de 
sentiment  que  de  poésie,  et  te  style  en  a  je  ne  sais  quelle 
grâce  vive  et  hardie  qu'il  serait  téméraire  de  vouloir 
définir  f  et  ûcheux  de  ne  pas  sentir/ 

Elle  a  été  composée  dans  TAcamanie  méridionale ,  où 
cile  est  très -populaire  et  déjà  ancienne.  Les  jeunes  gens 
et  les  personnes  d'un  âge  moyen  qui  la  chantent  au- 
joufdliui  la  tiennent  de  vieillards  qui  se  souvenaient 
il  peine  de  l'avoir  apprise.  L  ;nr  en  est  très-plauilif,  et 
on  la  chante  particulièrement  dans  les  occasions  tristes, 
dans  ces  moments  de  peine  où  i'ame  est  si  disposée  à 
adopter  pour  sienne  toute  expression  vraie  d*une  autre 


ARGUMENT. 


peine. 


G. 
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ΤΟ  ΕΛΑΦΙ  ΚΑΙ  Ο  ΗΛΙΟ^ 


ΚαΙ  τι^ν  αύγ^ν  {&έ      ί^οσιβν^       να  ^ιίξ*  ô  ήλιος, 
Τρέχουν  τ'  βίλάφια    τα  βουνά,  τρέχουν  βΕλαφο|ΐΑθ^ια· 

Μια  άλαφίνα  ταπεινή  ^έν  παγέΐ      τα  αλλα* 

Κ'  Α'  tCIf  γβφγβφΐν  νιρ^,  θολώΜΐ  χ»  το  mti. 
Ô  φαος  τ4ν  άπάντιιιη,  στ^ι  χαι  τήν  ^τάβι- 
^«  Τί  Ι^βις  άλαφίνα  |ΐ.ο\ι  ^  &ev  πας  χαι  συ     τ'  αλλα^ 

Mdvov  τ'άπόσκια  ιεβρπατβΐς,  χαΐ  τα  ζβρβά  xoi|Aâffaij* 
«  flXie  {Αου ,  σαν  [t^  έρώτησβς ,  να  σου  τ'  ό|ΐ.ολογησι«  * 
»  Αώ^€χα  χρνοικ  Ιλβ^ια,  στβΐρα  ίίχως  μοσχάρι* 
»  Κ*       τους  ^ώίβχα  χ'  Ιμιτ^ς  «ρ<$χτΐ)σα  {MO^apu 
D      Ι0^6ψα,  τ'άνάόρβψα,     *χαμα  ίύο  χ^νϋν. 
31  Kjà  χυνηγος  τ*  άπάντησβ,  ^ιίχνβι  χαι  το  σχοτοΜ». 
Χ>  ΑνάΟε^  σέ,  κανηγέ,  και  σέ  χαι  τ%  χαλά  σου  * 

2Î»  {&*  &α{Α€ς  χ'  ώρφάν£ψα  «Μ  iceiiit  χ'  m*  £4ρα  !  ' 
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II 


LA  BICHE  ET  LE  SOLEIL. 


TouTB  h  sombre  et  sauvage  nuit,  au  clair  de 
la  lune, —  et  à  l'autre  (encore),  à  la  fraîcheur,  jus- 
qu'à ce  que  le  soleil  darde,  —  les  cer6  courent, 
les  faons  courent  dans  les  montagnes.  —  Une 
pauvre  biche  (seule)  ne  va  point  avec  eux  :  — 

elle  ne  fréquente  que  les  lieux  couverts,  et  se 
couche  (toujours)  sur  le  flanc  gauche; — et  quand 
elle  trouve  une  eau  pure,  elle  la  trouble  pour 
boure.  — Le  soleil  la  surprend  (un  jour);  il  s'arrête 
et  l'interroge  :  —  «  Qu'as-tu ,  ma  biche,  que  tu  ne 
vas  point  avec  les  autres;  —  que  tu  ne  fréquentes 
que  les  lieux  couverts,  et  te  couches  (toujours) 
sur  le  flanc  gauche?  »  —  «  Soleil ,  puisque  tu  m'in- 
terroges, je  te  le  dirai  :  —  j'avais  passé  douze  an- 
nées sans  avoir  de  fiion;  —  mais  les  douze  ans 
passés  et  outre-passés ^  j'en  eus  un.  —  Je  le  nour- 
ris, je  l'élevai,  je  le  menai  jusqu'à  deux  ans.  — 
(Alors)  un  chasseur  le  rencontre,  tire  et  le  tue. 
— Oh  !  maudit  sois-tu ,  chasseur,  toi  et  ton  indus- 
trie:    tu  m'as  privée  d'enfant  et  d'époux!  η 
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LE  PATRE  ET  CHARON. 


ARGUMENT. 


Il  n'est  pus  nécessaire  d'élre  fort  versé  dans  rhîstoire 
de  la  littérature  des  Grecs  anciens,  pour  savoir  qu'ils 

avaient  des  chansons  qui  roulaient  spécialement  sur  les 
aventures  et  les  soins  ordinaires  de  la  vie  pastorale ,  et 
fûtes  dprii  pour  être  cbantées  par  les  pAtres  et  les 
bergers,  dans  les  champs  ou  dans  les  montagnes.  Il  en 
est  encore  de  méuie  pour  les  pâtres  et  les  bergers  de  la 
Grèce  moderne.  Parmi  leurs  chansons,  ils  en  ont  qui 
ont  été  composées,  sinon  par  eux,  du  moins  pour  eux 
et  sur  L'Qx;  L't  icllii  csL  lu  iuivaiUc,  connue,  je  crois,  en 
divers  lieux  de  la  Grèce ,  mais  surtout  dans  les  mon* 
tagnes  de  TÉpire  et  de  la  Thessalie. 

La  fiction  qui  fidt  le  sujet  de  cette  pièce  a  sans  doute 
quelque  chose  de  fort  bizarre  :  peut-être  néanmoins 
n*est-il  pas  impossible  d'y  trouver  un  motif,  et  même  un 
motif  assez  simple.  J'indiquerai  celui  qui  s*est  présenté 
à  moi,  sans  y  attacher  (rautre  importance  que  celle 
qu'y  voudra  mettre  le  lecteur. 

Parmi  les  usages  antiques  dont  il  subsiste  des  restes 
dans  la  Grèce  moderne ,  il  faut  compter  les  exercices 
gyuiuastiques,  pardcuberement  le  saut,  la  course  et  le 
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8β  AKGVlfBirT. 

diiiiiie.  îa  iutie  ei  le  pugikt  sont  Aossi  eonniis;  mik 
en  Aiie  et  dans  les  9es ,  plui  <{a*ai]lettri.  Tai  entendu 

citer  de  paysans  Sciotes  des  tours  de  TÎgueur  et  d'a- 
dresse qui  ne  mont  paa  semblé  trop  au-dessous  de  ce 
qui ,  dans  lliistoiie  des  anciens  athlètes ,  ne  lient  pas 
dujprodige. 

Cela  étant,  il  ne  m'a  pas  semblé  absurde  de  suppo 
set  que  la  chanson  suivante  pourrait  Inen  «roir  été 
composée  en  rhonneur  de  quelque  pâtre  renommé  en 
son  temps  et  dans  son  canton,  pour  sa  force  et  sa 
dextérité  à  la  lutte,  et  morty  à  la  ûeur  de  l'âge^  des  Îa- 
ttgues  on  des  smtes  aqcidentdles  de  son  ezeicice  fimri. 

Quoi  qu  il  en  soit,  du  reste ,  du  motif  ou  historique 
ouJpuremeut  idéal  de  cette  pièce  y  elle  est  distinguée 
ponr  la  nahelé,  rpisance  et  la  graoe  de  l'eiécatioo.  Il 
m*a  semhlé  ausrî  y  ▼oir  percer,  bien  que  d'une  manièie 
très-vague ,  et  oomme  à  la  dérobée  |  une  intention  mo- 
nde ou  snperftîtiense  que  l'on  ira  voir  phis  dairement 
énoncée  dans  une  des  pièces  suivantes;  je  veux  dire 
l'intention  de  présenter  la  mort  soudaine  d'un  être  à  la 
fleur  de  TAge,  et  dans  la  plénitude  de  la  TÎgueur,  oomme 
une  sorte  de  punition  du  senlimem  trop  confiant  et  trop 
irréfléchi  du  channe  et  des  forces  de  b  vie. 
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Ο  ΒΟΣΚΟΣ  ΚΑΙ  Ο  ΧΑΡΟΣ. 

Αβέέντνις  έ^ο&^λββν  ά/ιΑ  τά  χορφοβοΐινια* 

ό  Χάρος  τον  άγνάντευεν  άπο  ψηλήν  ^α^ουλαν, 
Κας  εις  στένον  χατέβηκ* ,     éxeî  τον  χαρτεροϋαδ  · 
«  Λεβέντη ,  inMev  βρχβσαι  ;  λββίντη ,  icoS  imyewreiç  ;  *  — 
«  Airà  τά  πράτα  ?ρχο[χαι,  V  τ&  eiHtrt  {ΐον  ιηιγβάνΜ' 
»  Πάγω  να  πάρω  τ^  ψωμι^  χ'  όπίΦω  να  γυρίνβ··  —  * 
«     e|iiva     εστειλ'  d  Θ&ος  νά  πάρω  την  ψυχιον  cou.  »  " 
«  Αφσ4  ρ,  Xape,  άφσβ  ρ^^  παρακαλώ ,  να  ζιίσ»  * 
9  έχω  γυναίκα  πάρα  νβαν,  χαΐ  ^έν  της  πρέπκ  χ^ρ^' 
»  λν  πιρπατιίτίτ}  γλίγωρα,  λέγουν  πως  «»^ρα, 
1»  Κ'  β»  π·ρπατι(^  ήσυχα  ^  λέγουν  πως  «α|Μφώκι· 
»  έχω  παιίια  άννίλιχα,  χαι  ορφαν'  άπορινιίβχουν. 
Κ'  ό  Χάρος  èèé  τον  axoue,     ηΟβλβ  νά  τον  πάρν^. 
(C  Xâpe ,  σάν  άπο^άσισες  χάι  OéXetç  νά  ρ.έ  πάργις , 


ûigiiized  by  Google 


III. 


LE  PATflE  ET  CHARON. 

I 

Uh  svelte  (berger)  descendail  précipiumnnail 

(les  montagnes:  —  il  avait  son  bonnet  de  travers , 
et  les  cheveux  nattés.  —  £t  Cbaron  (qui)  l'épiait 
d'une  haute  colline ,  —  descend  au  défilé  et  Ty 
attend.  — «rD'oîi  viens- tu,  s veite  (berger),  et  où 
vas-tn?»  —  «Je  viens  d'auprès  de  mes  troupeaux, 
et  m'en  vais  à  ma  demeure;  —  je  vais  chercher  du 
pain ,  et  m'en  retourne  (  aussitôt  ).  j»  —  «  £t  moi , 
(berger) ,  Dieu  m'envoie  chercher  ton  ame.  »  — 
«  Laisse-moi ,  Charon,  laisse-moi ,  je  te  prie ,  vivre 
encore. —  J'ai  une  femme  toute  jeune,  et  (à  jeune 
femme)  le  veuvage  ne  sied  pas  :  —  si  elle  marche 
lestement  on  dit  queUe  cherche  un  mari;  — si 
elle  marche  lentement,  on  dit  qu'elle  fait  la  fière. 
—  J'ai  des  eoiants  tout  petits ,  qui  vont  rester 
orphelins.  »  —  Biais  Gharon  ne  Técoutait  point; 
Charon  voulait  ie  prendre. — «(£h  bien),  Gharon, 
pubque  tu  Tas  résolu,  puisque  tu  veux  me  pren- 
dre, —  viens  !  luttons  (  ensemble)  sur  celte  aue 
de  marbre.  —  Si  tu  es  victorieux  de  moi ,  ό  Gha- 


g%  Ο  B02K0Z  ΚΑΙ  Ο  ΧΑΡΟΙ. 

Λ  αν  |ii  νΐ]ο(σΐ|^ς,  Χβ(^  μου,  {&ου  icaipveiç  τ^ν  ψιιχι^  pu 
3>  Κ'  αν  σέ  νιχγ^σω  πάλ*  έγω^  miyaive  'σ  το  καλόν  «ou.  »  — 

Κ*  oEÛToD  χοντίΐΕ  *«  τ&  iuXtvÀv  τον  χατοφάν'  ^  Χάρος* 
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ron,  tu  prendras  mon  ame; —  et  si  c'est  moi  qui 

te  vaincs,  (laisse-moi)  et  va-t'en  à  ton  plaisir.  »  — 
Ils  allèrent  et  luttèrent,  depuis  le  matin  jusqu'à 

midi;  —  mais  vers  Theure  du  goûter,  Charon  ter- 
rassa le  (berger). 


Γ 
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ΙΑ  JEUNE  FILLE  VOYAGEUSE. 


ARGUMENT. 

Il  y  a  y  dans  cette  piècé  y  un  contraste  singulier  entre 
la  clarté  du  fond,  et  la  mystérieuse  obscurité  des  accès* 
soirée*  Rien  de  plus  simple,  en  efTet,  que  Taventure 
historique  ou  fabuleuse  racontée  dans  les  quatorze  pre- 
miers vers.  Il  s  agit  crune  jeune  fille  qui  abandonne  son 
pays  pour  éviter  des  persécutions  auxquelles  sa  beauté 
Vexpose ,  et  qui  périt  dans  le  Taisseau  où  elle  s*est  em- 

barquée,  victime  de  la  précipitation  brutale  avec  laqueOe 
le  capitaine  du  navire  la  jette  en  mer  pour  morte, 
quand  elle  n*est  qu'évanouie  du  saisissement  que  lui* 
même  lui  a  causé  en  alarmant  sa  pudeur. 

Mais  rien  de  plus  bizarre  que  les  six  derniers  versj 
rien  de  plus  difficile  à  imaginer  que  l'intention  qui  les  a 
inspirés ,  que  la  pensée  à  laquelle  ils  se  rapportent.  Je 
laisse  cette  intention ,  cette  pensée  a  deviner  au  lecteur. 
Quant  à  moi,  si  je  cherche  un  motif  et  un  sens  aux 
vers  dont  il  s'agit ,  je  n'y  puis  voir  qu'une  hyperbole 
merveilleuse,  suggérétr  par  le  désir  de  célébrer ,  dans  la 
jeune  passagère ,  cette  timidité  virginale,  cette  suscep- 
tibilité de  pudeur,  pour  laquelle  la  moindre  offense 
devait  être  mortelle.  C'est  de  la  rougeur  céleste  de  cette 


g6  ▲AGÛVEITT. 

pudeur  blessée ,  qu'une  seule  goutte  du  sang  de  la  jeune 
infortiuée  senble  avoir  refu  la  vertu  nugiqve  <ie  Ιβΐικ 
dre  les  fleuves  et  la  mer.  Telle  me  paraît  avoir  pu  être 
ridée  du  poète  :  cette  idée  serait  sans  doute  étrange  et 
recherchée;  oiaia  elle  aurait  aussi  φΐβΐφΐβ  chose  de 
profond  et  de  hardi  ;  et^  à  ce  titre  du  moins,  elle  senit 
bien  grecque. 

Nul  doute  que  la  pièce  n'ait  été  composée  dans  quel» 
quune  des  îles  de  Γ  Archipel,  surtout  si  le  mot  ΜτΗχ«, 
comme  synonyme  de  τ,ξιύρ»,  et  quelques  autres  encore , 
y  appartiennent  primitivement. 
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Δ'. 

H  ΚΟΡΗ  ΤΑΞΙΔΪΕΤΡΙΑ. 

Mià  Kop'  άπο  την  eù|4iop9iàv  να  ταξϋίέψ^  OIXu* 

Δίν'  έχατ^ν  ββνέτίχα,  χαράβι  νά  νβηιλώσι^ι 

Κ'  αλλ*  έχατ^ν  ββνέτιχα  να  πα  (Aà  την  τψ^ψ  της. 

όντ^  ifÎTOve  ^υο  μίλια  τριά  [^αxρυà  άπο  το  χάστρον, 

Ô  ναιίχληρος  τοδ  χβτ(>αβιοΰ  âicX^ei  '9  τα  βυζιά  τκ· 

ά  sidf  '  «irà  τ^ν  «ντροκ4ν  Imoi  χ!  Ιλιγώθη. 

Ô  ναύχληρος  Ιιησηψβ,  κως  <Ιν'  άπαι0α|ΐ|^ν»  * 

λτώ  rh  χέρι  ττ^ν  χρατει,     την  Φάλανσαν  την  ^ηχνιι. 

Κ'  4  Ιβιλαβνα  την  άραζβ  'σ  το  Μωριανον  πηγάδι· 

Παν  ai  Μωριάτβς  για  v£poVf  πάν  αι  Μύίριανοποδλβ^ι 

Και  ρηχνουν  τα  λαγγίνια  τους ,  χαι  πιάνουν  τά  ρ^λιά  tu;. 

χορμι  για  iouXapticv^  ^άχτνλα  για  την  «έναν! 
»  Ι^ές  β^βίλη  για  φιλι,  χ*  oç  ^ν'  χαι  {Αατ«·μένα Ι > 
K<ixxiv'  βίχ|ΐιλη  φίλησα  f  χ*  Ιβαψαν  τά  έιχά  ριου , 
ΚαΙ  μέ  μαντήλι  τ*««ουρα,  χ'  ίβαψε  το  μαντήλι - 
Κα»  aà  «οτάμι  τ^  'πλυνα  ^  χ'  Ιβαψ·  τ&  ΐΒοτά|α, 
έβαψ'  ή  flwpn  τοδ  γιαλού,  χ  ή  μέση  το3  νιλάγον, 
έβαψβ     ένα  χάτβργον,  χ*  h  βυμορφον  γαλοΟνι , 
Και  πάλ'  έβαφαν  τά  ^ορφα»  τα  γλίγωρα  ψαροαιια. 
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IV. 

LA  JEUNE  ilLLE  VOYAGEUSE. 


Usr£  jeune  fille  (persécutée)  pour  sa  beauté, 
voulait  voyager;  —  et  Toyager  ne  pouvait -elle; 
elle  ne  savait  pas  ramer. — £lÎe  donne  centsequius 
pour  le  nolis  d'un  navire, — et  cent  autres  sequins 
pour  être  respectée  ilaus  le  trajet.  —  Mais  quand 
on  fut  à  deux  ou  trois  milles  au  large  de  la  ville , 

—  le  capitaine  porta  la  main  dans  son  sein  ;  —  et 
de  la  honte  quelle  en  eut,  la  jeune  fille  tomba 
évanouie. — Le  capitaine  crut  qu'elle  était  morte; 

—  il  la  prend  pai"  le  bras,  la  jette  dans  la  mer, — 
et  la  mer  la  pousse  au  puits  de  Morée. —  Vinrent 
les  femmes,  (vinrent)  les  filles  moréates  chercher 
de  Teau; — elles  jetèrent  leurs  cruches^  et  (à)  leurs 
cruches  (se)  prirent  les  cheveux  (de  la  belle)  :  — 
M  Oh  !  voyez  ce  corps  à  (porter j  doliman  !  ces  doigts 
à  (tenir)  la  plume  ! — Oh  !  voyez  ces  lèvres  à  baiser, 
toutes  sanglantes  qu'elles  sont!» — ^Je  les  baisai,  ces 
rouges  lèvres,  et  les  miennes  en  furent  teintes; — 
je  les  essuyai  avec  un  mouchoir,  et  teint  en  fut  le 
mouchoir  :  — je  le  lavai  dans  la  rivière ,  la  rivière 
en  fut  teinte; — teints  furent  le  rivage  et  la  pleine 
mer;  —  une  galère  en  fut  teinte  aussi,  avec  un 
beau  galion;  —  et  les  jolis,  les  rapides  poissons 
eux-mêmes  furent  teints. 
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LE  MATELOT. 


ARGUMENT. 


même  φΜ  les  montignet  de  la  TheMaHe,  de  l'É- 

pire  el  de  rArcanauie  ont  leurs  chansons  kiepktiques  et 
pMtondaft»  le*  île»  de  TAircbipel  ooi  lean  cheiuoiis  de 
matteloti.  Tdle  est  eelle-d  ;  «i  oomme  c'est  k  seule  de 

son  genre  dans  ce  recueil ,  cette  particularité  sufiGrait 
pour  la  leodre  intéressaDtei  si  eMe  ne  l'écait  Jbitta  plus 
encore  par  son  mâîte  intrinsèque.  Cest  un  taUeau  de 
ia  naïveté  la  plus  touchante,  ut  du  coloris  le  plus  vif, 
des  mieères  et  des  iatigues  de  la  vie  du  mateloC  Je  crois 
i|ue  les  quatre  premiers  vers  doÎTent  ^tre  regardes 
comme  une  espèce  de  prologue,  rempli  par  des  réflexions 
gcueraies  (iux(|ueUe^  se  rattache  immédiatement ,  des 
le  cίoφlième  vers,  le  siyet  spécial  de  la  chanson.  La 
sorte  de  brusquerie  avec  laquelle  le  dénoùment  inat* 
teudu  des  plaintes  du  matelot  est  jeté  ^  en  un  seul  trait, 
dans  le  dernier  vers ,  a  quelque  chose  de  frappant  et 
de  hardi. 

11  y  a,  dans  l  avant-dernier  vers,  deux  expressions  que 
je  n'ai  pu  traduire ,  et  dont  je  n'ai  indiqué  la  stgnîfica* 
tion  que  par  une  paraphrase;  ce  sont  les  expressions: 

iaXia*,  et  ix  qui  s'écrivent  encore  είαλισα  et  ιι%ι*.άλ%. 

Ce  sont  les  mots  sur  lesqueb  roule  le  chant  des  mousses 
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«t  des  iiialeiuts  grecs ,  pour  jeter  et  lever  l'ancre,  kx  Xtes , 
est  le  cri  pour  le  moureneiit  lapîde,  l«  fidXc,  cdui  pour 
le  mouTement  ralenti  de  cette  manorarre.  On  dit  que 
celte  cantilène  de  matelot  est  d'uu  grand  effet ,  en  mery 
et  surtout  dans  les  Toisinage  des  cotes ,  lonqueUe  est 
répétée  et  prolongée  par  lea  échos;  et  qu'dle  a  pour 
les  matelots  grecs  le  même  genre  de  pouvoir  et  de 
charme  que  le  ran^des-vacfaes  pour  les  pâtres  suisses. 

Le  docteur  Goray  a  déjà  ohaenré ,  dans  une  note  de 
son  introduction  à  Tédîtion  donnée  par  lui  des  jEthJo- 
piques  d'Héûodore,  que  ces  cns  sont  de  toute  antiquité 
dans  la  bouche  des  matdots  grecs.  |&éx«  que  Fou 
trouve  dans  Aristophane ,  n'est  antre  dioee  que  le  fs« 
ou  «ta  μβλ«  des  Grecs  d'aujourd'hui ,  altéré  aussi  peu  que 
possible. 

J*aTai8  déjà  de  cette  pièce  plusieurs  copies  qui,  bien 

que  prises  en  divers  lieux ,  ne  différaient  point  enirt» 
elles  y  lorsque  j'ai  eu  l'occasion  d'en  prendre  une  copie 
nouvelle  de  la  lH>iiche  d*uQ  Grec  qui  TaTait  apprise  en 
Acamanie.  Ciette  copie  a  de  plus  que  les  autres  huit  ou 
neuf  vers  qui  sont  des  ipeilleurs  et  des  plus  touchants 
de  la  pièce. 


a 
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ο  ΝΑΥΤΗΣ. 

iMg"»  mm  - 

Ποιος  χόρην      άνυπανάρην,  νά  την  ^πανίρέψ*  αν  θελτι, 
Καλλι*  ας  της  ^ώβτ)  γέροντα,  παρά  vcôv  ναύτην  ανίρκ· 
ό  vorStiiç  ô  βαρβομοιρος,  ύ  χαοιοΐΜΟημένος , 
Αν  γ,χψκτνη^^  ίέν  Âeiipv^,  αν  στρώσει ,  ih  xoiptTflEU 
Κρί|&α  'c  τον  vfiov,  τον  ά^^ωστον  'σ  του  χαραβιοΰ  τι^ν  χλώριιν! 
Μάνναν  îèv  ljt\  να  τον  '^^,χυρην  να  τον  λυπάται, 
06^'  άίιρφ ον,  ού&*  ά^ερφήν,  χάν^νο»  βις  τον  χόσμον· 
Μόνβη  τον  λέγ'  δ  νβηίχληρος  (4  τλν  χαφββοχιίριιν  * 
«  É  !  βτ^χ'  άπάνΑί ,  vawrq  ψβς^  χβη  χαλογνωρισπ]  (Αος, 
^      χορ.πααάρ^ς  τον  χαιρον,  ¥ά'(&βωμ6ν  «ΐς  λΐ|ΐένα.»— 
«C  έγώ  σας  λέγω  iev  '^πορω ,  xai  σεις  ftou  λ£τ«  ση«Μ». 
»Γμε!  πιάστε  {Α8  να  σηχωθω,  βάλτε  ^  νά  χχΟηαω* 
9  2φίξβτι  το  x«f«Xt  (Αον  μέ  ίυο ,  τρια  {ΐ.αντν(λια' 

βγβιπις  το  χρυσ^  &έστβ  τα  χαταχλιί^Μ· 
»  ΚαΙ  ^pere  τήν  χάρταν  ριου  τήν  «eçrfepii(uw|iéviiv. 
^  Βλέπετ'  εχείνο  το  βουνον,  το  πέρα  χαΐ  το  *iâte  « 
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LE  MATELOT 


Celui  qLii  a  une  iilie  a  loarier,  et  marier  la 
veul, — qu'il  lui  4οαοβ  plutôt  pour  mari  ua  vieil- 
lard qu*un  jeune  matelot.  —  Harassé  et  misérable , 
le  matelot,  —  s  il  dîne,  ne  soupe  pas;  sii  iait  sou 
lit,  ne  dort  pas. — Oh!  qu'à  plaindre  est  ce  jeune 
garçon,  malade  à  la  proue  du  navire!  — Il  n'a  là  ni 
niere  paurl€i|;arderf  (iln'alà),  pour  le  plaindre,  ni 
père, — ni  frère,  ni  soeur,  ni  personne  an  monde; 
—  si  ce  u  est  le  capitaine  et  le  maître  du  navu:e, 
qui  lui  disent  :  —  «Or  çà  !  lève-toi,  notre  matelot, 
notre  expert  matelot,  —  pour  calculer  le  temps, 
pour  que  nous  entrions  au  port.» — «  Lève -toi, 
iuc  tlitcs  -  vous,  vous  autres;  et  moi ,  je  vous  dis 
que  je  ue  peux. — ïenez-moi  du  moins,  pour  que 
je  me  lève  ;  mettez-moi  sur  mon  séant.  —  Serrez- 
moi  la  tête  avec  deux,  avec  trois  mouchoirs;  — 
et  ce  mouchoir  d'or  de  ma  maîtresse,  attachez-le- 
moi  sur  les  joues.  —  f  Maintenant)  apportez-moi 
ma  triste  carte.  —  Voyez- vous,  Tuue  en*deçà, 
fautre  en-delà,  ces  deux  montajUMies,  —  qui  ont 
du  brouillard  au  sommet,  de  la  brume  au  pied? 


106  ο  ΝΑΥΤΗ!. 

Ιΐρος  τά  ίιξιά  τα  oi^epa ,  ζβρ&α  τά  «αλαρφια , 
»  ΚαΙ  τ^ν  (χ^βγάλην  otpcupav  ^li&Tt  ιτρός  τόν  νότον. 
»       ναοίχληρον  ιτΑφαχαλ»,  leal  χβφ«βοκι>ρΐ|ν« 
»  Ν«  [&η  μt  θάψουν  V  Ιχικληφίαν,  fniHi  ·ΐ(  (imcffTÛfi, 
s  M^y«i  '9  τήν  &ριν  τοδ  γιβ^οΙ^^  'α  τον  ά[Α(Αθν.(πηΗΐάΐΐ»' 
»  ÈauX  oi  ναΰτ£ς  νχ  *ρχωνται  ·  ν'  ccxoiîm  την  φοινην  Tou;. 
ι>  É^CT^  ^γλΰζν,  σύντροφοι  ^'^υ  ,  χαι  συ ,  xapgcÇoxtipi{ , 
»  Κ«1  σν  «  Ικ  λένα  *  μου  γλυχάν^  yXuwittpov  *  Ια  (u^s.* 
£λυβΜαν  τα  ματάχια  του,  Ιλυωναν,  (χαΐ  ^èv  pXlsti)« 
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—  Allez  mouiller  là;  il  y  a  là  un  bon  port. 

—  Jetez  iancre  à  gauche t  les  amarres  à  droite, 

—  et  la  grande  ancre  au  sud.  —  Je  prie  le  capi- 
taine et  le  maître  du  navire,  —  de  ne  point  m'en- 
terrer  à  Tegiise,  ni  dans  un  monastère; — mais  au 
bord  du  rivage ,  tout  en  bas ,  dans  le  sable, — afin 
que  j'entende  le  cri  des  matelots  quand  ils  abor- 
deront. —  Adieu,  mes  compagnons;  adieu,  toi, 
maître  du  navire  ;  et  adieu,  vous  aussi  ilouces 
chansons  que  je  disais,  en  levant,  en  baissant  l'an- 
cre.  »  —  (Il  ne  parle  plus);  ses  yeux  s'éteignent  : 
il  ae  voit  plus. 


LA  JEUNE  FILLE  ET  CHARON. 


ARGUMENT. 

t 

Obttb  pièée  a-t-elle  pour  base  quelqué  ëvènement  ou 
quelque  tradition  historique?  on  serait  tente  lie  le  pré* 
sumer  à  la  précision  de  certains  détails.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  pièce  se  distingue,  entre  beaucoup  d^autres, 
par  la  netteté  et  la  vivacité  de  la  narration  ^  par  i 'inté- 
rêt du  siû«t|  et  par  lintention  morale  que  le  rapsode 
populaire  a  portée  dans  ce  sujet 

La  mort  imprévue  et  soudaine  d'une  jeune  fille,  qui 
en  £àit  i  argument,  n'est  pas ,  dans  lidée  du  poète,  un 
ûmple  accident  qui, pour  être  fcNrt  triste  en  lui-même, 
n'en  est  pas  moins  naturel  et  journalier  :  c'est  la  puni- 
tion terrible  de  la  complaisance  a^ec  laquelle  cette  jeune 
fille  s*est  abandonnée  à  Forgueil  de  se  sentir  belle  et 
riche,  aimée  et  heureuse.  C  csi  afin  de  rendre  cette  pu- 
nition plus  mystérieuse  et  plus  iî*appante,  que  Cbaron, 
qui  en  est  Tagent,  se  présente,  pour  l'infliger,  sous  un 
déguisement  extraordinaire. 

Il  j  a,  dans  madame  de  Sé vigne,  un  trait  que  ion 
a  toujours  admiré.  Après  avoir  dit  comment  madame 
deLaRocbefoucauld  s*en  tint  à  demander  des  nouvelles 
de  son  frère,  dans  un  moment  où  elle  tremblait  avec 
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nisoii  pour  ion  fils  qui  Tenail  d*èM  tnéan  paiage  ân 
Rldn ,  madaiiie  de  Sérigné  afonte  aussitôt  :  «  Sa  pensée 
η  osait  aller  plus  loin.  »  Ce  mot  heureux  s'applique  avec 
une  eitreme  justesse  à  un  liait  de  cette  dianson  ,  dont 
il  me  semble  être  à  la  fob  le  oommeotaire  le  pins  sim- 
ple et  le  plus  bel  éloge.  Il  caractérise  à  menreille  la  si- 
tuatioii  et  le  sentiment  de  oe  pauvre  Constantin  φΰ, 
venant  épouser  sa  fianoée ,  et  vojant  sortir  dédies  elle 
la  croix  qui  précède  les  convois  funèbres,  se  met  aussitôt 
à  passer  eu  revue,  dans  son  idée,  tous  ceux  que  bi  mort 
peut  aToir  frappés  dans  la  maison  de  son  beau-père,  et 
η  oublie  que  son  amante,  que  celle  dont  la  vie  est  tout 
pour  lui. 
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ο  ΧΑΡΟΣ  ΚΑΙ  Η  KOPa 


Μια  κόρ,  £Λαυχ^η0·/ι« ,  τον  Χάρον  δέν  ^οοάται , 

Π^χ«  TOC  «TlÎTMc  τά  ιηίΧλά,  τα  rimt^a  «αλάτΜ. 

Κ*  d  Χάρος  Ιγινβ  ιηνλΐ,  eecv  [Αα(*ρον  χβλιίόη* 

Ενέταζβ ,  χαΐ  *σ  την  χαρ ^ιαν  cavTe^e  την  xopriV  * 

R'  ή  ριάννα  τγ.ς  την  exXau ,  χ'  ή  ι^άννα  ττ,ς  ττ,ν  xÀaiei  · 

«  Xâpe ,  χαχον  ^ιτοδ     &afuç  V  τλν  μιάν  ριου  θνγατέρα , 

s  *2τιίν  μιαν  piou,  x«t  τ4ν  ρ^ονβίχήν,  χαΐ  τ4νχ«λι(ν  puiuxuipiiv!  »- 

Να  !  χ»  ^  Χώσι^  icp(^€aXe  ν  «hco  ^φηλ^ν  λαγχά^α , 

Μέ  τιτραχ^σιους  νο[λατους^     έζηντα  Âuo  ιραιγνί^ια. 

α  2^vm  τώρα  την  χαράν,  govctc  τά  παιγνίδια! 

»  Κ'  Ινας  Φταυρος  βπρόβαλί  V  της  πεθεράς  rhf  «ορταν  ' 

»     ιηθβρά  μ'  oicAavcVy  η  χαι  d  ιηΟερός  [Μυ, 

»  à  ««ο  τους  χουνιάτονς  μου  χανβΙς  eîv'  λαβιψένος.  »  — 

Klimià  βαριι  του  μαύρου  του,  '«  την  ΐχχληοιάν  inryacvci. 

Bptoxci  τον  πρωτομάστορην  ^που  χάμνει  το  μνημούρι* 


Digitized  by  Google 


LA  JEUNE  FILLE  ET  CHAflûN. 


Uif  Κ  jeane  fille  se  vantdit  <ie  ne  pas  craindra 
Charon, — parce  qu  elle  avait  neuf  frères,  et  pour 
6aDcé  Constantin , — le  possesseur  de  nombreuses 
maisons  et  de  quatre  palais.  —  Et  Charon  se  fit 
oiseau,  se  fit  noire  hirondelle;  —  il  arriva  au  vol, 
et  lança  sa  eèche  au  cœur  de  la  fille  ; — et  sa  mère 
la  pleurait,  et  sa  mère  la  pleure  :  —  α  Ο  Charon, 
quelle  douleur  tu  m*as  causée  au  sujet  de  ma 
fille, — de  ma  belle,  de  ma  seule,  de  mon  unique 
fille!»  — £t  Constantin  parut,  (descendant)  d'une 
haute  vallée,  —  avec  quatre  cents  personnes  et 
soixante-deux  instruments.  — «Cessez  maintenant 
la  noce;  cessez  de  jouer  des  instruments.  —  Une 
croix  a  paru  à  la  porte  de  ma  belle-niere  :  —  ou 
ma  belle -mère  est  morte,  ou  bien  mon  beau- 
père; —  ou  de  mes  beaux-frères  quelqu'un  aura 
été  blessé.  »  —  Il  frappe  du  pied  son  moreau,  s'en 
va  devers  Téglise,  —  et  trouve  le  maître  maçon 
qui  fait  un  tombeau.  —  «Oh!  dis -moi,  et  Dieu 
te  soit  en  aide,  maître  maçon,  dis*moi,  pour  qui 


Il4  ο  ΧΑΡΟΧ  ΚΑΙ  Β  ΚΟΡΗ» 

α  £ΐναι  της  χόρης  της  ^ανόης,  ζανόης  χαι  |ΐο(υρο|ΐ4(τας , 

Ποΰ  βιχ'  έννέα  άίβρφους,  τον  Κ^ωνσταντΐνον  άν^ρα, 
»  Π^χβι  τά  σιη(τια  τα  ιηίλλά)  τά  τέσοβρα  «αλκτια.  »  — 
«  Παρβκβιλω  ee ,  μάστοροκ,  να  φθιάσης  τ&  |ΐνη|ΐουρι 
»  ^Αίγον  fMOCpWy  'λίγΦΜ  ι^λατ^»  ëew  για  ^υ^  νο|Μίτοιυ«.  » — 
Χρυαον  ita^câp'  έπέταζΑ,  χαι  αφάζ»  την  χαρ^ιάν  του  * 
Τους  SuQ  ρ^αζί  τους  Ιθαψαν,  τους  ίυο  *σ  &να  |Λνη|4ουρι· 
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t 

ce  tombeau  ?»  —  «  Pour  la  fille  blonde ,  pour  ia 
blonde  aux  yeux  noirs ,  —  qui  avait  ueuf  irères , 
et  pour  fiancé  Constantin,  —  le  possesseur  de 
nombreuses  maisons  et  de  quatre  palais.  » — «  Oh  ! 
je  t  en  prie,  mâître  maçon ,  fais  ce  tombeau —  un 
peu  (plus)  grand,  un  peu  (plus)  large,  suffisant 
pour  deux.  »  —  ii  tire  son  poignard  d'or  et  se 
frappe  le  cœur:  —  on  les  ensevelit  tous  les  deux 
ensemble,  ensemble  dans  le  tombeau. 


8. 
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ARGUMENT, 

Pamii  1  le  petit  nombre  de  pièces  de  ce  recueil  pure- 
ment narratives,  voici  peut-être  telle  où  la  narration 
se  développe  avec  le  plus  de  franchiee,  d'aûance  et  de 
elané.  Le  fond  en  est  très-simple,  et  toqs  les  incidents 
en  sont  pleine  de  caractère  et  de  vie.  L'exdamation  de 
tendresse  filiale  que  poiisse  le  pauvre  marchand  blessé, 
et  k  1βφλ€ΐ1β  s*é|neut  aussilôt  cmr  iiascibi^  de  son 
meurtrier,  a  quelque xliose  de  plus  touchant  encore 
dans  les  mœurs  grecques,  que  dans  celles  de  tout  autre 
peuple.  Il  j  a  un  trait  à  noter  <lans  la  manière  dont  se 
fait  et  se  dédare  la  reconnaissance  des  deux  frères  :  nul 
poète,  guide  par  les  seules  inspirations  de  l'art,  n'eût 
probablement  songé  à  différer  cette  reconnaissance  jus* 
qu'au  moment  où  le  meurtrier  dépose  le  blessé  aux  pieds 
des  médecins;  et  ce  moment  est  néanmoins  le  seul  ou 
elle  puisse  édaterpar  un  trait  vif  et  tranché,  qui,  loin 
de  le  ralentir,  accélère  plutôt  le  mouvement  de  Taction. 
il  li  y  a  pas  moins  de  vigueur,  de  sentiment  et  d'ima- 
gination  dans  l'ébauche  ou  la  simple  indication  des  ca- 
ractères. 

^ui  Juute,  à  en  juger  par  le  dialecte,  que  cette  ohan* 


I  l8  ARGUMEWT. 

son  n'ait  été  composée  dans  les  îles;  et  Ton  serait  tenté 
de  soupçonner  que  c'est  dans  celle  de  Candie  ou  de 
Crète,  mentionnée  par  le  poète  comme  la  patrie  des 
deux  frères.  Cependant  le  dialecte  de  cette  île  se  dis- 
tingue ,  entre  tous  ceux  du  grec  vulgaire ,  par  des  par- 
ticularités caractéristiques ,  dont  la  pièce  n'offre  aucun 
vestige,  mais  qui  peuvent  avoir  disparu  dans  la  bouche 
du  peuple  du  continent  ou  des  autres  îles  de  la  Grèce. 
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οι  ΔΪΟ  ΑΔΕΛΦΟΙ. 


Και  χλ^φτβς  τ^ν  άπάντηβαν  χατοφΜαης  t^O  tp^w, 
Κ*  ΙΊηβΜταν  τ&  (λουλάριατου,  για  νά  xk  ξκφορτώβοιιν  * 

αύτος  τοιις  παραχαλβαβ  να      τα  ζ^ρτ^σουν. 
Αχ!  |ΐ.η  τί  ζεφορτόνετε  τα  ερη^α  (&ουλοφιαΙ 
»  τι  σάττηχαν  τα  στήθια  {χ.ου,  φορτώντας,  ςε^ορτωντ»;. - 
Κ.*  Ô  χβηΜτάνος  θύ(&ω9β ,  (ττέχβται  Μη  τον  λιγβι  " 
«  i^èç  τοΰ  βχιιλλου  τον  υίον,  τΐ5ς  χουρββ^  τ4  χοικέλι! 
»  Δέν  }ùmU\  την  ζωίτσαν  του ,  μην  icXeEUi  τά  μουλάρια. 
»  Hou  «ιστε,  παλληχάρια μου»  φώναζ'  ό  χαπβτάνος* 
»  Βαρείτε  τον  «χιάν  ^αχαιριάν,  'σ  τον  το'ΐτον  ν'άπομείν^. 
Κ*  ούτοι  τον  Ιλυιργίθηχαν,  οτ'  ηταν  άν&ρΐΜ»μενος. 
Κ*  ο  xaiPtTflcvoc  χύβηχβ  Φ«ν  τ'  άγριον  λιοντβίρι» 
έβγαλε  το  μαχ«ιρί  του  »  χαι  *σ  τα  πλευρά  τον  ικρνε l 
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LES  DEUX  FKÈKËS. 


Un  marcband  descendait  du  haut  des  monta* 
gnes; — il  conduit  doiu^  mulets  et  quinze  mules. 

—  Des  voleurs  le  rencontrent  au  milieu  du  che- 
min ; — ils  arrêtent  ses  mulets  pour  les  décharger, 

—  et  voir  s*îl  n'a  pas  de  Fargent  caché  dans  ses 
sacs.  — Mais  lui  les  conjure  de  ne  pas  les  déchar- 
ger: — α  Ah  t  ne  les  déçhargez.  pas»  ces  malheureux 
raulets;  —  car  j'ai  la  poitrine  ulcérée ,  à  force  de 
les  charger  et  déchaîner.  »  —  Le  capitaine  alors  se 
courrouce  ;  il  s'ârréte  et  dit  s  —  «  Voyez  donc  ce 
fils  de  chien»  cet  enfant  de  catin,-Trrqui  ae  plaint 
point  sa  propre  vie,  qui  ne  plaint  que  ses  mulets  ! 

—  Où  êtes -vous,  mes  braves?  crie  ensuite  le  ca- 
pitaine ; — allongez-lui  un  coup  de  poignard,  (dont) 
il  reste  sur  la  place.  »  —  Et  les  voleurs  avaient 
compassion  du  marcliand,  parçe  qu'il  était  brave. 

—  Mais  le  capitaine  fond  (sur  lui)  comme  un  lion 
sauvage;  —  il  tire  son  poignard,  et  Fen  frappe  au 
côté. —  (Le  marchand)  soupire  profondément,  et 
béciic  aussi  haut  qu'il  peut: — «Où  es-tu,  mon 
père,  pour  me  voir?  Où  es- tu,  ma  mère,  pour 


n2  Cl  ΔΤΟ  ΑΔΕΛΦΟΙ. 

Κ'  αυτός  βαραναστέναζέ,     όσον  '|λπορ£ς  φωνάζβι* 

C  Το  πο^βν  eV4  (&άνν«  οου,  γραφών  για  vot  της  γρβί^;**— 
«  ά  μάννα  μ'  βίναι  ÀfTiv:^  9  ^  χύριις  μ'  άχ*  πν»  Kfti'mv, 
»  Κ'  βΐ^'  άά^λφον  προτ^'τβρον,    ούτος  έςέβγβ  χλέφττις^ 
ό  χαπβτάνος  τ^όμαζβ,  V  τανς  άγχαλ(«(  τον  ικέρνϋ, 
'2  ταις  άγχχλιαΐς  τον  cçcpve,  χαΐ  'c  τους  ιατρούς  τονι:««. 
«  ÈvfÎç  ΐρολλους  ίατρέψβτβ  σφαγ|χένοϋς  χαι  χομμένοος^ 
»  ΙατρέφβΤΕ  »*  βοιτον  τον  vi<jv  *  αυτ^  βιν*  άίζ^ψ6ς  μου.»^ 
«  Αμβκ  ΐϊθλλο(»ζ  ί«τρ<ψαμβ  9foeffU*wç  χαλ  χΐιμμένονς, 
a»  Σζν  την  ^Μτίν  του  μαχαιρών  χάνένας  ^έν  ϊατρε«Ηΐ.  > 
Κ*  αύτος  τον  TrapoxeeXftGfi  να  πάρι^  τα  μουλάς* 
α  Για  !  πάρβ  τα  μουλάρια  μας,  συρβ  τβ  τοΐΐ  χυρη  μας  * 
«  ΚαΙ  πάς  να  V£»  τον  χΰρην  μας,  ικβς  τί^ί^ρΐ'ίνμας  μάνΜΡ; 
^  Τον  άίβρφόν  μου  Ισ^αξα,  χ^ί^ηρα  τά  μουλβτριαΐ  » 
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LBS  DEUX  FRÈRES.  1^3 

me  pleurer?» — aDou  e^t  ta  mère?  je  lui  écrirai 
uue  lettre.  »  —  «  Ma  mère  est  de  TArta;  mon  père 
est  de  Crète; —  et  j'avais  un  frère  aîné  qui  s  est 
iait  voleur.  »  —  Le  capitaine  frissonne;  il  le  prend 
dans  ses  bras;  —  dans  ses  bras  il  Fenlève  et  le 
porte  aux  médecins  :  —  «  Ο  vous,  qui  avez  guéri 
des  hommes  poignardés^  des  hommes  tailladés,*— 
guérissez  aussi  ce  jeune  homme  ;  il  est  mon  frère.  » 
—  «Nous  avons  guéri  des  hommes  poignardés  « 
(les  hommes  tailladés;  —  mais  des  coups  de  poi- 
gnard comme  celui*lÀ,  personne  ne  les  guérit.» — 
Et  (  le  marchand)  priait  son  frère  de  prendre  les 
mulets  :  —  «Va,  prends  nos  mulets  et  conduis» 
les  à  notre  père.» — «Ah!  comment  le  dire  à  mon 
père?  comment  le  dire  à  ma  pauvre  mère?  —  j'ai 
tué  mon  frère  ;  et  (voici)  ses  mulets  que  j'ai  pris!  » 
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LE  DÉPART  DE  L'HÔTE. 


ARGUMENT. 

CntB  jolie  chanioiiy  tiès-populaire  dans  la  en* 
tière ,  est  lune  de  celles  que  1  on  chante ,  pour  adieux , 
soit  aux  hôtes  étrangers  qui  retournent  chez  eux,  aoit 
aux  paients  et  aux  amis  qui  8*ex{MitrieDt  temporaÎTCw 
ment ,  pour  essayer  de  faire  fortune  dans  les  pays  loin- 
tains. 11  est  clair  néanmoins  qu  elle  n'a  été  laite  exprès 
ni  pour  l'une  ni  pour  1  autre  de  ces  deux  occasions  ;  e|le 
ne  serait  pas  assea  triste  pour  la  seconde ,  et  serait 
peut<-étre  trop  complaisante  pour  la  première. 

η  n'y  a,  dans  le  dialecte  de  la  pièoei  ancune  parti- 
cularité remarquable  9  on  à  hqudle  on  puisse  recon- 
naître en  quelle  partie  de  la  Grèce  elle  a  été  composée. 
Seulement ,  à  la  douceur  et  à  i'aiianoe  da  la  versîficationi 
et  an  caractère  du  stget,  on  la  croinit  plutôt  des  bords 
de  la  mer  ou  des  îles ,  que  des  montagnes. 


I 
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Ο  ΞΕΝΙΤΕΥΜΟΣ. 


Τώρα  |Λβάά,  τ(όρα  δροσιά,  τώρα  τ&  χαλοχαιρι* 
Τώρα  nC  à  ζένος  βουλβται  να  ιτάγ/;    τα  ΐιχά  του. 
]^ιίχτα  σ«λλον·ι  τ*  αλογον,  νύιχχΛ  ι4  xaXiqfifvii. 

Βαν*  άσν)[ΐένια  πέταλα,  καρφιά  ρ.αλ2{λατ£νια, 
.ΚαΙ  χ^χλινάρι  εύ|ΐ,ορφον,^οΛον  ^ργαριτάφια. 
ή  χάρη  'ίΓΟϋ  τον  αγαπά,  ή  κ<^ρη  'ποΟ  τον  BgACt, 
Ryjpl  χρατ<ΐ  χαΐ  φ^γ^Μ  του,  ποτήρι  χαι  χιρνα  τον. 

«  Rapt  ft%  άφέντνι , ici pe  pie,  x*  έριένα  puT*  ένένα. 
»  Να  ρι.αγ€ΐρ£^ω  να  άαττν^ς,  να  στ^{ϋγω  y  à  «'^ι^άαα», 
»  ϋα  στρώνω  )uxî  τήν  iùtvviv  ριου  χοντά  'σ  την^^ιχιι'ν  σου.^ 
α  Èxei  ποί»  πάγω,  ιςορη  |ΐου,  κοράσια  παγαίνουν, 

»  ·  *  * 

ι>  Μιίν*  Ολ  οίνλρβς  παν  ixei,  νέοι  luA  πάλληχάρια.  " 
α  Fià  !  στ(^ΐ9έ  pis  φράγκικα ,  ίός  ριοιι  ecvipueia  ροί^α  , 
»  Δ«^ς  μου  χαι  αλογον  γοργον,  pbà  .βέΐ^αν  χρυσωριένιίν, 
»  Και  να  τραέίζω  σαν  λ  ici ,  να  τρέξω  σαν  λ«βιντιΐ(  · 
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VIII. 


LE  DÉPART  DE  L'HÔTE. 

■ 

• 

C'est  à  présent  le  temps  de  mai,  c'est  à  présent 
la  fraîcheur, à  présent  la  douce  saison; — et  à  pré- 
sent aussi  rhôte  étranger  veut  retourner  dans  son 
pays.  — 11  selie  de  nuit  son  cheval ,  de  nuit  il  le 
ferre; — il  lui  met  des  fers  d'argent  (avec)  des  clous 
d*or,  —  et  une  belle  brule  tout  (ornée)  de  perles. 
— La  fille  qui  raime,  la  fille  qui  le  désire,  —  tient 
un  flambeau,  lui  éclaire  et  lui  verse  a  lîoire;  — et 
autant  elle  lui  verse  de  coupes,  autant  de  fois  elle 
lui  dit: — «Emmène -moi,  mon  maître;  allons- 
nous-en,  toi  et  moi.     J'apprêterai  des  mets  pour 
que  tu  dines;  je  te  ferai  un  lit  pour  que  tu  dormes, 
—  et  près  de  ton  iit  je  ferai  aussi  le  uuen.  » — «O 
ma  fille,  làoù  je  vais  les  fillettes  n'y  vont  pas: — 
les  hommes  seuls  y  vont,  les  jouvenceaux  et  les 
Inraves.  » — «£h  bien!  habille -moi  à  la  franque; 
donne -moi  des  habits  d'homme; —  donne -moi 
un  cheval  rapide  avec  une  selle  dorée;  —  et  je 
ferai  le  même  chemin  que  toi,  et  je  courrai  comme 
πίί  leste  jouvenceau.  —  Emmène -moi  seulement, 
mon  maître;  allons-nous-en,  toi  et  moi.» 


.  f 
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MANUEL  £Τ  L£  JANISSAIRE, 


ET 


VEVROS  ET  SON  CHEVAL. 


ARGUMENT. 

La  première  des  deux  chansons  suÎTantes  est  assez 
populaire,  et  Tune  de  celles  que  Ton  chaiite  en  dansant. 
Îîien  qu'elle  ne  soit  pas  rimëe,  et  qu'elle  soit  tout  à  fait 
dans  la  manière  et  dans  le  ton  des  chansons  du  peuple 
des  campagnes,  l'argument  porterait  à  soupçonner 
qu'elle  a  été  composée  dans  une  grande  ville,  et  peut-- 
être à  Larisse.  Cest  du  moins  dans  cette  ville,  qu  est 
particulièrement  usité  le  mot  de  KmùX ,  employé  dans 
la  chanson ,  pour  signifier  eoiffure  de  femme ,  root  qui , 
5*11  est  grec  y  n'est  toutefois  pas  d'un  usage  geueral  en 
Grèce. 

Du  reste,  la  pièce  est  remarquable,  en  son  genre, 
il  serait  difficile  d'esquisser  avec  plus  de  vivacité,  dans 
!e  cadre  étroit  de  treize  petits  vers ,  une  scène  de  drame , 
e  récit  d*un  crime  inspiré  par  la  jalousie,  et  refliision 
le  la  douleur  et  du  repentir  qui  suivent  ce  crime.  Je 
appose  ^  dans  ma  traduction ,  que  Manuel  prononce  les 
lî.  9 


I  3ο  A  R  G  υ  M  ι-  Ν  T. 

quatre  vers  où  il  s'adresse  à  sa  femme,  dans  le  premier 
moment  où  il  est  revenu  de  son  ivresse,  et  ne  se  sou- 
vient pas  encore  d'avoir  poignardé  celle  à  laquelle  il 
parie  maintenant  avec  tant  d'amour.  G*est  bien  saos 
doute  dans  cette  hypothèse ,  que  les  vers  dont  il  s'agît 
uut  le  plus  d'elTet  j  mais  je  ii  atiii  me  pas  néanmoins  que 
telle  ait  été  Tintention  de  l'auteur. 

La  seconde  chanson  roule  sur  un  personna^  nom- 
iné  Vevios,  que  I  on  peut  inditiëicinnient  se  iîgurer 
comme  un  simple  voyageur ,  cheminant  en  caravane, 
ou  comme  un  soldat  allant  en  guerre  avec  des  com- 
pagnons ,  et  qui  est  surpris  par  la  mort  sur  \cs  ï)oràs 
duVardaTi  (  l'Axius  des  anciens) ,  ou  dans  un  lieu 
i^ommé  Vaidari  du  nom  de  ce  fleuve.  Dans  son  naîf 
laconisme ,  la  pièce  est  touchante  et  curieuse.  Je  crois 
me  rappeler  davoir  entendu  une  vieille  romance  russe 
φΐί  était,  comme  oelle-ci ,  im  dialogue,  et  un  dialogue 
du  même  genre ,  entre  un  guerrier  mourant  et  son 
cheval. 
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ο  ΜΑΝΟΛΗΣ  ΚΛΙ  Ο  ΙΑΝΙΤΣΑΡΗΣ. 


«  Βρέ,  Μανόλη  «  βρ«  "ktèivTnj  βρέ  χβλο  icou^l, 

«  Που  την  eîàeçj  που  ττ^ν  ξβύρβιςι  βρέ  Ιανίτσαρη  j  » — 

α  Τώ  T7iv  eiâa,  χαΐ  την  ζδύρω,  χαΐ  ττ,ν  άγαχώ,  »  — 

»  Τι  λογίις  φορκά  ^οροδνβ,  χαι  ri  βάφταζι  ;  ι>  — 
«  Ασπρον  φουστάνι  φοροΟσ»,  κόχχινον  xouxXC 

■ 

Κ*  ό  ΜοΕνόλης  {teOua^Jiivoç  xai  την  εσφας^. 

Τό  πρωι  ζεμεΟυσρίένος  χαι  την  εχλαιε* 

«  Σηχου,  ^ορ,να,  χαι  χαλη  |χ.ου,  στίχου,  χ'  άλλαξα* 

»  Si^xou,  νίψου,  χαΐ  mXieov,  »*  ^γα  V  τον  χορον, 

»  Νλ     ι&οΰν  τ«  mtXXitxipM,  να  [Λαραίνιβνται, 

ι>  Να     ίίώ  χ*  έγά»  χαΐ(&ένος,  χαι  να  ^«ίρωρ^α,  » 
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IX. 

MANUEL  ET  LE  JANISSAIRE 


tf  ο  Manuel ,  mon  bel  homme ,  mon  bon  enfant , 

—  quoi?  tu  as  une  femme  si  belle,  et  tu  n'es  point 
joyeux!  » — aL'as-tu  (donc)  vue,  janissaire,  la  con- 
nais-tu?» —  «Je  Tai  vue,  je  la  connais  et  l'aime.» 
— tt  Si  tu  Tas  vue ,  si  tu  la  conuais  et  si  tu  1  aimes, 
— comment  était-elle  vétue^  et  quelle  était  sa  coif- 
fure?» —  «  Blanclio  était  sa  robe,  rouge  était  sa 
coiffe.  Λ — (Lors)  Manuel  ivre  (  s'en  va),  et  tue  sa 
femme:  —  le  lendemaiii,  désenivré,  il  1  appelle :  — 
(Lève-toi,  ma  reine;  lève -toi,  ma  belle;  change 
'de  robe)  :  —  lave-toi,  pare-toi,  et  vas  à  la  danse, 
—pour  que  les  jeunes  braves  te  voient,  et  sè- 
chent d'amour  ;  —  pour  que  je  te  voie  aussi,  moi 
»auvret  !  et  que  je  me  réjouisse.  » 


ο  ΒΕΒΡΟΣ  ΚΑΙ  Ο  ΜΑΪΡ02  ΤΟΥ 


Κ.αΙ  'σ  TOU  Ββφ&βφιου  τον  ιυψιον^^ 

«  2»ίχ\  άφέντη  μου,  vit  «ôfUy 
»  ότι  πάγ'  ^  συντρο^»ιά  (ίΑς.  » — 
«  Δέν  '^πορώ,  ^aiipe,  να  πάγω, 

»Mè  τ' άρΤ^ροπέταλά  σου, 
»  Κ'  επαρέ  μβ  μέ  τα  i^me^ , 

»  Éicetpe  χαΐ  τ*  οφματά  (aou, 
»  Νά  τα  πάγν^ς  των  ίϋοων  ρ.ου  · 
»  Éirocpf  χαΐ  τ&  (MevTt^i, 
»  Να  το  «βηρ^  τΙΙς  χαλης  μου, 
μ«  χλοΓ,  δτοη^  το  βλέιπ|. 


* 
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VEVROS  ET  SON  CHEVAL 


^  9  m 

A  Vardan,  à  Vardari,  —  dans  la  piaiiie  de  Yar- 
dari,  —  Vévros,  las!  était  gisant;  —  et  son  cheval 
moreau  lui  dit  :  —  «  Lève-toi ,  mon  maître ,  et  che- 
miaons  ; — (voilà;  notre  compagnie  (qui)  s  en  va.i* 
— «  Je  ne  puis  cheminer,  (mon) moreau; — je  vais 
mourir.  —  Viens,  creuse  (la  terre)  avec  tes  pieds, 
—  avec  tes  fers  d'argent;  —  enlève-moi  avec  tes 
iltnts,  —  et  dans  la  terre  jette-moi,  —  puis  prends 
mes  armes;  — porte-les  à  mes  proches  :  — prends 
aum  mon  mouchoir  —  et  le  porte  à  ma  belle 
(amie)« —  pour  quelle  me  pleure  en  le  voyant..» 


L'ENLEVEMENT. 


ARGUiMENT. 

oiGi  k  chanson  la  plue  longue  et  peut-être  la  plus 
distinguée  de  ce  recueil ,  non  pour  le  sentiment  ou 

ridée,  mais  pour  la  vigueur  et  reclat  des  détails.  Un 
Grec  cpie  Ton  peut ,  si  Ton  ▼eut,  se  figurer  sous  le  cos- 
tume cheraleresque,  et  servant  à  la  cour  ou  dans  les 
armées  de  quelque  prince  étranger ,  a  laissé  dans  son 
pays  une  maîtresse  qu'il  adore  toujours;  et  la  malheu- 
reuse a  été  enlevée  par  un  Turk  qui  veut  la  contraindre 
à  répouser.  Averti  par  ses  pressentiments  du  péril  de 
sa  hien  aimée,  le  chevaUer  grec  part  en  toute  hâte 
pour  la  délivrer  :  il  arrive  au  moment  où  elle  allait  de- 
venir  la  femme  de  son  ravisseur  niusulniau,  l'enlève  à 
son  tour,  et  s  enfuit  avec  elle.  Voilà  tout  le  suiet  de  la 
pièce,  dont  la  composition  présente  des  obscurités  et 
des  hardiesses  bizarres. 

La  plus  saillante,  c  est  que  le  récit  de  l'action  qui  est 
d'abord  à  !a  première  personne,  dans  la  bouche  du  hé» 
ros,  continue  à  la  troisième  personne  au  nom  Ju  poeir. 
Ce  mélange  de  formes,  dont  on  a  déjà  pu  observer  d'au- 
tres exemples  dans  ce  recueil,  étonne  ou  choque  un 
peu  notre  goiit;  mais  il  est  tout  à  fait  iiuiiilérent  puuv 
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des  imaginatioDS  très*Tives  et  très-mobiles  «  ^^^m^  celle 
des  Orientaux  et  des  Greos. 

Il  y  a  aussi  dans  la  pièce  un  incident  caractéristique, 
sur  lequel  il  se  présente  une  observation  a  taire.  Quand 
ce  pauvre  chevalier  grec  qui  saÎt^i*un  Turk  lui  a  ravi 
sa  maîtresse,  et  que,  pour  ne  pas  la  perdre,  Q  a  besoin 
d'être  porté  vers  elle  avec  la  rapidité  de  1  edair ,  s'arrête 
à  deux  repnseS)  en  chemin ,  pour  le  simple  plaisir  de 
catiser  d'abord  avec  im  vieiDard,  puis  avec  une  TÎeûle 
femme,  le  poète  a  1  an  d  être  tonilic  daus  une  distrac- 
tion,  et  de  pécher  contre  la  vraisemblance.  Qu'il  pèche 
contre  la  vraisemblance ,  cda  se  peut;  mais  ce  n*est  point 

par  distraction  :  c'est,  au  contraire,  par  une  intention 
réflécliie,  très-ralinée ,  φΰ,  juste  ou  non,  mérite  au 
moins  d*ètre  observée. 

La  piété  filiale,  la  tendresse  paternelle  et  maternelle 
sont,  comme  j'ai  eu  déjà  raaintL-  occasions  de  le  dire, 
des  affections  qui  foumissont  à  la  poésie  populaire  des 
Grecs  plusieurs  de  ses  thèmes  favoris,  et  de  ses  aHu* 
sions  les  plus  touchantes  ;  et  c*est  encore  un  hommage 
solennel  rendu  à  ces  affections  qu'il  £iut  voir  dms  les 
traite'  de  cette  chanson  dont  il  s*açit  iet.  Quelque  prcasé 
qu'il  soit  de  ravir  son  amante  à  un  rival  et  à  un  infi- 
dèle, quelque  incertain  quil  soit  d'arriver  à  temps  pour 
la  sauver,  le  bon  Orec  ne  peut  se  dhliendie  du  sovâmit 

de  rencontrer  en  cliemin  son  père  cl  sa  mère,  ni  de 
courir,  en  s  arrêtant  pour  les  voir,  les  saluer  et  leur 
parler,  un  risque  plus  grand  pour  lui ,  que  celui  même 
de  la  vie.  Telle  a  été,  en  cet  endroit,  rintention  du 
poète;  et  certes!  elle  a  quelque  chose  de  proioud  et  de 
touchant. 
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Pour  oe  qui  est  des  beautés  et  des  haidiesMS  d'ei- 
preaeion  qui  se  fenoontrent  presque  à  chaque  Ten,  il 

serait  trop  long  de  les  relever  ici  une  à  une  j  il  suffira 
d*en  signaler  quelques-unes  dans  les  notes* 

Le  grand  nombre  de  mots  particuliers  à  l'Archipel , 
ou  aux  contrées  maritimes  de  la  Grèce  que  Ton  trouve 
dans  cette  pièce,  ne  permettent  guère  de  douter  que  ce 
ne  soit,  en  tfet,  dans  quelqu'une  des  Ses  qu'dle  a  été 
composée,  ïsà  vu  des  Grecs  qui  lavaient  entendu  chan- 
ter à  Gorfou  et  à  Cëphalonie,  et  aucun  qui  Tait  enten- 
due sur  le  continent;  ce  qui  n'est  cependant  pas  une 
preuve  qu'elle  y  soit  inconnue.  Je  la  crois  Tune  des  plus 
anciennes  de  ce  recueil. 
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H  ΑΡΠΑΓΗ. 

Ô  μβηΤρός       χλιρ«{ντρισ£ ,  pâm  το  σταθί  μοο. 
Κ'  ιγ'  άΐρονοΟς       τ  owouneat,  νβπ^^ύονν  την  «βληνροΐΐ· 
Μ'  άλλον  ανίρα  την  (ύλογουν,  jt'  άΕλλον  την  στ^φοΕνόν^^νν^ 
Πανίρευαρραβωνιάζουν  τχν,  χ'  άλλον  τ?.ς  âivojv  άνο^ζ. 
nepvfii  χαι  χΜ**στο(κ  iiaripo  j;  jjlou,  τους  έβ$ο(Αηντα«έντ«* 
«  Ποιος  Λ*  άΐΕο  τους  μαύρους  μου,  τοί»ς  έβ^ομηνταχτ^τι, 
»  Λ  αστραψ·^    την  àtcmkh^  να  fûpeô^    την  2ύσιν;>— 
Οί  μαύροι,  οαοι  τ'  flbcoueew,  δλ'  αίμα  κατούρησαν. 

μαΟρβς  5<jeç  τ  ακ,ου<;αν,  0Αες  ττουλάρια  ρηςαν. 
Κ'  Svoç  γέρος,  γερούτσιχος  χαΐ  «βφβίντοίΓληγίΛ^^Γ,ς 
«  £γώ  €ΐμη  γέρος  χ*  άσχημος  »  ταξ»ί^ια  ίέν  μου  irp/icouv* 
»  Γι^ιγάπην  της  χαλης  χυρας  να  μαχροτα&ιίέψ«·, 
»  όπου  μ'  άχριβοτάγιζί  Ό  τον  γυρον  της  ποίιάς  της  , 
»  ôroj  μ'  ά/,^-ιοοπο'τιζδ     την  χοίϊφταν  toÙ  χεριού  της.  *  — 
Ιτρών»  ρργα  τον  μουρών  τον,  γοργά  χαβαλλιχωει. 
«  Σφίξε  το  χβφαλαχι  σου  μ*  έννώ  κηχ&ν  μαντύλι. 
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UENLÈVEMENT. 


Comme  j'étais  aeeis  et  mangeais  à  (ma)  table 
niarbnne,  —  voilà  mon  rnoreau  (qui)  hennit^ 
voilà  mon  épée  (qui)  craqua;  —  et  je  compris, 
(par  là),  dans  mon  esprit,  que  Ton  mariait  ma 
belle;  —  qiroii  Tavaii  fiancée,  qu'on  la  (loniiiul  à 
un  autre  homme;  —  qu'on  la  bénissait  avec  un  au- 
tre ,  qu'avec  un  autre  on  la  couronnait.  —  Je  me 
lève,  et  m'en  vais  à  mes  moreaux ,  à  mes  soixante 
et  quinze  (moreaux),  — «Quel  est  celui  de  mes 
moreaux,  de  mes  soixante  et  quinze  (moréaux), 

—  qui  peut ,  en  un  éclair  qu'il  fait  du  pied  dans 
Torient,  arriver  dans  Toccident?»  — Tous  les  mo- 
reaux qui  m'entendirent  urinèrent  le  sang;  — 
toutes  les  cavales  qui  m'entendirent  avortèrent. 

—  Mais  un  vieux,  un  tout  vieux  (cheval),  ayant 
une  multitude  de  plaies,  (répondit):  —  «Je  suis 
vieux ,  (je  suis)  laid ,  et  les  voyages  ne  me  con- 
viennent plus.  —  (  Cependant  encore  un  voyage,! 
un  grand  voyage ,  je  le  ferai  pour  lamour  de  ma 
belle  maîtresse ,  —  qui  me  choyait ,  me  donnant 
à  manger  dans  son  tablier; —  qui  me  choyait,  me 
donnant  à  boire  au  creux  de  sa  main.  »  —  Et 
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>»  Και  όυ|ΛΤίΟώ  την  νεότην  μου ,  )ΐαΙ  χάμ^  ωσάν  πουλάς 
»  ΚαΙ  σιτείρω  τά  μυαλούλια  σου  *σ  éweà  πηχτών  ^ωροί^ι.  > 
Δινβι  βουτσιαν  του  ρ.χυρουτο^,  χαΐ  «α  σαφάντα  |uXta* 

το,  χαι  Ktt 

'2  τι^  στράτα»  oicou  ιηίγ·&ν«,  τον  ββάν  inapaataXw* 

«  €Hi  !  νά  *βρώ  τον  χυρην  μου  σ  τ^  άμχΑι  να  χλα ^ευ^  !  * — 
]^άν  Χριστιανός  το  ίλεγβν,  σαν  άγιος  έςαχουσάτ} , 
ΚαΙ  tlipvixe  τ^ν  «ιίριιν  του  V  τ*  άμκΑι  vi  lîXatèh  * 
«  Κβ(λως  τά  χάνβις,. γέροντα  !  nm  τίνος  <ιν*  τ*  cÎpucâU;"— 
C  Τϋς  ^  τ^ς  oxotccvuic,  tou  uîoîi  μου  το5  lenpvm  * 

j»  2ημ£ρα  της  χαλητσας  του  άλλον  της  δίνουν  avipaty 
»  ΛΓ άλλον  ανέ^α  την  ευλογούν,  μ  χλλον  την  στ£|>ανο νουν.»— 
«  Για!      μο!»,  πές  μου,  γέροντα,  φθβήί··  τβ»ς  ço  Tpem  ζν  ;  '  - 
«  λν  Ιχιι^ς  μαΟρον  γλίγωρον,  φθάνεις  τους  V  το  τρβικέζι  - 
»  Αν  ^ς  μαΰρον  πάρναχα,  φί^άνβις  τους  νά  'υλογοιΐνται· 
Aivei  βουτσιαν  του  μαύρου  του ,  και  πα  σαράντα  μίλια  * 
Κχι  μετα^ευτερόνει  το,  χοιι  πά  σαρανταπέντε. 

τήν  στραταν  Αρου  ιη(γακν·,  τον  θβον  ^ιηφβκάλϋ  * 
«  SU  ι  νά'βρύτηνμάννανμουντονχξκοννάίΓΟΤιζη!  »— 
Σαν  χριστιβητος  το  Ιλιγβ,  σάν  «γιος  iÇeuioùo^. 
£ύρηχ£  χαι  την  μανναν  του,  'σ  τον  χηπον  να  ποτιζι^' 
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vile  il  selle  son  moreau ,  vite  il  se  met  en  selle  : — 
«  Oh  !  serre  bien ,  (mon  maître,)  serre  bien  ta  chère 
léte  avec  uu  mouclioir  de  neuf  aunes ,  —  et  garde 
loi  de  faire  le  cavalier  fringant,  de  te  servir  de 
rëperon;  —  il  me  souviendrait  de  ma  jeunesse  ;  je 
ferais  encore  le  poulain  ,  —  et  sèmerais  ta  cervelle 
sur  neuf  toises  de  champ.  »  —  Il  donne  un  coup 
de  houssine  à  son  moreau,  et  fait  quarante  milles; 
—  il  en  doime  un  second ,  et  fait  quarante-cinq 
iiiiUes; — et,  sur  le  chemin ,  tout  en  allant ,  il  priait 
Dieu  : — «  Mon  Dieu ,  fais  que  je  .trouve  mon  père 
dans  notre  vigne  taillant!  » — Comme  un  chrétien 
il  avait  parlé;  comme  un  saint  il  fut  exaucé  ;  —  il 
trouva  son  père  dans  la  vigne  taillant: — «JBonjour, 
vieillard ,  à  qui  est  cette  vigne?  » — «  (C'est  la  vigne) 
niailieur,  de  la  douleur;  (c'est  la  vigne)  de  mon 
fils  Jean. — L'on  donne  aujourd'hui  tm  autre  époux 
â  sa  belle  :  —  on  la  bénit  avec  un  autre ,  avec  un 
autre  ou  ia  couroHiic. »  —  «Oh!  dis-moi,  vieillard, 
dis-moi,  les  trouverai-je  encore  à  table ?j»  —  «Si 
tu  as  un  morean  très*vite ,  tu  les  trouveras  encore 
à  table  :  —  si  tu  η  ;is  qu'un  bon  moreau ,  tu  les 
trouveras  au  moment  d'être  bénis.» — Il  donne  un 
coup  de  houssine  à  son  moreau ,  et  fait  quarante 
milles;  —  il  en  donne  un  second ,  et  fait  quarante- 
cinq  milles.  —  £t  sur  le  chemui,  tout  en  allant,  il 
priait  Dieu  :  —  χ  Mon  Dieu ,  fais  que  je  trouve  ma 
mère,  dans  notre  jardin  arrosant!» —  Comme  un 
chrétien  il  avait  parie,  comme  un  saint  il  fut  exau 
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Λ  Καλάκ  τα  mîvéiç, γρββα  j»m  Ι  χβά  τίνος  «ί«ος;·— 
«  Τϋς  έρΐ|(&Μς ,  της  φχοηινιβίς,  τοϋ  υίοΰ  |aou,  toû  iewvebtïj. 
3»  Ι-ή^^Λ  τ^ς  ιςαλητσας  του,  άλλ&ν  της  ίινουν  avo^ix, 
»  M'  άλλον  άνί  ρα  την  εύλογουν,    άλλον  την  tm^wtiyem.  »  - 
«  Για! χές ^Λου,πές ρ^ου,γραΣα μου, φΟάν*ι τους ς^τρακί^ι;·- 
€  λν  Ιχτις  «·*0(; ον  γλςγωρον,  φ0β»«κ  τους  '«  το  τραχέ&' 
»  λνβχηςίιαυρονίΓοφνβαα,φόάΛιςτουςνά  'υλογοΟνται. 
Δίνβι  Ρουτ<η«ν  του  ^ιαύρου  του,  χαι  icà  σβφοεντα  ρλια· 
Και  ρ.εταά€υτερόνει  το  ,  χαΐ  πα  σαρανταπεντ·. 
Ô  |ΧΛθρος  εχλΐ[Ατ:ντρισε  ,  χ  ή  χο'ρη  τον  γνωρι^ΐι. 
«  Κόρη  ρυ,  ίΛιάς  οου  ό|ίΛ«;  χ»  wmoç  βέ  σ^ντυχβίνα  ;  ·— 
«  βν«  é  πρότός  ρι'  άίιλφος,       φέρνβι  τ«  προιχί».  ·  — 
«  Αν  ην'  6  ιτρώτός  σ'  ά^ελ^^Λς,  εβγα  να  τον  «ράστρς  · 
»  Αν  ην'  ό  άγαττητυώς,  να  'βγω  νά  τον  σχοτώσω.  »  — 
€  Είναι  Ô  πρώτος  p.'  άίερίρος,  ριοΰ  φέρνβι  τβ  irpotxie.»*- 
Χρυσον  ι»τίΐρι  «ρπβζΐ,  ν«  'βγη  vit  τον  wp«<np. 
«  Δεξιά  ρΜ»υ  στίχα,  λυγερά,  ζίρβι*  xépva  (u,  χο'ρτι.  ·  — 
Κ·  6  ρώρος  ίγονάτιβι,     iS  χόρ'  «ιράν'  εύρίόη. 
Τρέχϋ  «υθυς  σοίν  «νερ^ς,  Toùpx'ii  χρατουν  τουοεχια. 
Μτι^ε  τον  ptaùpov  ειάανε,  ρ,5έ  τον  xovioj.T'Jv  του* 
Ποιος  ειχ€  |Aaùç.ov  γλίγωρον,  εΙ4β  τον  χονιορτόν  του. 
Πο'.ο;  είχε  ααΰρον  πάρνβΜΐ,  \unil  τ^ν  χονιορτόν  του. 
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cé:  —  il  trouva  aussi  sa  mère,  dans  le  jardin,  ar- 
rosant :  —  α  Bonjour,  bonne  ;  vieille;  à  qui  est  ce 
jardin?  1» — «(C'est  le  jardin)  du  malheur,  de  la 
douleur;  (  c'est  le  jardin )  de  mon  fils  Jean.  —  On 
donne  aiijourd  hui  un  antre  époux  à  sa  belle;  — 
ou  la  bémt  avec  un  autre,  avec  un  autre  on  la 
couronne.  —  «  Oh!  dis^moi  »  (bonne)  irieille,  dis* 
moi,  les  trouverai -je  encore  à  table?» —  «Si  tu 
as  ua  moreau  très-vite,  tu  les  trouveras  encore  à 
table; — si  tu  n'as  qu'un  bon  moreau,  tu  les  trou- 
veras au  montent  d'être  bénis.  »  —  Il  donne  un 
coup  de  houssine  k  son  moreau ,  et  iail  quarante 
milles; — il  en  donne  un  second,  et  fait  quarante- 
cinq  milles.  —  Le  moreau  s'est  mis  à  hennir;  et  Ta 
fiancée  Ta  reconnu. — «Quel est  celui  (lui  te  parle, 
0  ma  belle,  celui  qui  converse  avec  toi?a> — «C'est 
mon  frère  ainé  qui  apporte  ma  dot.»  —  «Si  c'est 
ton  frère  aîné,  sors  et  verse-lui  à  boire:  — si  c'est 
ton  premier  amant,  je  sors,  moi,  et  je  le  tue.  »  — 
«  C'est  mon  frère  ainé  qui  apporte  ma  dot» — £lle 
prend  une  coupe  d'or,  et  sort,  pour  verser  à  boire 
au  (cavalier). — «Tiens-toi  a  droile,  ù  ma  belle,  et 
donne  -moi  à  boire  à  gauche.  » — Le  moreau  a  ployé 
les  jambes  et  la  belle  est  dessus  :  — il  court  comme 
le  vent;et  les  Turks  saisissent  leurs  mousquets, — 
Mais  ils  ne  vu-eat  m  le  moreau ,  ni  sa  poussière.  — 
Celui  qui  avait  un  moreau  rapide  vit  la  poussière; 
—  celui  qui  n'avait  qu'un  bon  moreau,  ne  vit  pas 
mèiiie  la  poussière. 


II. 


lo 


LE  PALLIKARE 

DEVANT  LA  FENÊTRE  DE  SA  BELLE, 

ET 

LES  SOUHAITS. 


ARGUMENT. 

Js  réunirai  ici  le  peu  que  j'ai  à  dire  des  deux  pièces 
suivantes.  Je  ne  m*arrâte  point  à  la  première;  elle  n*a 

rien  qui  le  mérite  ou  l'exige;  et  n'est  remarquable  que 
par  le  mètre  particulier  dans  lequel  elle  est  écrite ,  mètre 
dont  je  ne  connais  point  d'autre  exemple ,  et  qui  sem* 
l)le  indiquer  une  chanson  de  liaiise. 

Quant  à  la  seconde  pièce  |  je  ne  saurais  dire  si  elle 
est  complète:  je  n*en  connais  que  les  cinq  vers  que  j'en 
donne,  et  ces  cinq  vers  n'en  exigent  point  de  sidisti- 
quents  pour  avoir  un  motii  et  forioer  ua  tout.  Ils  ont 
bien  Tair  de  se  terminer,  quoique  un  peu  brusquement 
peut-être,  au  souhaii  ipi  ils  expriment  avee  une  in«jé» 
ouité  qui  lait  sourire.  La  pièce  a  été  certainement  com« 
posée  dans  une  ville,  et  probablement  à  lannina. 

% 


JO. 
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ΠΑΧΗΝΑΔΑ. 

'2  την  πόρταν  τ^ς  2<χλονιχιάς 
ΚάΟετ*  Ινας  «αΧλ^χβφο^ , 
Μ è  ΧΛ  (λΟΕλλια  χλωσ(ΐένα  * 
Boffreéii  χαι  V  τ«  χέρι«  του 
Μαλ«(γ(&^τένιον  τα(ΐ.πουράν, 
Και  τραγουδά  Χΰά  λέγει* 
α  Παραθυράκια  ^ου  χρυσά, 
»  Και  χαφασάκια  αργυρά, 
»  EMre  τήν  xtipmov  σας, 
»  Να  *βγ^  *σ  τ'  άγνάντιον  να  την  ^^ω. 
»  Δέν  tt{MU  οφιος  να  τιαν  πιώ, 
»  Λεοντάρι,  να  την  καταπιώ.  » 
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LE  PALLIKAilE 

DEVANT  LA  FENÊTRE  DE  SA  BELLE. 

A  la  porte  de  Salonique, — était  assis  un  jeune 

l)rave, — avec  les  cheveux  nattés.  —  Il  tenait  dans 
sa  main ,  —  une  guitare  d'or,  —  et  chantait  et  di- 
sait :  —  «  Ο  vous ,  fenêtres  d'or,  —  et  vous ,  volets 
d'argent,  —  dites  à  votre  gentille  maîtresse —  de 
se  montrer  en  face  pour  que  je  la  voie.  —  Je  ne 
suis  point  un  serpent  pour  Teogloutir;—  je  ne 
suis  point  un  lion  pour  la  dévorer.  » 

/ 
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Η  ΕΠΙΘΤΜΙΑ. 

 a  ■ 

*Σ  την  παραχάτω  yei-oviàv,  'σ  την  ιταροιχάτω  ρούγαν, 
Èicei  |i.ià  γροΜΕ  χάθβταΐι  xàOeTcn  iC  Ινας  γέρος  * 

Ktipul  và  φέόαιν'  i  γρώ,  voe  «έΟαινβ  χ'  ό  γέ^ο^γ 
Να  φαρ(ΐίαχώναν  το  σχυλί,  νά  πάρω  το  κορίτσι. 
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LES  SOUHAITS. 


Daics  ce  quartier  là-bas,  là-bas,  dans  cette  rue^ 
— demeure  une  yieiile  »  et  demeure  ausei  un  irieil- 
lard;  —  (un  vieillard) qui  a  un  chien  méchant,  et 
une  fille  jolie  ;  —  une  fille  ! . .  ·  Oh!  si  la  vieille  pou- 
vait mourir,  mourir  aussi  le  vieux,  —  et  le  diien 
être  empoisonné!  bien  la  prendrais -je,  la  fillette. 
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DIMOS. 


QjMTSE  pièce  e&t  (iaD5  un  mètre  particulier  dont  je  ne 
connais  pas  d'autre  exemple.  Chaque  distique  est  com- 
posé de  deux  Ters  inégaux ,  Tun  de  dix  et  l'autre  de 
sept  syllabes ,  avec  la  conditian  de  rinsertion  obligée 
du  nom  de  Dimos  dans  le  premier. 

L'expression  des  neuf  vUlages  et  des  dix  provinces  ou 
distrais  qui  a  y  rencontre,  ne  parait  pas  être  une  lo- 
cution commune»  pour  désigner  vaguement  une  plus 
ou  moins  grande  étendue  de  pays  ;  elle  a  plutôt  l'air 
d'être  la  désignation  propre  et  expresse  de  certains  vil- 
lages et  de  certains  cai^tons  de  la  juridiction  des  Ar- 
matoles  ou  des  Klephtes;  et  dans  cette  hypothèse,  la 
chanson  aurait  quelque  chose  d'historique.  Les  plaintes 
qu  elle  renferme  ne  seraient  point  imaginaires  ^  ce  se* 
nient  celles  de  la  mi^tresse  de  l'un  de  ces  capitaines 
Uephtes  du  nom  de  Dimos  dont  il  a  été  question  ailleurs. 
Mais,  historique  ou  non,  cette  petite  pièce  a,  dans  son 
extrême  simplicité ,  quelque  chose  de  passionné  et  de 
touchant 

Elle  se  chante  et  se  danse  en  diiieienies  parties  de  la 
Grèce  ^  surtout  en  Ëtolie  et  en  Thessalie. 
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«^μα  της  ««{«κης· 
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XIV. 

DÎMOS. 


Tes  yeux,  Dimos,  tes  beaux  yeux , —  tes  sourcils 
au  pinceau ,  —  ils  m'ont  rendue  malade ,  6  ûimos, 
— ils  me  font  mourir.  —  Vite,  cher  IMmos,  tire 
tou  épée  ; — frappe  ·  moi  à  la  gorge  ; — et  recueille, 
ο  Dimos,  mon  sang,  —  en  un  mouchoir  d'or:  — 
puib  va -t'en,  Dimos,  le  iaire  voir  par  les  neuf 
-  villages, — par  les  dis  cantons.  — £t  si  quelqu'un , 
υ  Diraos,  te  demande  quel  est  ce  sang  ? —  (cUs  )  : 
c'est  le  sang  de  mon  amie. 
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JEANNETTE  ET  LANGOURET, 


KT 


LE  SOMMEIL  DU  PALLIRARE. 


ARGUMENT. 


Ija  première  de  ces  deux  pièces  est  agréable  et  d'une 
naïveté  piquante,  par  ce  qu'elle  a  d'uo  peu  équivoque. 
Il  8*7  trouTe  un  mot  canctënAtique  pour  lequel  j*ai  été 
obligé  de  me  contenter  d  nn  équivalent.  C'est  le  mot 
maraù  ou  marazariy  dérivé  des  verbes  μαραζο«»  *  μοφασιάζω, 
anciennement  μ«φ«βι«ύΜ»  et  qui ,  dans  la  langue  fitmilière, 
désigne  une  personne  feible,  malingre,  valétudinaire. 
Dans  la  chanson,  cet  adjectif  est  employé  à  dessein, 
comme  nom  propre.  J  aurais  dù,  pour  Texactitude  lit- 
térale ,  le  rendie  en  français  par  un  nom  formé  du  verbe 
flctnr  ^  se Jléirir,  Mais  celui  que  j'ai  forge  du  \evhe  /an- 
guir  m'a  paru  moins  recherché  >  et  tout  aussi  conveua- 
ble  à  Vintention  de  la  pièce. 

La  seconde  chanson  n*est  pas  sans  quelque  analogie 
avec  la  première ,  et  me  paraît  plus  a^^réable  encore  et 
plus  originale.  Mais  le  siiyet ,  traité  avec  un  certain  va- 
gue, a  peut-être  besoin  d*étre  un  peu  déterminé.  Il 
:>  agît  d'un  jeune  Pallikare  qui,  engagé  tout  un  jour  dans 
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l58  ARGUMENT. 

un  combat  périlleux,  n'a  pu  rentrer  chez  lui  que  fort 

tard  dans  la  nuit,  et,  qui,  réveillé  le  matin  par  sa  jolie 
épouse,  ou  peut-être  par  sa  maîtresse,  est  obligé  de  lui 
conter  de  quels  périls  il  sort,  et  de  quelle  fiitigae  il  est 
accablé.  Les  vers  qui  précèdent  ce  récit,  en  forme  de 
prologue,  sont  pleins  de  douceur,  de  mollesse  et  de 
grâce.  C*est  dans  le  canton  de  Zagori,  en  £pire,  qne 
cette  pièce  se  chante  telle,  à  peu  près,  que  je  la  donne 
ici;  mais  elle  est  bien  plus  dans  le  stjle  des  lies  que 
dans  celui  du  continent,  et  surtout  des  montagnes. 

Quant  à  la  pièce  précédente,  cest  une  de  celles  qui 
se  chantent  à  lannina,  où  il  est  plus  que  probable  qu  elW 
a  été  composée.  J*en  ai  tu  plusieurs  copies  dont  je  rsp 
porterai  quelques  variantes. 
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ΙΕ'. 

ΧΗ2  ΙΑΝΝΟΪΑΑΣ. 

Ολβς  ή  ν«έ<  παν&ρβύονται  χαι  παφνουν  παλλίΐκάρια , 

'     6γω  Ιαννούλα  ή  £ϋρ.ορφη  π^ρα  τον  |ΐΛραζάρΐ)ν· 

Σιρ.<χ  Tou  πάντα  x.aGo^at,  του  χρβνω,  «ϊέν  ^ùj  itpfcvsf 

Του  στρώνω  ιρέντβ  9τρώ(Λατα,  ιτέντβ  προοκβφ αλάχιβί - 
«  2ιίχου ,  μαρ  αζη ,  πλάγιοισβ ,  βι(χου ,  {AapeS^H ,  icéee  * 
»  Κ'  άκλω^  τα  ζβρόχβρα  *σ  τον  άργυρόν  (tou  χόρφον, 
φ  Του  {ζ.άη  νάπιάσι^ις  την  ίροοιάν,τ^  άπρίλη  τα  λουλούδια, 

»  '^'Χ  πιάσ/,ς  άυο  ^νχ,^α  (^υζιά  ίσια      o  jû  λ*|ΐονια.  » 
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XV. 


JEANIiETTE  ET  LANGOURET. 


Toutes  les  jeunes  filles  se  marient  et  prennent 
d'alertes  jouvenceaux;  —  et  moi,  Jeannette,  la 
jolie  y  (pour  époux  )  j*ai  pris  Langouret  ; — et  mon 
pauvre  cœur  languit  à  côté  de  Langouret.  —  Je  me 
tiens  toujours  près  de  lui;  je  lui  parle,  il  ne  me 
parle  pas;  —  je  lui  donne  à  manger,  il  ne  mange 
pas;  —  (je  lui  donne)  du  vin ,  il  ne  boit  pas.  —  Je 
lui  fais  un  lit  avec  cinq  matelas,  avec  cinq  oreil- 
lers: —  «Viens,  Langouret,  couche -toi;  viens, 
Langouret,  mets -toi  au  lit.  —  Étends  tes  mains 
desséchées  sur  mon  corps  blanc  (comme)  l'ar- 
gent, —  pour  y  recueillir  les  fleurs  d*avril,  et  la 
rosée  de  mai; —  pour  y  prendre  deux  tétins  sem- 
blables à  deux  citrons. 


If.  I  I 
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Ο  ΪΠΝΟΣ  TOT  ΑΝΔΡΕΙΟΙ- 

Τώρα  τ«  νουλιέφ  τιίφα  τα  χ«λι^όνια. 
Την  ανγην  ςνπνουν,  χαχ  γλυχοχβλα^ουνι  * 
Τώρα  τ}  eOjiiopçeç  συχ^νολαλοΟν,  χβα  λέγουν  · 
€  £ύΐΓ#\  αφέντη  ρου,  ξνκνα,  γλυ»ιά  jt'  βγάιηι, 
»  £tficv\  «τγκαίλιαβι  mffu  eoev  χιικαρίββι, 

«  Afce,  λυγερή,  uiçvov  va  πάρ'  ολίγον. 

»  Ô  αφέντης       *σ  την  ρίγλαν  ρ,'  eî^^  άΐΕοψβ* 

»  Γι&  να  awn^&j  i  σχλάβον  vi  |iè  «apew. 
»  Βία  lj«NC*  à  θώς  (uàv  ^υνοφ^ιν  |αγάλτ,ν, 
»      ές^απά^Μαα     ηχοσ'  i  τριάντα - 

»  Κ*  oQiloi     Ιφιυγαν,  χβά  %êm  Χαβ··(λένοι· 
»  ΠαφνΜ  τ&  «τρατί,  içeiçim  τ^  μονοκάτι, 
»  Χώραν  να  eûpû,  χωρίον  να  )ςα(}ησ·ι, 
»  ΚαΙ  où2è  χώραν  ηύρα ,  η  χαι  χωρώςι. 
»  Αφ<τ€ ,  λυγβρή,  ΰκνον  να  κάρ*  ολίγον,  β 
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XVI. 

LE  SOMMEIL  DU  PALLIKAKE. 


A  Tanrore ,  c'est  le  moment  où  les  oiseaux ,  c'est 

le  moment  où  les  hirondelles  —  se  réveillent  et 
gazouillent  doucement;  —  et  cest  le  moment  ou 
les  belles  (  aussi  ^  font  leur  ramage ,  et  disent  :  — 
α  Réveille-toi,  mon  maître  ;  réveille-toi,  mon  doux 
amour,  —  presse  contre  toi  ce  corps  (élancé) 
comme  un  cyprès, —  ce  cou  si  blanc,  ces  tétins  sem- 
blables à  des  limons.  » — [  Mais  il  est  un  brave ,  un 
jeune  brave,  qui  répond  à  sa  belle:]  —  «  Laisse- 
moi,  ma  belle;  laisse-moi  prendre  un  peu  de  som- 
meil.—  Mon  capitaine  m'a  tenu  hier  soir  en  sen- 
tinelle,—  (car  toujours)  il  me  met  eu  avant  de 
tous,  ail  combat;  —  pour  que  je  sois  tué  ou  fiût 
prisonnier. — Mais  Dieu  m'a  donné  des  iorces:  — 
j'ai  combattu,  Vépée  à  la  main,  contre  vingt  ou 
trente  (ennemis); — j'en  ai  tué  deux  (au  début), 
quatre  à  l'issue  ;  —  les  autres  se  sont  enfuis;  et 
dnq  (étaient)  blessés.  — J'ai  pris  le  (premier)  che- 
min ;  j'ai  pris  le  (premier)  sentier, — chercliant  une 
ville  ou  un  village  où  me  reposer; — et  n'ai  trouvé 
ni  ville,  ni  village. —  Laisse-moi  donc,  ma  belle, 
laisse-moi  prendre  un  peu  de  sommeil. 

1 1  · 


LES  ADIEUX, 

ET 

FRAGMENT  ALLÉGORIQUE. 


ARGUMENT. 

J  £  range  ici ,  sous  le  même  argument ,  deux  petites 
pièces  qui  ont  Tune  avec  l'autre  l'analogie  fâcheuse  d'^ 
tre  également  obscures. 

Dans  l'unique  copie  quv  j  i  τι  ;ii<^  eue,  la  première  était 
iQtitulée  :  Μχηο/οίζιιβ  sur  la  mort  d'un  petit  enfant  i  et 
cest  d'après  rindication  fournie  par  ce  titre,  que  j'ai 
d'abord  cherché  à  la  comprendre ,  et  l'ai  d'abord  tra» 
duite.  Mais  9  en  j  pensant  de  nouveau ,  il  m'a  paru  ([ue , 
pour  l'entendre  comme  myriologue,  il  fallait  y  suppo- 
ser un  genre  et  un  degré  d'artifice  dont  il  n'y  aurait 
punit  d'autre  exemple  dans  ce  que  je  connois  de  la  poésie 
populaire  des  Grecs;  et  je  n'ai  point  osé  persister  dans 
ma  première  idée.  Le  nouveau  sens  auquel  j'ai  &it  in* 
rlincr  kl  tiaduction  de  ce  morceau,  sans  néanmoins  en 
iurcer  la  lettre,  me  paraît  un  peu  plus  simple  que  le 
premier  >  ou,  pour  ne  pas  trop  dire,  un  peu  moins  re* 
rherché.  Je  suppose  qu'il  s'agit,  dans  la  pièce,  d'une 


i66  tmovmmaT. 

jeune  tille  qui,  devenue  amoureuse  d'un  jeune  homme 
qu'elle  m  icnoonM  fiimiUnieÉt,  eifotfoé^  de  le  quitter, 
lui  fiût  ses  ediem  STee  une  eitiéuie  Tivecitié  de  regieis, 
et  un  certain  désordre  d'esprit  qui  peut  être  la  marque 
et  reipreesHNi  d'une  pession  tièi-forte. 

Le  eeeond  ■moeeu  n'est  point  eonplelf  èœ  que  je 
présume;  il  est  évidemment  allégorique;  mais  Tallégo- 
lîe  η  est  pas  assez  développée  pour  écre  Cuale  à  saisir. 
Peut-être  n'est-oe  qu'un  eonieffl  donné  à  lui  jeune  Grec 
allant  en  pays  étranger  de  ne  point  se  prendre  ά  â- 
mour  pour  une  femme  écran^èi«é  Ce  morceau  se  chante 
en  Afamanie;  quant  an  premier,  j'ignore  en  quelle pur> 
tie  de  la  Grèce  îl  est  particulièrenient  connu  ;  je  le  croi- 
rais plutôt  des  Iles  que  du  continent. 
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ο  ΑΠΟΧΑίΡΕΤΐ:^ΜΟΣ. 

<c  Αλυςον  |4ου  }ΐαρυοφυλλι,  χαι  γαλαζιον  μου  ζιμηλι, 
»  2κύψ£  να  σέ  ^αιρέτησω ,  }cal  να  9Ϊ  γλυϊςοφιλτίσω. 
ι>  Κ&ου  θέλω  voc  xiviffftt,    0  xupiîç      }βν  p.*  άφίνα. 

»  Αλιχ<^ν  [^ου  χ,αρυοφύλλι,  χαι  γαλοίζιον  μου  ζιμπιλι, 
»  2χύψ8  να  ce  χαιρεττίσω ,  χοά  να  ci  γλυχοφιλιίβω. 
9  Κάπου  6Αω  να  χινκίσω  ^  χ'  ή  μαννά  μου  ih  μ'  άφινιι. 

»  ΗρΟβν  d  χαιρ^ς  χ*  ih  ωρα,  έίπου  Οέ  νά  ^Mptctoûju. 
»  Koi  να  μήν  άνταμωΟουμβ,  χ'  ή  καρφίτσα  μου  μέ  c^fO^u 
)>  ότι  πώς  όά  χωρΐ9θοΐ2ίμ6 ,  χαΐ  νά  μην  άνταμω&οΰμ^  * 
1»  Και  τα μάηα μου  ίαχρυζουν,  χκΐ  σαν  τους τροχ^ουςγυρίζονν, 
3»  όη      tec  χωρισθούμε ,  χαΐ  ν«  μϋν  άνταμωΟοΐι|α·  » 
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XVII. 

LES  ADIEUX. 


Ο  mou  œillet  rouge,  ό  ma  jacinthe  bleue,  — 
baisse* toi;  que  je  te  dise  adieu;  que  je  te  baise 
tendrement  : — je  vais  partir;  (je  m*en  vais);  mon 
père  ne  me  permet  pas  (de  rester). 

G  mon  œillet  rouge,  6  ma  jacinthe  bleue,  — 
baisse-toi ,  que  je  te  dise  adieu  ;  que  je  te  baise  ten- 
drement:— je  vais  partir  ;  (je  m'en  vais),  ma  mère 
ne  me  permet  pas  (de  rester). 

Le  temps  est  venu,  Tbeure  (est  venue)  où  nous 

allons  être  séparés, —  et  ne  nous  rejoindrons  plus; 
et  le  cœur  me  saigne  —  de  ce  que  nous  allons 
être  séparés,  et  ne  nous  rejoindrons  plus.  —  Mes 
yeux  versent  des  larmes ,  et  tournent  comme  des 
roues, — d'être  séparés,  de  ne  plus  nous  rejoindre. 


ΙΗ'. 

ΑΑΛΗΓΟΡΙΚΟΝ  ΚΟΜΜΑΤΙΟΝ. 

Πουλά»  |ΐ'  àXifflcvtwov,  nm  irdeponrovftftévov» 

Καταχαρ.πης  ογίΟΝΧίΜσΛ^  *'  ilîe  *νβ  «υχβφΐ9«ΐ) 

fMrn  άνθίζιι  vràv  χ«ρι^ν«  τον  βι^ιβτ^  dcv  κλ||Μ(- 
Κ*  ÔIEOIOC  τον  wH'?*  x^em^    «somc  tinr  «if^ireêecm, 

Κ'  ^icoMÇ  τον  πάρ:^  βιτητι  tou  ,  ψυχή  âsv  àito{iiv£u 
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XVIII. 


FRAGMENT  ALLÉGORIQUE. 


Blanc  oiseau,  oiseau  chéri, —  là  où  tu  voudrais 
aller,  aller  passer  rhSvw, — il  n'y  a  ni  branchette, 

ni  herbette. — J*ai  regardé  par  les  champs,  et  n'ai 
vu  qu'un  cyprès, — qui,  en  mai  ou  juin,fleuril  d*un 
fruit  comme  la  vigne:  —  mais  ce  fruit,  qui  le  cueille 
se  blesse;  qui  en  boit  meurt;  —  et  qui  le  prend, 
pas  une  ame  ne  reste  en  sa  maison. 
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L'IMPRÉCATION. 

I 


ARGUMENT. 

A/^o  ICI  une  petite  composition  pleine  de  sentiment, 
de  graoe  et  de  poésie»  dont  le  tond  ni  les  détails  n*exi* 

gent  d  explication  pu  liminaire. 

A  ceux  qui  aiment  à  rapproclier  de&  ouvrages  di- 
vers et  de  divers  temps  sur  des  si^ets  semblables  ou 
analogues,  Tidée  viendra  aisément  de  comparer  cettu 
pièce  avec  1  idylle  de  Théocntc,  intitulée  ÏEnchante" 
ressé  qui,  abstraction  faite  des  formules  de  sorcellerie 
un  peu  bizarres  qui  en  font  la  majeure  partie,  est 
charmante  de  naturel,  de  seiitiiuent  et  de  vérité.  Si 
l'idylle  moderne  le  cède  indubitablement  à  Tancienne 
pour  rétendue  du  plan,  la  richesse  des  détails  et  lëlé- 
^ance  de  la  dictio:: ,  peut-être  trouvera- 1 -  on  qu'elle 
ne  lui  est  point  inférieure  en  inspiration  poétique,  et 
la  surpasse  en  délicates  x*  et  en  naïveté. 

J'ai  eu  sous  les  yeux  plusieurs  copies  de  celte  pièce, 
et,  entre  autres,  une  dans  laquelle  elle  est  du  double 
plus  longue  que  je  ne  la  donne  ici.  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement les  plaintes  de  la  jeune  fille  qui  y  sont  plus  dé- 
veloppées j  elles  y  viennent  a  la  &uite  d*un  début  nar- 
ratif qui  manque  totalement  dans  la  copie  que  j'ai  sui- 
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ARGUMENT. 

vie.  Celle-ci  est  bien  certainement  celle  à  laquelle  je 
(levais  m  attacher,  pour  présenter  la  pièce  sous  sa  forme 
la  plus  élégante  et  la  plue  pure.  Peut-être  néanmoins 
les  développements  de  la  première,  en  précisant  davan- 
tage le  sujet,  en  auraient-ils  augmenté  Tintérêt,  sans 
quelques  trivialités  bizarres  également  impossibles  à 
retrancher  ou  à  rendre  en  français.  Je  me  suis  borné 
à  emprunter  de  la  copie  dont  il  s^agit ,  quelques  leçons 
qui  m'ont  paru  heureuses. 

Rien  n'indique  à  quelle  localité  de  la  Grèce  appar- 
tient primitivement  cette  gracieuse  composition  ·  oiais 
elle  y  est  connue  et  populaire  en  beaucoup  d'endroits. 
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Ιθ'. 

H  ΚΑΤΑΡΑ. 

Χρυσον,  λαρ,ττραν  φέγγάρι  ^ou,  που  τιάς  νχ  ^ασιλέ^Τιζ, 
Χαιρέτα  fAoy  τον  άγαιίΰ,  τον  χλέφ τνιν  τ^ς  άγά^της  ' 
AuTÀ(  {λ'  εφίλβ»)  χ*  Ιλβγι*  «  ιητέ  ίΐν  β*  άιτοφνιοδ(λαΐ' ' 
ΚαΙ  τώρβι  (t'  «icflcpviiftiqxe  σαν  χαλαμιβν  V  xèv  )tf[{fc«ov» 
291V  έχ)ςλΥ)σι'  άλειτουργητην,  σαν  χ^ώραν  xou^GSUfUvir'. 
Θελω  να  τον  χαταρασθώ,  χαΐ  πάλβ  τον  λυ77θΰ[ΐ.αΐ| 
ΚαΙ  μου  πονοδν  τα  σπλάγχνα  μου ,  πονβΐ  χαΐ  ι^  ψυχή  liivj. 
Μα  χβίΧλι'  &C  τ&ν  χαταραβθ£»,  χ*  ας  χάμ*  4  θιος,  τι  6ûfL 
*2  To*i(  ici^vouc  χ*άναιαΓτβναγ(ΐού()  çaTç  λαυραις,  ς-αΐς  xerxptt;» 
2è  χυιραρίσσι  ν*  άναφ^ ,  να  ικάρ:^  το  λουλούδι  * 
Απο  ψηλά  να  χρημνισΟ^^  χαΐ  χαμηλά  να  Τζίατ^^ 
-αν  το  γυαλί  νά  συντρι^Ο·^  ,  σαν  το  χηρΙ  να  λυωτ-^' 
Να  πέφ'  άζ  τούρχιχα  «παΟια,  εις  φραγχιχα  μαχαίριζ, 
névTe  ιατροί  να  τ4ν  χρατοίϊν,  χαι  ίέχα  να  τον  iovouv. 
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XIX. 

L'IMPRÉCATION. 


Blanche,  claire  lune,  qui  vas  te  coucher,*— sa* 
lue  (de  ma  part)  celui  que  j*aime,  le  ravisseur  de 
mon  amour.  —  (L'infidèle!)  il  me  donnait  des 
baisers,  et  me  disait  :  α  Jamais  je  ne  te  délaisserai  Ii» 

—  Et  Toilà  qu'il  m'a  délaissée  comme  un  champ 
moissonué  et  glané, —  comme  une  église  inter- 
dite ,  comme  une  ville  ravagée. — Je  veux  le  mau* 
dire;  mais  je  m'attemlris  encore  sur  lui  ; — mes  en* 
trailles  s'émeuvent  et  mon  ame  souffre  pour  lui. — 
Κ 'importe  !  il  vaut  mieux  le  maudire,  et  fasse  Dieu 
ce  qu'il  voudra —  de  ma  peine  et  de  mes  soupirs, 
de  ma  flamme  et  de  mes  imprécations.  Puisse- 
t-ii  donc,  monté  sur  ua  cyprès,  pour  en  cueillir 
la  fleur,  —  se  précipiter  de  haut  en  bas;  —  se 
briser  comme  le  verre,  se  fondre  cumme  la  cire! 

—  Puisse-^t-ii,  ayant  passé  par  les  sabres  turks, 
tomber  sous  les  couteaux  franks! —  (avoir  besoin 
de  )  cinq  chirurgiens  pour  le  tenir,  de  dix  pour 
le  guérir! 

II.  la 


UAMANT  EJNSORCELÉ. 


ARGUMENT. 

Les  six  chansons  suivantes  ont  toutes^  jtar  le  Mg,et| 
plus  ou  moins  d  analogie  entre  elles  :  elles  sont  toutes 
du  genre  de  celles  que  les  Grecs  composent  journelle- 
ment pour  peindre  les  regrets  de  Texpatriation  et  les 
misères  qui  raccompagnent. 

Le  morceau  de  ce  genre  qui  se  présente  le  preniîor, 
η  est  qu  un  Iragment  appartenant  a  une  pièce  que  je  re* 
grette  de  ne  pouToir  donner  «n  entier,  d'abord  parce 
qu'elle  est  agréable  et  célèbre  dans  une  grande  partie 
de  la  Grèce,  et  plus  particulièrement  encore ,  parce 
qu^eile  est  un  monument  curieux  de  lune  des  super^ 
«ititions  nombreuses  que  les  Grecs  de  nos  jours  ont  hé- 
ritées de  leurs  aïeux. 

11  s'agit  d  un  amant  qui  est  allé  passer  quelques  an- 
nées à  l'étranger ,  pour  y  amasser  un  petit  pécule  avec 
lequel ,  revenu  dans  son  pays ,  il  espère  pouvoir  épouser 
sa  maîtresse  qui  Tattend.  Mais  il  est  retenu ,  à  son  grand 
regi-et ,  dans  la  terre  étrangère ,  par  les  sortilèges  d*une 
méchante  femme;  et  tout  ce  qu  il  peut  faire  pour  son 
amie,  est  de  lui  envoyer  le  peu  dor  qu'il  a  gagné,  et 
de  lui  rendre  la  liberté  de  disposer  d'elle-même.  La  ma- 
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nière  dont  le  vaisseau  ensorcelé  finit  toujours  par  re- 
venir au  point  dont  il  était  parti ,  a  quelque  chote  de 
fort  étrange,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 

Tai  hasardé ,  dans  la  traduction ,  de  remplir  les  lacu- 
nes principales  de  la  pièce,  d'après  les  réminiscences 
de  celui  de  mes  amia  Grecs  à  qui  je  dois  ce  fragment, 
et  qui ,  bien  qu'il  eût  oublié  la  lettre  du  reste,  n'en 
avait  pas  oublié  le  fond.  La  pièce  appartient  certaine- 
ment à  la  Thessalie  orientale,  dans  laqudie  est  sitott 
la  Tille  de  Zagora. 
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«Μ»  ·  ^ 

Κίνησαν  τχ  χα^αοια  τχ  Ζαγοριανά' 
Κινηφβ     Ô  XfltXoç  (χου ,  ««et  *c  τ4ν  ξβνιτβνβ»  · 

wii  γρα^ν  (μΟ  στέλνη,  oui'  αιπιλογιάν  * 
Κ*  auToii  τοίις  àéxa  χρόνους  ρι*  βστβιλβ  γραφιιν» 
'2  ενα  χρυσον  p.avT'jXt  (^toàc/.x  ^^λω^ια- 
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Ils  sont  partis  les  vaisseaux ,  les  vaisseaux  de 
Zagora  ;  —  et  il  est  aussi  parti  celui  que  j'aime^ 
il  est  allé  dans  la  terre  étrangère; — et  il  ne  m*est 
venu  de  ka  ni  lettre  ni  réponse.  — ^Mais,  au  bout 
de  dix  années,  il  m'envoie  une  lettre,  —  et ,  dans 
un  mouchoir  dW,  douze  pièces  d'or  :  — «Prends 
ce  mouchoir,  mon  amour;  prends  ces  douze  pièces 
d'or,  —  que  j'ai  gagnées  dans  les  terribles  pays 
étrangers;  —  et,  si  tu  veux ,  marie -toi;  si  tu  veux, 
fais-toi  religieuse.  —  Mais  ne  m'attends  plus,  mon 
amour;  tu  ne  me  reverras  plus.  —  Une  sorcière 
cruelle  me  retient  ici  ensorcelé. — Trois  fois  j*ai 
voulu  partir;  trois  fois  je  suis  monté  en  mer.  — 
Mais  autant  de  fois  le  navire,  après  avoir  un  peu 
vogué,  —  a  plongé  et  vogué  sous  Teau  en  sens 
contraire  :  —  autant  de  fois  il  est  revenu  au  port 
par  le  fond  de  la  mer.  —      m'attends  plus,  mon 
amour,  tu  ne  me  reverras  plus. 


-  y      ί  - 


■  i  M  . 
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ARGUMENT. 


Ijes  deux  premiers  vers  de  cette  pièce  sont  une  dei> 
formules  de  début  usitées  pour  les  chansons  dont  le 
sujet  est  triste.  Les  dnq  ou  six  vers  suiMequents  repré* 
sentent  la  foule  désolée  des  mères  de  je  ne  sab  quelles 
villes  de  la  Morée ,  et  peut-être  aussi  de  Constantino- 
ple,  pleuiant  leurs  file  dont  elles  ont  été  séparées,  et 
attendant  y  sur  le  rivage ,  des  nonvdles  de  leur  sort.  Ce 
tableau  paraît  iairç  allusion  à  quelques-unes  des  cala- 
mités de  la  Grèce,  peut-être  à  une  guerre,  peut-être  à 
cette  époumintable  dîme  levée  d*abord  par  les  Turks 
sur  les  enfants  des  Grecs,  et  qui,  méiiie  après  avoir 
cessé,  dut  laisser  partout  une  longue  impression  de  dou- 
leur et  d*el&oi.  Du  reste ,  c'est  Tinfortune  particulière 
de  l'une  de  ces  pauvres  mères,  qui  fait  le  vëiitahle  sujet 
de  la  clianson;  le  tableau  précédent  η  en  est  que  le 
préambule. 

Cette  chanson  peut  passer  pour  Tune  des  plus  belles 
de  son  genre.  Lors  même  qu  elle  ne  contiendrait  pas 
des  mots  qui  fournissent  la  preuve  directe  qu'^e  a  été 
composée  dans  quelqu*une  des  îles  de  TArchipel ,  ou  des 
▼Ules  maritimes  de  la  Morée ,  on  le  devinerait  à  je  ne  sai& 
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quelle  gxace  pénétrante,  à  je  ne  sais  quelle  tendresse 
naïve  d'eKpression ,  qui  semblent  earaciMser  ks  mspîn- 

tions  du  doux  ciel  et  Je  la  terre  rianLc  de  ces  contrées. 

11  y  a  quelques  observatious  de  détail  à  faire  sur  cette 
pièce.  On  j  voit  deux  ren  très*reniarqitables,  qui  se 
rencontrent  également,  avec  une  légère  Tariante,  dans 
la  chanson  du  luout  Uijmpe.  Ce  sont  ceux ,  ou  il  est  dit  : 
«Mange,  oiseau,  mange  des  épaules  d'un  brare»,  etc. 
Ou  ces  deux  Ters  ont  été  empruntés  à  Tune  des  deux 
pièces  par  Tautre;  ou  ,  ce  qui  est  encore  plus  probable, 
ib  appartiennent  à  quelque  pièce  plus  ancienne,  dont 
ils  aunmt  été  détachés  âi  cause  de  leur  beauté ,  pour 
circuler  et  servir,  comme  Heu  coniniun  de  poésie,  dans 
les  cas  analogues  à  celui  pour  lequel  ils  furent  uue 
fois  tr^ntÀ  dlnsptration.  Du  reste,  s*il  fiiBah  croire 
que  c'est  de  l'une  des  deux  pièces  en  question,  que  ces 
deux  vers  ont  été  pris  par  i autre,  <η·  serait  à  coup  si*ir 
le  chant  des  Moréates  qui  atirait  fth  l'emprunt  à  celui 
des  fnontagnards  de  !a  Thessalie. 

Et  cet  emprunt  d  est  pas  même  le  seul  que  1  on  puisse 
remarquer  dans  le  ptemier.  Ce  joli  vers  que  f  on  y  trouTe 
aussi  : 

IIoS  ιΑβίγ'  i  |4«yv«  tô  luù  Tt  wmXt  tin  jMcvMtvt 

Oà  la  mètt  picore  Fenfant ,  et  l'cafiuit  la  mère, 

je  l'ai  retrouvé  dans  une  lonfi^e  pièce  sur  la  prise  de 
Censtantinople ,  composée  à  l'époque  de  l'évèoeraenti 
et  là  même,  û  a  Tair  d'être  tiré  de  quelque  chanscufi 
populaire  plus  ancienne. 
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Ποιος  de  ν*  άχουσι^  χλα^&ματα,  χαΐ  (iflcupa  μυριολόγ», 
Ας  πά    τα  χαατρη  του  Μωρβά ,  *σ  της  ι^ο'λης  τα  χαντούνια* 
Ώου  χλαιγ'  4  [λάννα  Tè  irou$l ,  χαΐ  το  ποα^Ι  την  ρήτΝΕν. 
'2τ^  παραθύρι  χαθονται^  χαΐ  τλν  γιβκλον  τηράζονν* 

Xàcv'  του  xopdixoii  χί  frepà,  (Αβηιρίζ'  ι)  φορισιά  τους· 

Βαρχουλ€ς  βλέπουν     έρχονται,  )ςαράβια  xoi  npoésivouv' 
«  Καράβια,  3(αραβόπουλα,  χαι  σεις  ριυςρές  βαρχουλες, 
»  Μήν  ειίετε  τον  Ϊάννηνρι.ου,  τον  Ιάννην,  το  παιδί  ρ,ου  j  »— 
«  Αν  'rà  tlia ,    &ν     άπάντη««,  icAtv  να  το  γνωρίσ»; 
«  Διίζέ  (λου  τβΕ  σημα&ια  του ,  ΐνως  xeet  το  γνΜρίΦβ».  * 
Ηταν  ψηλον,  ^τ«ν  λιγν&ν,  κΦίον  σαν  χυπαρίσνι  * 
£ΐχε  χαι  'σ  τ*  άχροίο^τυλον  πανώραιον  ίαχτυλίοι, 
»  Κ'  Ιλα^^πε  πλειο  το  δάχτυλον  παρά  τά  δαχτυλίδι."  — 
«  έψές  βράδυ  τό  ειδα|ΐ.εν  *σ  της  Βαρβα^ιας  τον  à^^c»v 
χ>  Ασπρα  πουλώ  το  έτρ&>γαν,  μα&ρα  το  τριγύριζαν 
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Celui  qui  veaC  ouïr  des  plaintes ,  de  tristes  la- 

mentaùoos,  qu  il  aille  dans  les  villes  de  la  Morée, 
dans  les  carrefours  de  la  ville:  —  (c'est  là  que)  la 
mère  pleure  ΓοηίαηΙ,  et  Tenfant  la  raère.  —  (Les 
femmes) sont  assises  à  la  fenêtre,  et  tournent  Tœil 
Ters  le  rivage  ; — elles  gémissent  comme  des  per* 
(Irix,  s  arrachent  les  cheveux,  comme  ies  canes 
(s'arrachent  les  plumes);  —  et  leur  vêtement  est 
noir  comme  1  aile  du  corbeau.  —  Elles  regardent 
les  barques  venir,  les  navires  poindre  (en  mer)  : — 
«O  vous,  navires,  vous,  chaloupes,  ou  vous,  pe- 
tites barques, —  n'auriez- vous  pas  vu  Jean,  mou 
fils  Jean  ?»  —  «  Si  nous  Favons  vu ,  si  nous  l'avons 
rencontré,  cl  ou  pouvons -nous  le  savoir? —  Si- 
gnale-le-nous;  et  peut-être  le  reconnaîtrons- 
nous.  »  — «11  était  grand,  il  était  mince,  il  était 
droit  comme  un  cyprès; — et  il  avait  au  petit  doigt 
un  bel  anneau  ;  —  mats  plus  encore  brillait  le  doigt 
que  l'anneau.  >»  —  «  Hier  soir,  nous  l'avons  vu  sur 
le  sable  de  la  Barbarie;  — des  oiseaux  blancs  le 
mangeaient;  des  (oiseaux.)  noirs  rentouraient ; — 
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»  Κ'  2ν«  πουλί,  χβλάν  πουλί,  ^έν  ηάΟε  να  ^άγ^. 
»  Κ*  4%£ΐνος  άποχβίόηχΕ,  (&i  τά  ψιΐ[Μνα  χείλη* 
α  Φάγβ,  πουλί,  χαλον  πουλί,  άπ'  άν^ρβιω^νου  πλάται<, 
»  Κα  xajjLTiç  πτίχην  το  φτερον,  χαι  πι·βμ·Αν  τονύχ^ι, 
1»  Ν«  γράψω  V  τα  φτερούλίΑ  ttw  τριά  (Τλιββρά  γραρ4Μίτι«. 
»  Το  Ινα  eiç  τι^ν  |λάνν«ν  μου,  τ'  αλλο    τ^  cî^e^  |io*i, 
»  Tà  τρίτον,  το  υστβρινον,  νά  ^αι  της  «ο^ηπίς  (W 
»  Να  τ*  άναρών'  ή  ρ.άννα  |JLoυ,  να  ΐίλαιγ'  ή  àiiffi  pi, 
j»  Να  τ'  άναγνών'  ή  ààepij</i,  να  χλαιγ'  ή  ποθητή  jî.o'j, 
»  Να  τ'  άναγνών'  η  πο6·/»τη,  vit 
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et  (il  y  avait  aussi  là)  un  oiseau,  un  bon  oiseau 
qui  ne  voulait  manger;  mais,  de  ses  lèvres  dessé- 
chées (ton  fils)  lui  disait  :  —  «  Oiseau,  bon  oiseau, 
mange  des  épaules  d'un  brave, —  pour  que  ton 
aile  devienne  grande  d'une  aune,  ta  serre  d'un 
eiupan  ;  —  et  sur  tes  ailerons  j'écrirai  trois  billets 
de  douleur  :  — l'un  sera  pour  ma  mère,  Vautre 
pour  ma  soeur;  et  le  troisième,  le  dernier,  sera 
pour  ma  maîtresse.  —  Ma  mère  lira  le  sien,  et 
ma  sœur  pleurera;  —  ma  sœur  lira  le  sien,  et 
ma  maîtresse  pleurera;  —  ma  maîtresse  lira  le 
sien,  et  tout  le  monde  pleurera.» 
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ARGUMiiiST. 

Obttb  chanson ,  pour  l'expression  et  les  détails ,  l'une 
des  plus  naÎTes  de  ce  recueil ,  en  est  aussi ,  pour  le  sen- 
timent et  le  motif,  Tune  de»  plus  populaires.  Les  ha» 
biuns  des  villages  et  des  campagnes  la  chantent  tous 
les  jours  et  à  toiit  propos,  mais  avec  plus  de  conve- 
ijaiue  et  de  solennité  dans  les  réunions  de  parents  et 
d'amis  qui  ont  lieu  à  l'occasion  du  départ  d'un  des  leurs 
pour  les  pays  étrangers.  £Ue  n'est  pas  inconnue  dans 
les  villes,  ni  à  Constantînople  même,  où  les  mendiants 
en  psalmodient  des  Îragments  plus  ou  moins  altérés. 
CTest  probablement  une  des  pièces  les  plus  anciennes 
de  ce  recueil  ;  et  nul  doute  que  diverses  copies  qui  en 
seraient  prises  en  divers  lieux,  ne  présentassent  beau- 
coup de  yariantes*  Je  n'en  ai  eu  à  ma  disposition  qu'ime 
seule,  d'après  laquelle  on  I  aura  ici  telle  qu*on  la  chante 
dans  les  montagnes  de  1  L^nte. 

On  peut  trouver  dans  la  pièce  un  peu  de  vague  et 
d'obscurité,  ce  qui  tient  surtout  à  ce  qu  elle  est  corn- 
posée  de  deux  parties  t tellement  distinctes,  en  tant 
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(|u  clle2»  se  rappoitciiL  à  <leux  moments  liiiltîreDtAy  mais 
que  le  poêle  n  a  pas  soagé  à  distinguer  d'une  manière 
expresse  et  sensible.  Les  six  premiers  Ters  se  rapportent 
au  uioiucut  iiu  départ,  dont  ils  expriment  Tangois^^c 
et  les  douleurs  :  les  autres  sont  le  tableau  des  misères 
acttielles  de  l'exil.  Mais  tout  cela  doit  aisément  se  coih 
tondre  dans  i  imagination  du  pauvre  expatrié. 

Il  y  a  quelque  chose  à  noter  sur  les  vers  troisième , 
quatrième  et  cinquième.  Ces  vers ,  qui  sont  jetés  îd  dans 
le  corps  même  de  la  chanson  et  s'y  fondent  comme  por- 
tion intégrante,  ne  sont  néanmoins  qu'un  lieu  commun 
poétique  plus  ancien ,  et  fort  employé  ;  qu'une  formule 
de  prologue  particulièrement  atfoclee  ,  dans  les  paTS 
de  montagnes,  aux  chansons  dont  le  sujet  est  lamen- 
table et  terrible.  C'est  une  espèce  d*imprécation  dans 
la  bouche  de  quelqu'un  qui ,  rimagination  frappée  d'un 
évèueuieut  étrange  cl  déplorable,  conjure  la  natui^  d  j 
prendre  part,  et  d'attester  quelle  en  est  émue  par  Πη· 
terruption  de  ses  phénomènes  les  plus  accoutumés.  C*est 
dans  ce  sens  au>si ,  que  Ift  vers  dont  il  s'agit  doivent 
être  entendus  dans  cette  pièce  :  car  il  n'y  a  point,  pour 
un  Grec,  de  malhetur  plus  grand  que  de  quitter  les  siens 
et  la  terre  natale. 
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BouXiouj^ai  μια,  {ίουλιουμαι  δυο,  βουλιοιί[ΐ.αι  τ^είς  λολ  πίντΗ 
Βουλιουριαι  να  ξενιτευθω,  'σ  τα  ξένβ  νά  ιτηγαίν»* 
Κ*  ^σα  βοιινά  χαΐ  αν  λαβω,       τά  π«^οηγύ1»' 
«  Βουνά  {iou,  [1.4  ^ιον(ββτ« ,  χάμιη» ,  ice^ieeeOîixi, 
»  BpuffoSXeç  (ù  το  χ^υον  vep ον,  να  pii  χρουσταλλιαβ^Ι^η* 
»  όσον  νά  πάγω ,  atai  να  'ρΟώ ,     οπίσω  να  γυρίζω*  ^ 
ή  ζενιτβια  μ,'  έπλάνεσε,  τα  έρημα  τα  ζένα* 
Kai  πιάνω  ξεναις  άίερφαΐς,  και  ξένακ  παραμάννοας' 
Κάρω  χαΐ  ξένην  άίερφήν,  τα  ρου/ α  να  (ΐοδ  ιτλένιη. 
Τα  ικλΙν»  μια,  τα  «λένπ  ^υ^,  τα  ινλένβι  τρ»ΐς  χαι  «ένη, 
Κ*  άιΑ  ταΐς  πέντβ  χ'  Ιμιρροστα  τα  ^ιχνβι  *9  τα  βοχόα 
«  £έν\  επαρε,  τα  ροΰχ,άσου,  έπαρε  τα  σχουτια  ?ou, 
»  Και  γύρισε  'σ  τον  τόπον  σου ,  σύρε  χαΙ  'σ  τα  ί ixi  5^-*  ι 
»  Να  ι5^ς,  ξενε,  τ*  άίέρφια  σου,  να  ϋ^ς  τους  ουγγενεΐ;  r/^  - 
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prajelte  uue  fois,  projette  deux,  je  pro- 
jette trots  et  cinq  fois, — je  projette  de  m'absenter 
île  mon  pays,  d  aller  aux  pays  étrangers.  —  Et  je 
dis  aux  montagnes ,  à  toutes  les  montagnes  à  pas- 
ser:— «  Montagnes,  ne  vous  couvrez  pas  de  neige , 
campagnes,  ne  vous  couvrez  pas  de  givre;  — fon- 
taines aux  froides  eaux,  ne  gelez  pas.,  —  tandis 
que  je  vais  et  reviens, jusqu'à  ce  que  je  ictuunii:.  a 
—  La  terre  étrangère  ma  séduit;  le  terrible  pays 
étranger; —  (et  voilà  que)  je  prends  (pour)  sœurs 
des  étrangères,  des  étrangères  (pour)  gouver- 
nantes; —  pour  me  laver  mes  vêtements,  mes 
pauvres  habits.  —  Elles  lavent  une  fois,  elles 
les  lavent  deux ,  trois  et  cinq  fois.  —  Mais  passé 

ies  cinq  fois,  elles  les  jelttiit  dans  la  rue:  — 
«Etranger,  ramasse  tes  vêtements;  étranger,  ra- 
masse tes  habits.  —  Retourne  dans  ton  pays, 
étranger;  retourne-t'en  chez  toi.  —  Va- t'en  voir 
tes  frères,  étranger;  va-t'en  voir  tes  parents. 
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LES  PLAINTES 

D'UN  FILS  MALIRAITÉ. 


Ob  sontncî  les  plaintes  d*un  file  maltraité  par  sa  mère , 
et  qui  cherche  à  raltendrii-  υιι  à  1  eiiVayer  pai  les  lue- 
naces  φΐΊΙ  lui  fait  de  s'enfuir  loio  d'elle,  et  par  le  ta- 
bleau qu*il  lui  met  stms  les  yeux  des  misères  et  des  fa- 
utes auxquelles  il  est  résolu  (le  s'exposer  daiii»  les  pays 
étrangers  I  plutôt  que  de  continuer  à  supporter  Tinju- 
stioe  et  les  duretés  dont  il  est  lobjet.  Il  finit  par  pré» 
dire  sa  propre  mort,  et  les  regretû  tardits  dont  sa  mère 
serasaisie,  lorsqu  après  plusieurs  années  de  souci  et  d'at- 
tente ,  elle  recevra  enfin  la  nouvelle  qu'il  a  péri  dans  la 
terre  étrangère. 

Ou  peut,  si  Ton  veut,  joindre  ininiédiatenient  les 
deux  premiers  vers  aux  suivants,  en  les  plaçant  de 
même  dans  la  bouche  du  fils  maltraité.  Bfais  on  peut 
aussi,  et  il  vaut,  je  crois,  mieux  les  regarder  comme 
un  prologue  distinct,  par  lequel  le  poète  prélude  à  leflu- 
sion  des  peines  du  pauvre  jeune  homme. 

Une  certaine  douceur  de  versification  et  de  langage 


aOO  ABGUMEBTT. 

doivent  £ûre  supposer  cpie  cette  pièce  a  été  composée 
plutôt  dans  les  îles,  ou  sur  les  côtes  de  b  mer,  que 

dans  les  contrées  montagneuses  de  la  Grèce;  mais  je 
n'ai  là  dessus  aucune  donnée  plus  positive.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  la  pièce  est  regardée  comme  beUe 
partout  ο  il  elle  est  connue,  et  qu'elle  est  connue  dans 
presque  toute  la  Grèce.  Sa  popularité  serait,  au  besoin, 
suffisamment  attestée  par  les  variantes  des  différentes 
copies  :  j  en  ai  eu  trois,  dans  chacune  desquelles  j'ai 
choisi  les  leçons  qui  m  ont  paru  les  plus  heureuses. 
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ΚΓ'. 

Η  ΚΑΚΗ  ΜΑΝΝΑ. 


όλες  1^  {λάννες  τά  παι^Μΐ  τά  'υχοντβα  να  ιτροχόψουν^ 
Και  ftià  ριαννβΕ,  χαχή  (totwoE ,  τ^ν  uûtv  της  χαταρηέτ». 
«  Διωξέ  μβ,  μ,άηα^  ^ιωζέ|Μ,  [Αέ  ξύλα,  λιθάρια, 
]»  Για  να  (xi  ιράριςι  το  χαχον,  να  οΐ}χω6ώ ,  να  φύγω, 
»  Ν  Λ  πάνω  ^γώ,  ρ.αννούλα  ρ.οι> ,  που  πάν  τα  ^eXvàoW, 
»  Tût  j^eXiàovta  να  γυρνούν,      έγω  να  παν'  άχοαα, 
»  Να  χάρ.ω  χρόνους  ^ώί^χα  χαΐ  ρ.ιτίναις  ίβχαιτεντΕ, 

]!Γ  àoirpi<iouv  τα  ριατάχια  βου,  τηρώντας  βίς  τβας  στράτακ, 
»  Και  να  (ΐαλλιάσ'  ή  γλωσσά  crou,  φωτώντας  τοίις  ^ιαβάπα;* 
«  Διαβάτβς  'που  £ιαβαιν<τ£,  στρατιωτβς  ^ποΰ  trepvaie* 
»  Μην  ει^ετβ  τον  υΙόχαν  μ^ου,  το  (Λοναχον  παιί ί  ριου  ; 
)>      άνίσως  χαΐ  τον  elôa^4v,  ορφανή  p.awoùXa, 

»  IIùOsv  να  τον  γνωρίσωρν,  ίείζε  |ΐ.ας  τα  <nî|tàîta. 
<c  ήταν  ψήλος,  ηταν  λιγνές,  'ίταν  χαι  μαυροα^Λάτης* 
»  £ΐχβ  τα  ριάτια  σαν  έλαιαν,  τά  φρύδια  σαν  γαΐτάνι.*— 
α  έ{αΐς  έψές  τον  ηίοψΛ  *σ  τον  χάρινον  *ζαηλωαένον  * 
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XXIII. 

I 

LE  FILS  MALTRAITÉ. 

I 


Toutes  les  mères  prient  pour  la  prospérité  de 
leurs  eoiaats.  —  Mais  (il  y  a)  certaine  mère,  une 
mauvaise  mère ,  (qui)  maudit  son  fils.  —  Chasse- 
moi  ,  ma  mère ,  chasse-moi  à  coups  de  bâton ,  à 
coups  de  pierre, —  pour  que  le  chagrin  me  prenne, 
pour  que  je  me  lève  et  m'enfuie.  —  Je  m'en  irai, 
ma  mère,  j'irai  où  vont  les  noires  hirondelles;  — 
les  hirondelles  retourneront,  et  moi  j'irai  encore, 
— Je  resterai  douze  ans  et  quinze  mois;  —  et  tes 
yeux  blanchiront  à  force  de  regarder  sur  les  che- 
mins; —  et  ta  langue  poussera  des  cheveux  à  force 
de  questionner  les  passants  :  —  «  Passagers,  qui 
passez,  voyageurs  qui  cheminez, — auriez-vous  vu 
mon  cher  fils ,  mon  unique  enfant  ?»  —  «  Peut-être 
bien  l'avons* nous  vu,  pauvre  mère  sans  fils;  — 
niaus  donne-nous  des  marques  auxquelles  nous  le 
connaissions.»  — «Il  était  grand,  il  était  mince; 
il  avait  les  yeux  noirs ,  —  des  yeux  en  olive,  des 
sourcils  comme  des  cordelettes  de  soie.»  — «  Hier 
soir,  nous  Tavons  vu  étendu  dans  la  campagne  ; 
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ao4  H  ΚΑΚΗ  ΜΑΝΝΑ. 

3»  Μβώρα  πουλιά  τον  έ:τρωγαν,  χ"  άσπρα  τον  τριγυρο'3«ιν* 
9  Κ*  êva  πουλί ,  μικρόν  «ουλι,  «αν  Ινα  χελι ί^νι, 

τ 

»  Oui*  έτρωγβν,  otô*  έΊρινβν,  ούίέ  χαροχοιτοΟ^  * 

tt  Φ£τβ,  ι?ουλβάα«9  φατέ  τον,  χ*  άφ^φτέ  του  το  χέρι  ι 

»  Γώ  να  το  ιί^  ή  (ΐάννα  του ,  να  χύοι^ι  (λαύρα  ίάχρυα.  » 
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LB  FILS  MALTRAITÉ.  2θ5 

—  des  oiseaux  noirs  le  mangeaient,  des  blancs 

rentouraicnt;  —  et  un  autre  oiseau,  un  petit  oi- 
seau ,  comme  une  hirondelle  y  (était  là  φΐ1)  ne  man- 
geait nî  ne  buvait,  ni  ne  menait  joie.  — (Il  disait 
au2L  autres):  mangez -le,  oiseaux;  mais  laissez 
une  de  ses  mains,  — pour  que  sa  mère  la  voie, 
et  verse  de  triâtes  larmes. 


LE  FILS  ÉLOIGNÉ  DE  SA  MÈRE. 


ARGUMENT. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  des  plus  simples,  parmi 
ceux  qui  sont  toujours  touchants  pour  les  Grecs  :  c'est 

un  iils  séparé  dtî  sa  nici  e,  (|ui  exprime  les  douleurs  et 
les  regrets  qu  d  éprouve  loin  d  elle. 

Malgré  ce  qu*il  peut  y  avoir  d'un  peu  recherché,  ou 
d'un  peu  obscur  daus  le  plan  et  la  marche  de  cette  pe- 
tite composition,  U  en  est  peu,  dans  tout  ce  recueil, 
qui  puissent  lui  être  comparées,  pour  la  tendresse  et  la 
profondeur  du  sentiment,  pour  rorig-inalité  du  fond  et 
des  détails,  et  pour  la  noble  simplicité  de  la  diction. 

La  mention  détaillée  de  ces  deux  frères  enseyelis 
dans  deux  tombeaux  séparés,  sur  chacun  desquels  a 
poussé  une  vigne  dont  les  grappes  donnent  un  vin  amer 
et  malfaisant ,  qui  a  le  pouvoir  de  rendre  stériles  les 
femmes  auxquelles  il  arrire  d*en  hoire,  a  Tair  d  eti'e 
fondée  sur  quelque  tradition  historique  ou  fabuleuse, 
antique  ou  moderne.  Il  serait  ridicule  de  chercher  sé- 
rieusement quelle  peut  être  cette  ti'adition;  mais  on 
peut  demander,  en  passant,  si  ce  ne  serait  pas  celle 
des  tragiques  aventures  d'Ktéocle  et  de  Polynice,  de 
Jocaste  et  dOEdipe. 


ao8  ARGUMENT. 

En  traduisant  le  oommenoement  de  la  pièce,  j  u  cm 

devoir  en  rendre  le  sens  un  peu  plus  précis  qu  il  ue 
Test,  ou  ne  semble  Tétre.  Je  re|;arde  les  deux  premien 
▼ers  comme  une  demande  ou  une  prière  que  le  lik  dé> 
sole  fait  à  son  propre  cœur,  ou,  si  Ion  veut,  à  sa  pro- 
pre raison,  de  lui  suggérer  quelque  motif  de  consola- 
tion. Les  quatre  vers  suivants  me  semblent  être  la  ré- 
ponse à  cette  prière  ou  à  cette  question.  Dans  le  reste 
de  la  pièce ,  c'est  le  fils  qui  reprend  la  parole  pour  ex- 
baler  son  désespoir. 
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ΚΔ'. 

Ο  ΧύΡΙΣΜΟΣ. 


Ανοιζβ)  όλιβε^η  χαρτιά,  x.al  πιχ^α|Χ|4ένον  χέΓλι, 
Ανοιξε,  Ίζίς  (ίας  τίκοη,  χαι  «αρηγ(>ρη«τέ  (ίας. — 
Παρηγοριά  'χ*  à  θάνατος,  χ*  Ιλβιιμοβ^ΐν*  6  Χάρος* 
ό  ζϋΐντανάς  ό  χωρια|λ&ς  ι^αριιγορΜν  dtv  ^χΐ4  * 
Χωρίζ'  ή  (tàwa  το  καιίΐ,  χαι      παι^ι  την  |iiwav, 
Χωρίζονται  τ'  άνάρ(ϊγυνα,  τα  πολλαγατπι^ανα. — 
Πβρα  'σ  exeivo  το  βουνδν,  το  ύψηλον,  το  ptiya, 
ΏοΟ  ί£  άντάραν  *στι^  χορφιίΐν,  χαι  χαταιχνιάν  VtvncfW, 
Δύο  ά&έρφια  χοίτονται  άπ^  έχβι  θα|Α|Αέν«* 
X'  άνά|Μσα  *σ  τα  |ΐνι(μ«τα  χλη(&α  \αι  φυτιυμένο»  * 
Xά|^veι  στοιφύλια  χόχχινα,  χαι  το  χρασί  ^ αρμάχι, 
ΚαΙ  όσ^  μάννες  χ^  αν  το  πιουν,  χάμμιχ  παι^ι  ^έν  χ^^ν& 
Να  ri  tiX<  me»  χ*  4  |&άννα  μου,  να  μκί  μ'  cl^e  γενν^' 
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XXIV. 

LE  FILS  ÉLOIGNÉ  DE  SA  MÉR£. 


<c  Ouvre  -  Tin  ,  cœur  oppressé,  et  i  vou&  i  lèvres 
améres, — ouvrez*vous,  dites-moi  quelque  chose  9 
et  consolez-moi.»  —  «  Il  est  des  consolations  k  la 
raort;  Charon  a  (par  fois)  de  la  pitié:  —  mais  il 
n'y  a  point  de  consolation  à  la  séparation  des 

vivants; — f  quand)  la  mere  se  sépare  de  Tenfant, 
l'enfant  de  la  mère;  —  (quand)  les  époux  qui 
s'aiment  se  séparent.  » 

De  l'autre  côté  de  la  mootagne,  de  cette  mon* 
tagne  grande  et  haaie, — qui  a  du  brouillard  au 
sommet,  et  de  la  brume  aux  pieds, —  sont  en- 
terrés deux  frères;  —  et  sur  leurs  tombeaux  a 
poussé  une  '▼igne,  — (φ^ί)  produit  des  grappes 
rouges  (dont)  le  vm  est  uu  poison.  —  Toute  mère 
qui  boit  de  ce  vin  cesse  d'avoir  des  enfants*  — 
Oh  !  r|ue  ma  mère  n'en  buvait-eUe,  pour  ne  pas 
me  mettre  au  monde  ! 


ADIEUX  D'ÉROTOCRlïOS 


A  SON  PERE. 


ARGUMENT. 

C^B  niurceau  e^i  tu  du  ianieux  ruman  de  Viiiceut 
Comaro  dont  j'ai  dit  quelques  mots  dans  l'introduction. 
Ce  sont  les  adieux  d'Erotocritos  à  son  père ,  au  moment 

de  partir  pour  Texil  auquel  le  roi  Ta  condamné,  pour 
avoir  eu  laudace  de  prétendre  à  la  main  d'Arétuse ,  sa 
fille  unique.  Ne  fût-ce  que  pour  être  tiré  d'un  livre  im- 
primé et  très*connu,  du  moins  en  Grèce,  ce  morceau 
pourrait  paraître  déplacé  dans  ce  recueil*  J'ai  eu  ce- 
pendant plus  d  un  iiiotil  Je  l'y  admettre.  D'abord  c'est 
un  des  nombreux  fragments  que  Ton  isole  à  volonté  du 
corps  du  roman  dont  ils  font  partie,  pour  être  chantés 
à  part;  il  peut  donc  véritablt- meut  être  mis  au  nombre 
des  chansons  populaires  de  rArchipei.  Or,  à  ce  titre , 
il  appartient  directement  à  cette  collection  ;  et  forme 
bien  d'ailleurs  ce  que  Ton  pourrait  appeler,  avec  les  ' 
Grecs ^  une  chanson  d'expatriation ,  de  départ,  etc. 

J'ai  pensé  en  outre  que,  pour  mieux  apprécier  celles 
des  chansons  de  ce  genre  qui  aont  vraunent  et  de  tout 
point  populaires  )  il  pourrait  être  agréable  au  lecteur 


Αΐ4  AEGUXBVT. 

d'avoir  ftous  les  yeux ,  oomme  terme  de  companison , 
une  pièce  Λα  mtme  genre,  maif  d'un  caiactèie  et  dTiui 
ton  un  peu  différents.  Il  η  y  a  sans  doute,  dans  la  pièce 
que  je  donne  ici,  dans  cette  intention,  ni  beaucoup 
d'art,  ni  beaucoup  de  prétention.  Toutef<ûs  die  est 
l'ouvrage  d'un  homme  qui  n'était  pas  sans  instructioiB, 
ni  sans  culture;  d*un  homme  qui  avait  lu  Homère,  Vîr^ 
gile  et  VArioste ,  et  prenait  quelquefois  à  tâdte  de  les 
imiter.  Le  rapprochement  entre  des  rhapsodes  par£û* 
tement  ignorants  et  illettrés,  et  le  poète  que  je  τίβ» 
île  dire ,  ne  sera  pas  à  l'avantage  de  ce  dernier;  et  en- 
core, serait-on  en  droit  de  soupçonner  «ju'il  a  emprunte 
des  Téritables  chansons  populaires  de  son  époque  le 
nieilleurs  traits  du  morceau  que  l'on  va  lire. 


1 

I 

uiyiii^cu  ûy  GoOglc 


αποχαιρετισμός 

TOr  ΕΡΩΊΌΚΡΙΤΟΤ. 

  m  ê  m   

Âv  ιαως  (&έ  τα  λόγια  [ίου  <rn'|upo  πΕίραζά  σβ, 

Kl'  ehcoXM  fLh  |ià  τάζι^ις  νλβι^  γιά  τέχνον,  γιά  «αι2ί  σου. 

■ 

Km  6i  ν«  ira  να  *ζο^ισ66  βις  αΧλην  γην  χαΐ 

Kl'  oùdè  για  λογού  |ΐ.ου  χάνιις  μαντάτα  μια  σου  ψ^^ψ 
Éva  μαντάτο  μονάχος  για  μένα  θές  γ^οιχι{σι^« 
όποΰ  χαίμον  εις  την  χαρ^ιαν  πολύν  σου  6eV  άφησνι* 
Μάθης  το  6ές  χι*  βΜΟανβι,  χ*  ιις  την  ξβνιαν  μ*  Μάψαπ», 
Κ'  01  ξένοι  ^μαζωχθηχΑβι,  χι'  ώσαν  ξένον  μ'  4χλάψβτν. 

μοΰ  ίι^βκ  τό  φαρι  «  όνούναι  άναόριφτ<(  μον, 
Κ'  Ινα  χοντάρι  χαι  σπαόι  μ<ίνον  'σ  το  μισιμμό  μου. 
Τ'  άλλα  φαριά  χαι  τ*  άρματα  ας  elvoi  V  tiqv  έζά  σου, 
Γ\χ  τά  Οωρ^ς  Ουμώντας  μου,  να  χαίουν  τήν  Λα^ύΐΛ  goj. 
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ADIEUX  D'ÉKOTOCRITOS 

A  SON  PÈRE. 


Si  je  t'ai  aujourdliuÎ  affligé  par  mes  demandes, 
— pardoune-moi  ma  faute  (o  mou  père),  oe  t'ea 
souviens  plus. — Donne-moi  tendrement  ta  bénë- 
dicuoii ,  je  te  prie;  —  mais  ne  compte  plus  désor- 
mais avoir  un  enfant ,  avoir  un  fils  Je  vais  par* 

tir;  je  vais  m'exiler  dans  une  autre  terre,  —  d'où 
personne  ne  t'apportera  de  nouvelles  de  moi  :  — 
tu  n*en  entendras  qu'une,  une  seule,  —  qui  te 
laissera  une  grande  amertume  dans  ie  cœur.  — 
Tu  apprendras  que  je  suis  mort ,  que  j'ai  été  ense- 
veli dans  la  terre  étrangère  ;  —  que  des  étrangers 
se  sont  assemblés  pour  me  pleurer,  moi  étranger. 
— Doiine-moi  sur  Theure  ie  cheval  que  j'ai  nourri; 
—  donne -moi  seulement  une  lance  et  une  épée 
pour  mon  départ,  —  et  que  mes  autres  chevaux, 
que  mes  autres  armes  demeurent  en  ton  pouvoir. 
— Tu  les  regarderas  en  pensant  &  moi,  et  (leur 
vue)  te  brûlera  le  cœur. 


L£S  DERNIÈRES  RECOMMANDATIONS 

D  UN  AMANT. 


ARGUMENT. 

OsTT£  pièce  a  peu  de  mérite  poétique  :  tout  eu  est 
fiûble,  reuMoiUei  Ut$  détiib  et  la  Teitiicalbii.  le  Ub* 
gage  en  est  négligé  :  il  n'a  ni  la  vigueur  de  celui  des 
roontagnee ,  ni  la  graoe  de  celui  des  îles.  U  y  a  néan- 
moiiis  quelque  chose  de  imieliant  et  d'inatteodu  dans 
le  trait  par  lequel  se  terminent  ces  tristes  recomman- 
dations d*un  jeune  mourant  à  sa  maîtresse.  La  fûèoe  est 
d*ail]enrs  curieuse,  en  ce  qu  elle  rappelle  plusieurs  des 
cérémonies  et  des  usages  des  Grecs  dans  les  funérailles. 
Mais  il  s'y  trouve  aussi  des  traits  de  pure  fantaisie  i  qu*il 
ne  faudrait  pas  prendre  pour  des  allusions  à  des  cou- 
tumes populaires. 
Cette  chanson  est  une  de  celles  de  Fîle  de  Géphalonie. 


EPA2TOÏ  αποθνήσκοντος 

ΠΑΡΑΙΤΕΛΙΑΙ. 

lÏQXi  và  {A.aÔ72ç,  3co^7]  jjLOUf  πώς  «ΐ|4'  appcnem^uvo! 
'ρΟης  τό  γλιγωρότβρον,      (^ρίσχβις  ·ΐΓεθαρ.6νο  · 
ΚαΙ  όταν  δρΟνις  χαΐ  iaêv;;  'σ  r/iv  θύραν  την  ρ,εγάλτ,, 
Τότβς ,  άγα';pi(Jt.evη  {Αου ,  ξετελεζ·  το  Mf «λι  · 
Κ*  έρωτα  την  [^οιννούλαν  piou  ·  «  Κυ  ρ  i,  τΜδ  ξΐ»*  β  οΚς  «Οϋ 
«  ό  υιός  I&OU  βίν'  çijv  κά[Λερην^  ç-i  στρώ^^α  p.ovay ός  το«.·— 

fatotfe  τ^  προβχ/φβίλον,  να  ίσκασιο  το  χορμί  (ίου  * 
Και  πιααβ  το  χ&φάλι  μου,  οσον  νά  'έγ'  ^  ψυχι^μ^ϋ. 

Κ'  όταν  ιί^ς  χαΐ  τον  7»από«  να  *βγοιλ-ρ  'ττιτραχ^ΐη 
Τότες,  άγαπΤιρ.&νΎΐ  ρ.ου,  f  ιλει  με  μες  τα  χείλη. 
Και  οταν  μέ  σηχώσουνε  xicacja  τταλλ/,Λοιρςϊ, 
Τίτε  ς,  αγαττημενη  μου,  μάφ'τους  μέ  τβ  λιθάρια. 
ΚαΙ  οταν  μ*  άκβράσουνε  άιΛ  rry  γειτονιά  σον. 
Τότες ,  αγαπημένη  μου ,  χόψε  χαι  τα  μαλλιά  σου. 


XXVI. 


LES  DËRNIÈRËS  RECOMMANDATIONS 

D'UN  AMANT. 

■a*  $  i^^i  

QuAKiD  tu  apprendras  que  je  suis  malade,  ο  ma 
bien  aimée, — accours  au  plus  vile;  si  non  tu  me 
trouverais  mort  —  £t  quand  lu  arriveras,  quand 
tu  auras  passé  ia  grande  porte , — alors ,  ô  ma  bien 
amiee,  dénatte  ta  chevelure, —  et  demande  à  ma 
mère:  «  Dame,  ou  est  ton  fils?»  —  «Mon  fils  est 
seul  dans  sa  chambre,  dans  son  lit.  »  —  (  Monte 
alors,  ma  bien-aimée,  et  approche-toi  de  moi.) 
— Redresse  mua  oreiller,  pour  que  je  soulève  un 
peu  mon  corps  ;  —  et  tiens-moi  la  téte  jusqu'à  ce 
que  mon  ame  soit  partie.  —  Quand  tu  verras  le 
prêtre  mettre  son  étole , — alors ,  ό  ma  bien  aimée, 
baise -moi  sur  les  lèvres.  — Lorsque  quatre  jeunes 
garçons  me  lèveront  (sur  leurs  épaules),  —  alors, 
ό  ma  bien  aimée ,  assaille-les  à  coups  de  pierre. — 
Quand  ils  me  passeront  dans  ton  voisinage ,  — 
alors  5  ô  ma  bien  aimée,  coupe  (des  tresses  de)  ta 
chevelure.  —  Quand  ils  me  poseront  à  la  porte 
de  Féglise, — arrache-toi  les  cheveux,  comme  une 


£ΡΛ£ΤΟΥ  ΑΙΙΟβΝΗΣΚΟΙ^ΐΟΙί  ΠΛΡΑΓΓΕΑΙΑΙ. 
ΚαΙ  οταν      άλΰυ^βησοΐ)ν&  'σ  τής  6χχλη6ΐάς  την  le^fToCy 
Τοτβς  y  άγαιη)ρ·^νη  (aou  ,  ρ.αδέψου  σαν  ή  χοτα. 


DSRiriteSS  RECOMMANDÀTIOnS  D^UIT  AHâlTT.  m3 

poule  (s  arrache)  les  plumes. —  Et  quand  on  aura 
fini  de  psalmodier  pour  moi ,  et  que  Ton  éteindra 
les  cierges;  —  alors  encore,  ô  ma  bien  aimée  (ta 
seras  dans  mon  cœur),  et  n'en  sortiras  pas. 


LE  KEFUS  DE  GHARON 


ARGUMENT. 

Le  sujet  et  le  motii  de  la  pièce  suivante  ne  sont  pas 
sttscepûbleft  d'être  indiqués  avec  précision  :  Tintention 
la  plus  directe  que  Γοτι  y  puisse  apercevoir,  c'est  de 
rappeler  d'une  manière  générale  les  inefiables  regrets 
de  ceux  qui  s'aiment  à  Theure  de  la  séparation  inévî* 
table,  et  de  caractt  riser  le  charine  tout  puissant  Je  l'exi- 
stence pour  les  créatures  humaines.  Si  ce  n'est  là  le  but 
auquel  a  visé  expressément  le  poète,  c*est  du  moins 
celui  auquel  il  a  irappe  sans  dessein»  en  nous  repré- 
sentant ceux  qui  ne  sont  plus  comme  remplis  encore 
de  l'idée  de  ce  qu'ils  aimèrent  quand  ils  furent;  comme 
aspirant  encore  avec  un  désir  passionne,  à  ressaisir, 
comme  à  la  dérobée,  quelques-unes  des  impressions  les 
plus  simples  vi  les  plus  communes  de  la  vie. 

Il  ne  me  semble  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  se  faire 
une  notion  plus  positive  du  motif  de  cette  pièce ,  pour 
en  sentir  la  beauté  et  TeÎTet.  £lle  est  certainement  1  une 
des  cinq  ou  six  plus  belles  de  ce  recueil.  L'étonnante 
originalité  de  Vidée,  ou,  si  l'on  veut,  du  rêve  qui  en 
fait  le  Îond ,  devient  encore  plus  saillante  par  l'extrême 
naïveté  de  l'exécution  et  des  détails. 

II.  j  5 


226  ▲RGIJM£MT. 

On  éprouve  d'abord  un  certain  regret,  en  rencon- 
trant de  tdlesoompoeitioiis,  de  ne  saroir  à  φΐΐ  les  aittri- 
buer ,  de  n'y  pouToir  rattacher  aucun  nom ,  aucune 
gloire  individuelle.  Mais  ce  regret  cède  bientôt  à  un 
sentiment  d'admiration  plus  juste  encore  et  plus  releié. 
On  songe  que  la  Grèce  moderne  oublie  et  reproduit 
journellement  I  depuis  des  siècles,  d'aussi  belles  ροάία 
que  celle  dont  il  s*agit;  on  considère  que  les  «mcm 
de  ces  poésies  sont,  en  général,  des  hommes  qui  n'ont 
rien  appris,  pas  même  à  lire  ;  que  la  multitude  qui  ks 
chante,  ou  les  entend  chanter  (  car  elle  ne  sait  pas  lirt 
non  plus)  en  sent  jusqu'à  Tenthousiasme  la  profon- 
deur et  le  charme,  et  Ton  se  demande  alors  si  cède 
Grèce,  autrefois  la  maîtresse  de  l'Europe,  n'a  pas  en- 
core le  germe  de  tout  ce  qu'il  faut ,  pour  le  rederenîr, 
si  elle  rentre  un  jour  rictorieuse,  indépendante,  et  libit 
dans  la  carrière  de  la  civilisation. 

Quant  à  la  partie  de  la  Grèce  ou  cette  diadson  a  êir 
composée,  il  n'y  a  ni  dans  la  substance  ni  dans  \e 
langage  de  la  pièce  aucune  particularité  d'oii  l'on  puisse 
rien  conclure  à  cet  égard; 


uiyui^ud  by  GoOgle 
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ο  ΧΑΡΟΣ  ΚΑΙ  ΑΙ  ΨΥΧΑ1. 


Τί  elvai  (laSpa  τα  βουνά ,  χαι  Φτέχουν  βουρχΑΐρν*; 
Miiv'  άνβμος  τα  πολ«(^ια^  ^χνα  βροχή  τα  Âépm; 
Κ'  ούί'  άνεριος  τα  πολβ{^α,  χ"  oùSk  βροχή  τα  ^ipvti' 
Μόναι  ^ιαβαίν'  ό  Χάροντας  pi  τους  ά:;αιθα|Α^νους* 
]Σέρν»  τους  veodç  àic^  έ^ιπροστα,  τους  γέροντας  χ,ιτο:^, 
Τα  τρυφερά  ««ι$((πο»λ«  V  την  σΑλ*  appa&iaajJtlMt. 
ΠαρβΟΜλονν  ο(  γέροντες ,  χ'  ο!  νέοι  γονατίζουν  - 
«  Χάρβ  (AOUf  χ^νβψ*  βις  χωρίον ,  χόνιψ^  cîç  χρυαν  βριίβνΊ 
»  Να  moijrv  oi  γέροντίς  vtf  &ν,  χ*  οι  νβοι  να  λιΑαρίσοιιν* 
.  3»  Και  τα  μιχρα  ποιώ(ίπουλα  να  (Αοβουν  λουλουίοοαα·  »  " 
«      ού^'  εις  χωρίον  χονεύω  ^γ»,  χ'  ου^ε  ιίς  χρύαν  βρι^ν 
»  έρχοντ*     {ΐάννες  για  νερον,  γνωρίζουν  τα  παιίίΛΤίΐ» 
»  Γνωρίζονται  τ'  άνίρογυνα,  χαΐ  χωρίφριον  άεν  ίχω^ί.  > 


XXVII. 

LE  REFUS  DE  CHARON. 

« 


Pourquoi  sont  noires  les  montagnes?  pourquoi 
sont-elles  tristes  ? — Serait-ce  que  le  vent  les  tour- 
mente? Serait-ce  que  la  pluie  les  bat? —  Ce  n*est 
point  que  le  veut  ks  tqurmeate  ;  ce  n'e^t  point 
que  la  pluie  les  batte.  —  C'est  que  Charon  (les) 
passe  avec  les  morts.  —-Il  fait  aller  les  jeunes  gens 
devant ,  les  vieillards  derrière ,  —  et  les  tendres 
petits  enfants  rangés  de  file  sur  sa  selle.  —  Les 
vieillards  (le)  prient,  et  les  jeunes  gens  (le)  sup- 
plient ;  —  «  Ο  Charon ,  fais  halte  près  de  quelque 
village  :  au  bord  de  quelque  fraîche  fontaine  :  — 
les  Vieillards  boiront,  les  jcaiics  gens  joueront  au 
disque  ;  —  et  les  tout  petits  enfants  cueilleront 
des  fleurs.  »  —  «  Je  ne  fais  halte  près  d'aucun 
village  ;  au  bord  d  aucune  fraîche  fontaine  :  —  les 
mères  (qui)  viendraient  chercher  de  l'eau  recon- 
naîtraient leurs  eniants; — les  marxs  et  les  femmes 
se  reconnaîtraient,  et  il  ne  serait  plus  possible  de 
les  séparer.  » 


ΜΕΡΟΣ  ΤΡΙΤΟΝ. 

ι     1^    9   ^1  Ν 

ΤΡΛΓΟΙΔΙΑ  ΟΙΚΙΑΚΑ. 


TROISIÈME  PARTIE. 


CHANSONS 

▲FF£CTË£S  A  DIVERS  USAGES 

DE  LA  VIE  DOMESTIQUE. 


L/y  GoOgL 


1 


CHANSONS  NLPTIALES. 


ARGUMENT. 

Il  y  a ,  comme  je  Tai  dit  ailleurs,  dans  chaque  Tilbge 
de  la  Grèce,  une  multitude  de  chants  populaires  exclu- 
fivemenl  appropriés  aux  dÎTenes  cérémonies  du  ma- 
riage. Ces  cérémonies  sont  à  peu  près  partout  les  mêmes , 
et  ont  partout  des  phansons  qui  y  sont  spécialement 
appropriées,  et  qui  varient  de  canton  k  canton,  de 
province  à  province,  de  sorte  qu'elles  formeraient  à 
elles  seules  un  recueil  volumineux.  Les  échantillons 
suivants  de  cette  riche  branche  de  la  poésie  populaire 
des  Grecs  appartiennent  tous  à  la  Thessalie. 

On  chante  le  premier  la  veille  du  mariage,  dans  la 
maison  delà  fiancée ,  pendant  que  ses  jeunes  compagnes 
la  peignent  et  lui  nattent  les  cheveux. 

Le  second  se  chante  au  moment  où  la  fiancée  quitte 
la  maison  paternelle ,  pour  se  rendre ,  avec  son  cortège, 
a  1  église ,  et  de  là  chez  son  mari.  C'est  proprement  l'a* 
dieu  de  la  fiancée  à  ses  voisins  et  à  ses  proches  :  le  mor- 
ceau est  assez  remarquable,  tant  pour  le  sentiment, 
que  pour  Texpression.  Par  ces  trois  verres  de  breuvage 
amer  qu'elle  laisse  à  sa  mère,  en  la  quittant,  la  jeune 
fiancée  fait  allusion  aux  regrets  dont  elle  sent  bien 


a34  ΛΚ&υΜΕΗΤ· 

qu  elle  Ya  être  Tobjet  pour  cette  tendre  mere ,  surtout 
à  certaine^  l^enres  certaine  jours  où  die  était  pfats 
particulièreinent  l'objet  de  ses  soins. 

Arrivée  dans  la  maison  de  sou  époux,  la  nouvelle 
mariée  y  reste  Toilée  jnsqpi'iMi  inoment  ou  tout  le  monde 
se  met  à  table.  Alors  ctAm  qui  porte  le  titre  et  remplît 
les  fonctions  de  paranymphe  lui  détacbe  son  voile  j  et 
c'est  pendant  cette  cérémonie  que  les  conmes  et  assis* 
tants  diantent  le  troisième  morceau,  dont  le  motif  ett 
d'avertir  la  jeune  épouse  des  travaux  ^t  des  devoirs  qui 
Fattendent  dans  sa  nouvdie  position. 

Le  quatrième  et  cinquième  nKWoeau  n'ont ,  je  crois , 
pas  de  destination  spéciale  dans  T^nsemble  des  céré- 
monies mmtîaks  :  ils  se  chantent  seulement  ans  dames 
qui  ont  lieu  à  la  suite  de  la  noce. 


« 


* 
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ΤΡΑΓΟΥΔΙΑ  ΪΟΪ  ΓΑΜΟΪ. 


Α'. 

Àno  τα  τρίχορφα  pouvje 
icpecxi  l«upe  λβίλιά  * 

»  Αγώρον  γβφίος  γίν£ταΐ| 
3»  K(»p7)  ζανόή  ravàpeucTai. 

Β'. 

Àf  ίνω  ^yevâv  *ς  τον  ρ,αχαλάν,  χαΐ  ^γ»άν  *ς  τους  ΐίιχούς[&ον; 
Àf  ίνω  χαΐ  'σ  τί|ν  (Mcwav      τρία  OetXioe  φ αρ|ΐ.άχ&  * 

Τό  τρίτον,  τό  φαρι^α^αρον,  ταις  ΊτίβηρΜίς  ηρραίΐς· 


CHANSONS  NUPTIALES. 


!. 


(Du  haut)  des  montagnes  à  triple  cime,  —  un 
épervier  a  parlé:  —  «Calmez-vous,  vents;  cal-* 
raez-vous,  —  pour  ce  soir  et  demain  soir.  — La 
noce  d'iin  jeune  garçon  $e  féte  t  — une  fille  blonde 
se  marie. 


IL 


Je  laisse  le  bonjour  à  mon  voisinage ,  le  bonjour 
à  mes  proches;  —  et  à  ma  mère,  je  laisse  trois 
flacons  d^amertume  :  —  du  premier,  elle  en  boira 
le  matin;  du  second  à  midi; —  et  le  troisième, 
le  plus  amer^  sera  pour  les  jours  de  féte. 
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al8  ΤΡΑΓΟΥΑΧΑ  ΤΟΪ  1  ΑΜΟΤ. 

r. 

lLei(eT«i  V  τον  ιτέρον,  χαι  τραγουδά  ^ 
Κ'  οΰ^Ι  vaiv  φοβάται,  ού^*  αγωρον, 
Mdv  τ^ν  άν^ρβΒ&έρφίΐν  την  ιηίρινιιν, 
ό«ου  Υην  euM^vu  ιηλλα  ταχν* 

)>  Ποτέ  Ο  à  ζυ^ώσΥις  έννέά  ψω^ια  j 
3»  Ntt  ξβιτροβοίησγις  Iwtec  βοΦΧους, 
3»  Κα»  νβ(  xetprepeVriÇ  «λλους  iw€«C|  > 
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CUANSOVS  SUFTIALES. 


III. 


Notre  petite  colombe  de  bru, — va  s'asseoir,  en 
chantant/Ie  long  du  chemin;  —  et  ne  craint  ni 
garçon ,  ni  jeune  homme.  —  Elle  ne  craint  que 
sa  belle -soeur,  cette  (belle -sœur)  ardente  (à 
fouvrage  ) ,  —  qui  la  fait  lever  matin  :  —  «  Levez- 
vous  ,  dame  la  bru  ;  car  il  fait  jour  Quanti  (donc) 

les  ferez-vous  (ces)  neuf  pains, —  qu'il  faut  envoyer 
a  neuf  bergers ,  —  en  attendant  les  neuf  autres  ?  » 


ο 


ΤΡΑΓΟΪΛ1Α  Τϋϊ  ι  ΑΜυϊ. 


*  Mil  fuk  iéf  Ι&ου  τ4  ίίν»* 

Πολύν  lutuftàv  fi'  άφέΜι. 
£ις  βουνον  θέλ'  άναιβώ,  νά  χά[&ω  χηπον- 

Εχει  να  στήσω  χήπον, 
Κηκον  χαΐ  πβφάχηπον,     ώραών  ά|Λ7:Ιλι 

Και  6u^flcv  νά  8(ΐβαίνι;ι· 
Να  ^ρχωνται  ^  ευ^^ορφ^ς,  νά  τ^ών  σταφύλια, 

Μέ  φίληρ,α  'σ  τα  χείλια. 
Νά  ταις  ι  έίλβς  έρχονται  τρ  [Λαυρο|ΐάτες , 

όλαις  άνάθ£(Αά  ταις! 
Τον  ί^αγάτιην  φώναζαν-  α  Δός  {^ας  σταφύλια, 

«  Ral  φίλει  jxaç  'σ  τα  χείλια.  »  — 
α  Βγαλτι  τα  icaico'JTOia  σας  χ*  έρ.βάτε  ptica , 

α  Μέσα  χαι  παραμέσα· 
»  θέλι^ΐς  |£ηλον  Ιπαρ4,  Οέλ'Ας  xuïfivi* 

»  Κανείς  ίεν  σάς  |Λαλών£'.  ' 
ν  βέλιης  ρίοσχοστάφυλον,  θε^ιρς  «αρριάχι, 

»  Για  τι^  γλνχιιάν  άγάιπι.  » 
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IV. 


Toutes  les  brunes  et  les  (belles)  aux  yeux  noirs, 

—  aux  joues)  pleines  de  petits  signes,  —  toutes 
m'ont  donné  un  baiser;  mais  Tune  (d*eUes)  ne 
πΓ^ιι  donne  pas, —  (et)  lut:  laisse  (en)  grand  cha- 
grin. —  Je  veux  monter  sur  la  colline»  (pour  y) 
faire  un  jardin,  —  y  planter  un  jardin  — et  un 
verger,  avec  une  jolie  vigne,  —  et  une  porte  pour 
entrer.  —  Les  belles  (y)  viendront  manger  du  rai- 
sin, —  avec  le  baiser  sur  les  lèvres  Elles  vien- 
dront toutes,  les  (belles) aux  yeux  noirs,  —  toutes 
(pour  mon  tourment) ,  que  Dieu  les  confonde  !  — 
(£lles  sont  venues),  ont  appelé  le  jardinier:  α  Jar- 
dinier, donne -nous  du  raisin, —  et  baise -nous 
sur  les  lèvres.  »  —  «  (Belles) ,  ôtez  vos  chaussures , 
et  entrez  ici,  —  ici,  tout  àu  milieu. — Voulez-vous 
des  pommes?  prenez -en;  voulez  «vous  du  coing? 
—  personne  ne  vous  le  disputera.  —  Voulez-vous 
du  raisin  muscat,  du  raisin  de  Corinthe? — (Pre- 
nez encore,  c*est)  pour  le  tendre  amour. 


II. 


i6 


Digitized  by  Google 


a4*  TVArovAU  του  γαηοτ. 

Ε'. 

Κ'  «nrà  τα  χείλια  χύνιται,  χβκ     τι^ν  xo^uev  ^J^jSm. 
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V. 


Jeanes  garçons,  venez  danser;  jeunes  filles  « 
venez  chanter  :  —  venez  voir,  venez  apprendre 
comment  se  prend  rameur. —  U  se  prend  par  les 
yeux  ,  il  descend  sur  les  lèvres; —  des  lèvres  il  se 
glisse  dans  le  cœur,  et  dans  le  cœur  il  prend  ra- 
cine. 
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POUR  DIVERSûS  FÊTES  DE  L  ANNÉE. 


ARGUMENT. 

J  AI  parlé,  dans  rintroducUon,  de  ces  cban&ons  de  la 
saint  Basile,  ou  du  premier  jour  de  Tan ,  et  de  celles  du 
premier  mars,  que  des  troupes  déjeunes  gens  chantent 
dans  les  maisons  oii  ils  vont  demander  des  étrennes ,  à 
ces  deux  époques  de  Tannée.  Les  huit  morceaux  qui 
suivent  appartiennent  à  cette  classe  de  chansons,  et 
peuvent  en  être  regardés  comme  des  échantillons. 

Le  premier  morceau  de  huit  vers,  et  que  je  crois 
complet,  est  un  chant  en  l'honneur  de  saint  Basile  lui- 
même.  Je  ne  sais  si  l'aventure  miraculeuse  sur  laquelle 
il  roule,  a  puui  iuiitlement  quelque  légende  écrite,  ou 
quelque  u*adition  orale.  Mais,  dans  tous  les  cas.  Il  est 
curieux  potu*  la  rudesse  familière  du  ton  et  du  langage. 

Le  second  morceau  est  celui  que  Ton  chante  en  s  a- 
dressant  au  maître  de  la  maison  :  il  n*est  pas  complet 
dans  le  texte;  maïs  la  traduction  en  présente  l'ensemble. 

C'est  en  i  lionneur  de  la  maîtresse  de  la  maison ,  que 
se  chante  le  troisième  morceau  :  il  s  y  trouve  une  la- 
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cune  que  j'ai  été  obligé  de  laisser  aussi  dans  la  tndnih 

tioii,  faute  de  donnée ,  même  vsiguei  sur  k  sem  tiW 
motif  des  vers  qui  manquent. 

Lorsquil  j  a,  dans  la  maison,  un  jeune  homme 
assez  avancé  dans  ses  études  pour  méritei^  le  titré  ét 

docte,  de  lettré,  on  chante  pour  lui  le  quatrième moi^ 
ceau.  Il  s  y  trouve  des  lacunes  ^  comme  dans  les  deux 
précédents ,  mais  ici  i*ai  pu  donn»  le  sensi  et  même, 
à  peu  de  chose  près ,  le  sens  littéral  des  passages  man- 
quants. Ce  morceau  est  celui  des  huit  c  uniprîs  sous  cet 
argument  >  dans  lequd  il  j  a  le  plus  d'imagÎDation)  et 
le  mélange  le  plus  pii^uant  de  naïveté  et  de  bizarrerie^ 

Les  quatre  Ters  subséquenti  se  cbanfent  dans  Hat 

maison  ou  1  on  sait  qu'il  j  a  quelqu'un  d  absent.  Cest 
tme  espèce  de  chant  affectueux  de  condoléance ,  par 
lequel  on  s'associe  spontanément  à  des  regrets  que  Fea 
est  ceuse  avoir  interrompus  un  moment 

Je  ne  hais  point  en  quelle  occasion  particulière  oe 
chante  les  six  vers  dont  se  compose  le  sixiènie  nior> 
ceau  :  Timagination  en  est  fort  gracieuse. 

Tous  ces  morceaux  appartiennent  à  la  partie  de  k 
Tfaessalie  la  plus  voisine  des  cotes,  et  probablement  t 

beaucoup  d  auu  es  localités  tle  la  même  province  :  maii 
je  ne  crois  pas  qu'ils  soient  chantés  hors  de  ses  haaites. 
Je  sais  du  moins  qu'en  Épire  et  en  Acamanie,  ce  seaft 
d'autres  chansons  que  Ton  chante  dans  les  occasions 
polur  lesquelles  celles-ci  sont  laites. 

il  me  reste  un  mot  a  dire  des  deux,  derniers  moi- 
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eeauz.  L'un,  qui  est  «gréable  et  complet,  se  chante  dans 

le  Valtos,  le  premier  mars  :  enfin  les  sept  vers  dtf  hui- 
tième morceau  sont  le  commencement  d  une  chanson 
charmante  iur  le  retour  de  lliîrondelle;  chanson  ei- 
trémement  populaire  dans  la  Grèce  entière,  et  dont 
on  a  le  type  dans  des  morceaux  de  très-ancienne  poésie 
dont  j*ai  parlé  ailleurs. 


» 

ΤΡΑΓΟΪΔΙΑ 

ΔΙΑΦΟΡΟΝ  ΕΟΡΤΩΝ  ΤΟΥ  ΧΡΟΝΟΙ. 

Αγιος  Βασίλης  i^jtxcu  άκο  τι^ν  Ejxtaa^ioci  * 
Βαστά  χβΕλχΑν  ^πο^τίματα,  xed  σιδερένια  ιμάτια. 
«  Βασίλη  fx',  πό6δν  ερχ^δσαι,  χαΐ  ποΟέ"*  χΛταςβ αινείς  j»  — 
«  Απο  τον  δάσχαλ'  ερχο^χ,αι,  'σ  τχν  jiàwov  ιναγακΜί.»- 
C  Αν  «ρχεσ'  <hr*  τλν  ίβίβχαλον,  *%ί  μας  τ)ν  αλφα  βϋτβ.» 
*2  τί^  «emfiTv'  άχού[ΐβη«ι,  να      τ^ν  oXfa  P9ta« 
Κ'  4  καηρίτσα  ητ»  χλφίριΙ  «  μ*  β^ά|&ιιβ<  xXovopt , 
Κλονβφι  χρυσοχλόνβφον,  χ  «φγ-^ροχιντηι&ένον. 
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CHANSONS 

POUR  DIV£RS£S  FÉT£S  DE  L'ANNÉE. 

L 

Saint  Basile  vient  de  Césarée  :  — il  porte  des 
souliers  de  bronze,  un  vêtement  de  fer.— «  Saint 
Basile  d'où  viens-tu ,  et  où  vas-tu  ?  j»  —  «  Je  viens  de 
l*école ,  et  m*en  vais  chez  ma  mère.  » — «Si  tu  viens 
de  l'école,  dis-nous  ton  a,b,c.» — Il  s'est  appuyé 
sur  sa  crosse, pour  dire  son  a,  b,g;— et  sa  crosse 
a  verdoyé,  elle  a  poussé  une  branche, —  une 
branche  à  rameaux  d'or,  (à  feiûlles)  brodées  d'ar- 
gent. 


ΤΡΑΓΟΤΔΙΑ  ΔΙΑΨΟΡϋΝ  EOPTON  Τϋϊ  XPOWOT. 

Β'. 

•    Af^VTi)  ^ou,  αφέντη  (Αου,  καχ  τ^ξΐς  βολβός  αφέντη, 
2'  Ιτίμησβ     4  ΒβΕβιλ·«ς«  ·  ·  

Κ'  αύτα  τα  χοσχινίσματα  χέρνα  τ«  ιηκΧλιιχάρια  » 
Κέρνα  tV  àf  ^vtd      Μρνα  τα  

Πολλά  'πα[ΐβν  χ*  αύτον  τον  veov,  ας  'πουμ^ν  τήοψΛ  τ·»* 

Να  ζιίστρ  ^ίλιαις  Πασχ^αλιαις ,  χαί  àuo  ^ιλιάδχις  Φώτα, 
Ν*  ^ίσιτρισν)  eàv  τον  0λυ(Λπον,  σαν  τ'  ασπρον  π€ριστέρλ. 

Kupà  XptiV^  την  χυριαχήν^  χ'  βφγυρω  την  èi\àTéfaef^ 
2ocv  ββανβς  να  στολισθ^ς  απ*  το  το(χ'  ώς  το  γ^υ^  , 
Βάνκς  τον  ήλιον  πρόσωπον,  χαΐ  το  φβγγοφι  (ττηΟι^ 
·········«·······»·«············· 

ΠοΧλ«  '««(Αβν  χ*  diT^v  τήν  ve«v,  α(ς  'icoS|mv  iBifai(fe«  tic' 
Να  ζιίβιρ  χιλίοις  Παβχάλιαϋς,  χαΐ  ίίΛ  yùuiimç  Φβτ«^ 
Ν'  «Φίτρίβΐ}  σαν  τον  όλυριπον,  σαν  τ*  ασιτρον  ιηριστ^ 


cHàBriose  POUR  oivxaett  wtnm  db  L'AimiB.  aSi 


IL 

Mon  maître,  ό  mon  maître ,  et  trois  fois  (mon) 
maître,  —  Dieu  d'abord  t^a  honoM,  et  après  lui , 
le  monde  entier.  —  L'empereur  aussi  t'a  honoré 9. 
[  il  t'a  fait  son  trésorier  :  —  c*est  toi  qui  lui  passes 
au  cnbie  les  pièces  d'or  : — c  est  toi  qui  lui  mondes 
les  pièces  d'argent.  ] — Des  criblures  fiais -eu  don 
aux  jeunes  braves  :  —  regale-les-eu ,  mon  maître , 
regale*les.  —  (Mais)  nous  en  avons  dit  assez  au 
jeune  (maître);  —  disons,  pour  conclure:  — 
Puisse-t-il  vivre  mille  Pâques  et  deux  mille  Epi- 
phanies  !  —  devenir  dbenu  comme  le  nioqt  Olym- 
pe, comme  un  pigeon  blanc! 

m. 

ο  dame  (vêtue)  d'or  le  dimanche,  et  d'argent 
le  lundi,  —  quand  tu  te  mets  à  te  parer,  (cela 
dure  ;  du  matin  jusqu'à  midi  :  —  tu  te  mets  le 
soleil  au  visage,  la  lune  sur  la  poitrine. 

(Mais)  nous  en  avons  dit  assez  à  la  jeune  dame; 
disons ,  pour  finir  :  —  Puisse->t-eUe  vivre  mille  Pâ- 
ques, et  deux  mille  Épiphanies!  —  Puisse -t- elle 
devenir  chenue  comme  l'Olympe,  comme  une 
Colombie  blanche  ! 


φ 
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■ 

Δ'. 

Τον  ούρανον  έ^ςέΐς  χο(ρτΙ,  την  θάλασσαν  [αλάνι, 

Κ'  άν  έγραφες,  κ'  αν  ζέγραφες,  τ/ϊν  âûAatav  την  αγαιτ/,ν, 


ΔιαλοΛητά &αις  ίβαζκ  σ*  ολα  τα  χαίιλιχια  * 

«  Ποια  βΐναι  άζια  }cal  χολή  τα  ^ουχ^ά  ρ.ου  νά  πλυνι^;  »  — 


«  έγώ  'μαι  άζια  χαι  χαλή  τα  ρουχά  σου  να  πλύνω* 
)»  Βάζω  'rà  Âocxpu  μου  Οβρ|ΐΑν,  τ6  σάλι  (ίου  οοιισοΟνι, 
»  Την  f λ<(γα  της  χαρίίας  μου  'jPuov  ν«  τί  ^βγνώβω.  * 

Ε'. 

&νιτβυμΙνον  μου  ιτουλί  χβη  «αραιηνβμένον, 
ή  ζ«νιτ«ά  σέ  χαίρβται,  χ*  βγω  'χω  τον  χαϋμον  βου. 
Να  ΦΤβίλω  μϋλον  σίιηταί,  χυίωνι,  μαραγγιάζ»- 
Να  στβιλαι  χαι  το  ίάχρυ  μου  σ'  ένα  χ^υσον  μαντυλι. 


CHAVSOHS  POUB  DIVERSES  F^ES  DE  L^VIfiB.  ^53 


IV. 

Étudiant,  étudiant,  étudiant  et  chantre,  —  tu  ' 
as  le  ciel  pour  papier,  la  mer  pour  encre; —  et  en 
écrivant  et  récrivant  a  ta  pauvre  mai  tresse,  —  [les 
mains  t'ont  tremblé;  tu  as  répandu  lencre, —  et 
Teacre  a  taché  tes  vêtements.  ]  —  Et  tu  as  envoyé 
des  hérauts  dans  tous  [es  Cadiliks:  —  «Quelle  est 
celle  qui  saura,  qui  voudra  laver  mes  habits?» — [Et 
ta  pauvre  amante,  eu  entendant  le  héraut,  a  dit:] 
—  tt  C'est  moi  qui  sattrai ,  c^est  moi  qui  veux  laver 
tes  habits  :  —  mes  larmes  seront  la  lessive ,  ma 
salive  le  savon ,  —  et  le  feu  de  mon  cœur  le  soleil 
pour  ies  sécher. 


V. 

Ο  mon  oiseau  dépaysé^  oiseau  chéri; —  la  terre 

étrangère  jouit  de  toi,  et  moi  j'ai  la  douleur  de 
ton  absence.  —  Tiens!  prends  cette  pomme  ridée, 
ce  coing  flétri  :  —  tiens!  je  t'envoie  aussi  de  mes 
larmes  dans  ce  mouchoir  d'or.  . 


a54   ΤΡΑΓΟΪΑΙΑ  ΔΙΑ*0«Η  ΚΟΡΤΟΝ  Toi  S.PONOV. 

« 

Αφέντη  jtou     τα  (ΤΚΥίτια  σου  χ^υβή  χΛνίηλα  φέγγει > 
Φέγγβι  τους  ξένους  νά  tiiicvoOv,  τοΪις  ξίίΛικ  νβ  ιτλαγια&υν. 
Φέγγιι  Μη  -riiv  χφλούίβν  βρυ»  νβ  «τρώνι^  vit  xoiftom. 

Να  irffTOUv  τ'  άνό'  άπανω  σου,  τα  ρΓλα  ττ,ν  τζαίχά  σου. 
Και  τα  χορφολογίσ^ΜίΤΛ  τριγυρβι  *σ  τ4ν  λαΐ(Α^  βου. 

'    Ι1υ(>α  ^ιου ,       mÛmw  ^u,  iwpà,  τον  ά^φιβίν «««« 
ΙΙίντε  [ΐιχρβς  fAv  βγβικΛν,      *«·χτί·  |«γΛβ<· 
Κ«       της  Δλι»ς  ίλβγ«»  χαι  [uà  της  άλλης  λέγ^ι* 
έλάτ«,  χ  ας  τον  πάρωνα  îto^nn  )tal  ίαχτυλνίι· 
Το  ίαχτυλίΐι  να  φορη ,  χαΐ     κοαττΐ  ν«  «oiÇç. 
Να  ittpic«TÎ,  να  χαίρ«τ«  V  τοΪκ  *«|MWMK  χαβαλλάρικ· 
•2  τους  χα|λ«ο<κ         "^^^^  λαγούς,  ς-α  «λόγια  τα  «efiixte, 
Κ*  αύτου  'σ  τα  στρβφολάγχα^α  πνάνει  τρΓ  αλαφορσχια. 
Τονα  το  πάϊ  της  μ.άνν«ς  τοο,  τ*  «Χλο  τ^ς  άίβ^(  wi» 

νρίτον,  t4  χβλλίτιρβν,  τΐίς  «γ«ηιτ«ίΙί<  w. 
Ë&M  ifoC  τραγοιιίιίσαμ«ν,  πέτρα  να  μη  ^ αγίστ^ , 
Κ'  ό  οιχΑχύρης  του  στίητιου  χρ(ίνους  πολλούς  να  ζηση. 
Να  ζησ^  χρόνους  έχατ^ν,  wà  ν^  τούς  Ακράστι, 
Κ»  Μ  το6ς  éjMttov  χ  έμπρλς,  ν*  ^pivç,  να  γ«ρά«! 
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VL 


Ο  mon  maître  ,  dans  tes  maisons  brille  uue 
chandelle  d'or  :  —  elle  éclaire  les  étrangers  au 
souper,  les  étrangers  au  coucher  :  —  elle  éclaire 
ta  gentiiie  amie,  pour  te  faire  le  lit  où  tu  dors; — 
un  lit  entre  les  violettes  et  les  roses,  —  ou  les 


de  ton  habit. 


1 

f 

vu. 

ο  dame,  ma  dame,  ton  iils,  ton  chéri,  —  il  y  a 
cinq  petites  et  dix-huit  grandes  qui  raiment — Et 
elles  se  sont  dit  Fune  à  l'autre,  l'une  à  Fautre  elles 
se  disent  :  —  «  Allons  !  achetons- lui  un  bouton  et 
un  anneau  :  —  Panneau  il  le  portera,  avec  le  bou- 
ton il  jouera,  —  quand  il  se  promènera,  quand  il 
se  divertira  à  cheval  par  les  champs.  »  — Dans  les 
champs  il  prend  des  lièvres,  sur  les  pentes  des 
perdrix, —  et  dans  les  vallées  tortueuses  il  prend 
trois  faons.  —  Il  envoie  le  premier  à  sa  mère, 
l'autre  à  sa  sœur,  —  et  le  troisième ,  le  plus  joli, 
à  sa  maîtresse.  —  Que  \k  où  nous  avons  chanté ,  il 
n'y  ait  pas  une  pierre  qui  se  fende  :  —  et  puisse  le 
maître  de  la  maison  vivre  beaucoup  d'années!  — 
puisse-t-il  vivre  cent  ans  et  les  passer,  —  et,  les 
cent  ans  passés,  blanchir  et  vieillir! 
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«  MecpTi),  [utpTii  μου  χαλέ, 

»  αν  ^iovi<njç,  κ  αν  ΐ5«ντίσ·^ς, 
Α>  Πάλε  άνοιζιν  ρρίζβίς. 
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VIIL 

L'hirondelle  est  arrivée — de  (par  de  là)  la  mer 
blanche.  —  Elle  s'est  posée ,  elle  a  chanté  :  —  «  Ο 
mars,  mon  bon  mois  de  mars,  —  et  toi,  triste 
février,  —  tout  neigeux  et  pluvieux  t^ue  tu  es,  — 
toujours  sens-  tu  le  printemps.  — 


11. 


«7 


MYRIOLOGUES. 


ARGUMENT. 

0*APEB8  ce  que  j*ai  dit  des  myiiologues  en  génénl , 
dans  rintroduction  à  ce  recueil,  on  présume  aisément 
combien  j  aurais  désiré  pouvoir  donner  quelques  exem- 
ples de  ce  genre  de  composition ,  ou ,  pour  mieux  dire, 
d'improvisation.  Mais  on  a  du  voir  aussi  que  c'est,  parla 
nature  même  des  choses ,  celle  de  toutes  les  branches  de 
b poésie  populaire  des  Grecs,  dontil  doit  étrele plus  dif- 
ticile  de  recueillir  des  morceaux.  Il  η  y  a  peut-être  pas 
un  homme  élevé  dans  les  contrées  montagneuses  de  la 
Grèce,  qui  η  ut  eu  Toccasion  d'entendre,  au  moins  une 
fois  en  sa  vie,  quelque  chose  de  singulier  et  de  frap- 
pant en  ce  genre.  Biais  il  n'y  en  a  peut-être  pas  un  non 
plus  k  qiu  ridée  soit  jamais  venue  que  ces  efûasiona 
poétiques  de  la  douleur  pussent  être  de  quelque  in térét 
hors  du  lieu  et  du  moment  qui  les  inspirent.  G*est  donc 
en  vain  que  j*ai  cherché  à  me  procurer  quelques  my- 
noiogues  complets  :  tout  ce  que  j  ai  pu  recueillir  de  ces 
sortes  de  pièces  se  borne  à  deux  fragments  de  quatre 
vers  chacun  qui  heureusement  ont  un  certain  caractère, 
et  peuvent  aider  à  se  faire  une  idée  du  plus  vrai,  du 
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[)Λΐ6  poétique  et  dtt  phis  populaire  de  tooft  les  genres 
d  iiupiovisatioo. 

De  cc«  deux  firagments ,  le  premier  appartient  à  tm 
myriologue  prononcé  à  lannina  par  nne  dane  tnrqoe 
de  haute  condition  qui  avait  perdu  son  ùh ,  sur  le  Da- 
nube, dans  la  guerre  entre  les  Turks  et  les  Russes,  de 
1786  à  1792.  Que  si  quelqu'un  sVtonnaît  de  ▼oîr  une 
dame  turque  faire  uu  oijrriologue ,  et  le  taire  en  grec, 
il  η  aurait  qua  se  rappeler  qn*en  £pire,  presque  toutes 
les  femmes  turques  sont  des  grecques  derennes  mu* 
suimaue^ ,  mais  qui ,  du  reste ,  n'ont  oublié  ni  les  usa* 
ges ,  ni  la  langue  de  leur  nation. 

L'autre  est  le  coniniencenient  d'un  myriologue  im- 
proirisé  par  une  dauie  de  Zagori,  dans  le  Pinde,  sur  ia 
mort  de  son  époux.  Cette  femme  était  une  personne 
rerii.irqaable  par  1  élévation  de  son  caractère,  par  L· 
gravité  de  ses  mœurs  et  la  force  de  ses  affections.  Elle 
ayait  deux  fils  dont  j*ai  connu  Γηη  à  Paris;  tous  les 
deux,  étaient  absents  lorsque  leur  père  mourut,  le  plus 
jeune  se  trouvant  en  Valachie,  et  l'aîné  à  Constantîno» 
pie.  Le  myriologue  dont  ces  quatre  vers  font  partie  η  en 
avait  pas,  en  tout,  plus  de  seize  ou  de  dix-huit.  Mai» 
telle  fut  la  vébémence  et  la  cbaleur  du  tian^iort  dans 
lequel  la  veuTe  éplorée  rimprovisa  et  le  chanta,  quelle 
tomba,  au  dernier  vers,  évanouie  de  fatigue  et  d émo- 
tion. 


Digitized  by  Google 


ΜΥΡΙϋΛΟΓΙΑ. 


Α'. 

Τ&  χαλΛΜς ,  τί  γυρ£υ«ς  'σ  την  €ρΐ}ρ.ην  τήν  Aouvecv  f 
îof  τάριασαν  ί)  θύρες  σου ,  ίριί|ΐΑΐσ^  η  αύλτί  9ον>  * 

Κλαίει      ο  ^αυ^ος  ^ςοτσερες  για  χρίσαις,  για.  όαχίίϋβχ;- 


Χοίρου»  τ4ν  xitf^v,  χάροι»  TQIV,  χάρον  χ«  ttW  1^|Ι^' 

Ιάννη  |MVf  γένι  συγνεφον,  χαΐ  σχίσε  tov  άέρ«- 
Και  βύ,  puxpi  I&OU.  Κ«0νσταντϋ ,  9«ν  χιλι&^νε  «έτ«* 
Àirà  Tiiv  Δοϋίναν  πέτα  ου ,    ^  Ιάννης  άιτ*  την  irfXiv. 


MYRIOLOGÛES. 

  mmfamtm  ■  - 

l 

Qu'allais-tû  chercher,  que  demandais-tu  à  ce 
terrible  Danube? — L'herbe  a  poussé  sur  (le  seuil 
de)  tes  portes;  ta  cour  est  devenue  déserte,  —  Tes 
écuries  pleurent  tes  chevaux  ;  ta  demeure  les  agas  ; 
—  et  ton  morne  tribunal  pleure  les  procès  et  les 
seiiiencés.  >  ;  

IL 

Jouis  de  ce  monde,  jouis-en;  jouis  de  ce  jour 
(encore  :)  —  [demain  tu  seras  sous  terre,  et  il  n*y 
aura  plus  de  jour  pour  toi.] —  Ο  mon  (fils)  Jean  ; 
fais- toi  nuage  et  fends  Tair;  —  et  toi,  mon  petit 
Constantin,  vole  comme  une  hirondelle  ;  —  vole  du 
Danube  (ici) ,  et  toi,  Jean,  (reviens)  de  Constan-* 
tinople  ;  [venez  tous  dire  adieu  a  votre  père].  ·  · 


ΜΕΡΟΣ  ΤΕΤΑΡΤΟΝ. 

ΔΙΣΤΙΧΑ  ΤΡΑΓΟΪΔΑΚΙΑ. 
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DISTIQUES  CHAHTiS  OAHS  LES  ILES  OB  l'&RCHIPEL 

ET  DAHS  US  Vn.Ue. 


DISTIQUES. 


AKGLMLNT. 

Α. PRÈS  ce  que  j  ai  dit,  dans  rintroduction,  du  genre 
de  chansons  dont  se  compose  la  section  suivante,  li  η  y 
a  pas  lieu  k  en  parler  longuement  ici.  L*on  sait 
que  ces  sortes  de  pièces  ne  pr^enlant  pas  les  même» 
(liiûcultés  que  les  autres ,  η  exigent  point  les  mêmes 
éclaircissements,  et  nont  pas  non  pliù  le  même  droit 
a  Tattention  et  à  la  curiosité  du  lecteur.  Elles  ne  sont 
toutefois  ni  déplacées,  ni  superilues  dans  ce  recueil. 
Outre  qu'il  s'y  trouve  çà  et  là  des  pensées  ingénieuses- 
renducs  avec  bonlieui  ,  des  sentiments  délicats  expri- 
més avec  grâce,  et  des  saillies  agréables  d'imagination, 
elles  appartiennent  en  commun  à  une  branche  réelle» 
ment  distincte  de  la  poésie  populaire  des  Grecs,  et  ont 
toutes  plus  ou  moins ,  soit  dans  Texpression ,  soit  dans 
la  pensée,  quelque  chose  de  particulier,  qui  caracté- 
rise biim  la  population  grecque  des  îles  et  des  côtes  ma- 
ritimes, par  opposition  à  celle  de  l'intérieur  du  con- 
tinent et  surtout  des  montagnes. 

Quelques-uns  des  cinquante  ou  soixante  distiques 
qui  suivent  ont  d^a  été  imprimés  dans  des  ouvrages 
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^Ù6  ARGÛM£5T. 

<Γοά  je  les  ai  tirés;  mab  la  plupart  fonl  inéifits,  et  ont 

été  recueillis  immédiatement  de  la  bouche  des 
de  Constantiiiopie,  de  SiDjine,  de  Sdo,  des  îles  Ionien* 
nés  et  de  lannina  :  c'est  à  oette  deraière  locdité  qn'ap- 
partieot  ia  majorité  de  ceux  où  il  j  a  quelque  cho^e  de 
piquant  ou  de  f;nciçux. 
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ΔΙΣΤΙΧΑ. 


Mià  τρί}[^*  τα  ^ζλλαχΛα  σου ,  τα  {&άτια  |χ,ου  να  ^'yte, 
ορχον  GOÙ  χ«άνω     τον  θβον,  λαατ,ί  v2  |17|V  χ;/ττχς(ι». 

Γ'. 

δτ«ν  βέ  <ηΐΛλογίζθ{ΐαι«  το  aipi^  «ayova, 
Κ'  ό  νοΰς  (ΐ.ου  ίιασχορπίζίται  σαν  τ*  α^ρον  V  τ*  αλώνι. 

Α'. 

2ΐ)Χ4(νο|Ααι  κολιι  ταχιια,  να  «βφω  τον  <U^, 
ΒρίσχΜ  τα  σττί^  σ*  ανοιχτά,  παντέχ*  οτ'  «ιν'  η|ΐ^^ 
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DISTIQUES. 

I. 

Je  parcourrai  les  monts  et  la  campagne,  pour 
dmander  aux  animaux  sauvages ,  —  s*ils  ne  peu* 
vent  me  trouver  le  remède  pour  faire  que  je  t'ou- 
blie. — Et  la  campagne  me  dira  :  va-f  en ,  quel  mal 
t'ai -je  fait,  —  pour  m'attrister  au  point  que  je 
ne  puis  recouvrer  ma  parure? 

Un  de  tes  cheveux!  que  je  m'en  couse  les  yeux; 

—  et  je  te  jure,  par  le  ciel, de  ne  plus  regarder 
d'autre  femme. 

3. 

Quaiid  je  réye  à  toi,  mon  sapg  se  fige ,  —  et 
mon  esprit  s'éparpille,  comme  la  paille  sur  Taire. 

Je  me  ieve  quii  est  encore  nuit,  pour  aller 
prendre  Fair;  —  je  vois  ton  sein  découvert,  et 
me  figure  qu'il  est  jour. 


ΔΙ2ΤΙΧΑ 
Ε'. 


Π«ί«χρυν  να  ίιώξοιιν  το  χβοών*  {ti     χαχον  ^βν  ^έγνένα. 


ς". 


'SuTvw  TYjv  νύχ^τα,  χ  ε^ωτώ  τ'  άσίρα  ρ.ε  την  ctppaoa 
Τάχα  τί  χάμν*  ό  φίλος  [χον  τώρα  για  πανταρ^αία. 


$ 

9 

Χέρια,  ποδάρια,  τ'  ορφανό  τίτζοτι  ihf  ^ρίζβΐ. 

Μ'. 

Ιτρέψβ  τα  ριατια  τά  γλυχά ,  και  λυγογνρια|ΐ&να) 
Που  xavouv  τά  ιηχρά  ykràtuk^  κβη  τ^  «γρια  ^^4p«i|iivm. 

β'. 

ΙΝα  àyjx.  τα  àuô  τα  χ^ρια  |λου  χλει^ια  ^αλαγ^ίΛτένΐΛ , 
Ν*  «νοιγα  τήν  χαρ^ούλαν  σον,  τγοΟ  χλβίσ^  iC  èpva. 


DISTIQUES. 


5. 


Les  chansons  ne  sont  que  des  mots  :  ceux  qui 

souffrent  (cl amour)  les  disent,  —  afin  de  chasser 
leur  mal;  mais  le  mai  ne  s  en  va  pas. 


6. 


Je  m'éveille  la  nuit,  et  j'interroge  les  astres 
Tun  après  l'autre:  —  (oh!  )  que  bit  mon  ami 

en  cet  instant,  et  à  chacun  de  ses  instants? 


Celui  qui  aime  parait  tour  à  tour  de  la  couleur 
de  rberbe  et  de  celle  du  citron;  —  et  le  malheu- 
reux ne  gouverne  ni  ses  mains,  ni  ses  pieds. 

8. 

Tourne  ·  les  vers  moi  ces  yeux  doux,  ces  yeux 

vainqueurs, —  qui  apprivoisent  ce  qui  est  sau- 
vage ,  et  rendent  doux  ce  qui  est  amer. 


Si  mes  deux  mains  eussent  été  deux  clefs  d'or , 
' — j'aurais  ouvert  ton  cœur,  maintenant  fermé 
pour  moi. 

II.  i8 
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,     Τις  ilm  <η^£^ώ<χφ^(#ς  να  cou  paCTà  τον  t&vgv, 
βλίιη^  το  xo^pg»  9&u  'σ  τον  psva,      V  τον  ^pow»; 


τους  «γγέλονς  χάβθ|ΐΑΐ,     aÙTOùc  χοβίίντκ  χάΐΝΐ. 


ά$<λα  να  elpA  τα  βουνά ,  μ'  αλάφια  να  χοιμουρα, 
ΚαΙ  τ6  ίιχόν  σου  το  %ο^ρ  να  μη  το  συλλογιοΰμ^* 


ιγ·. 


m^a  τά  mftq  μου  ύαλί,  W  ^yksmç  τ^ν  χαρ^  ρβ^ 
/  Π*ί(  <{νβα  μαιί|ηι     άλαλη  γ»  λή(θΐι  «ou,  ιβιρά  μο»! 


ΙΑ. 


Τα  yikuL  μέ  τ«  χλαμματα,  ι|  χαρά  μ&  τ^ν  «pwsf. 
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«75 


ΙΟ. 

Quel  est  le  cœur  de  fer  capable  de  supporter 
la  peine  —  de  ne  le  Yoir  qu'une  fois  Tan ,  ou 

i^u  une  fois  le  mois  ? 

II. 

Grâce  à  tes  baisers,  je  vole  dans  les  cieux; 
—  je  séjourne  parmi  les  anges  et  converse  avec 
eux. 

12. 

Je  voudrais  être  sur  les  montagnes,  habiter  avec 

les  cerfs  I  —  et  ne  janiais  souger  à  toi. 

i3. 

Je  voudrais  que  ma  poitrine  fut  de  verre,  pour 
que  tu  visses  mon  cœur,  —  comme  il  est  triste 

•et  iDoiiàe,  υ  ma  dame,  pour  Famour  de  toi! 

Les  ris  et  les  pleurs ,  la  joie  et  la  tristesse,  — 
lurent  engendrés  au  même  instant  et  naquirent 

ensemble. 

18. 


ΙΚ'. 


Εΐ/ή&  τυφλά  ;  i«v  ^Xeirm,  ό  φίλος  σας  σάς  λ£«3Ε£ΐΐ  > 


Τί  exetfU  ToS  φίλου  της ,  xeù 


ής  χαΐ  '<ι  ττ,ν  γην  oie'  £φτυσχ,  χ'  αύτη  ^έν  |jloG  το  ifcj^^b/; 
M'  είττε  *  πώς  ρ."  έφαρ^Αβαωσες  άν*  τ&  ιηίλυ  τ4  «oSt! 


m'. 


lupe,  ιατρέ  ^ου,  σττητί  σου  *  πάρε  toc  ιατρικά  σου* 
Το  ττάό*  077ϋ  χ^ω  'σ  την  χχρίιάν  ίΐν  γράφουν  τα  χαρτιά σν». 
Δ<ν       ρ.αχαιροβαρ»ηά  |tt  ολΑΐφι^ν  ν«  ΐβίνη* 


ιβ' 


Ε^^ι,ς  ο,>ο  [χατια  γαλανά  σαν  τ'  oùpavoD  το  ρ^γγι, 
ίΐσαν  ί  irot>Xia  την  αύγτ,ν,  τ<{  *ν«  χαι  τ*  α>λο  φήηfEt. 
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1 5. 

Mes  yeux  ont  dit  à  mon  cœur  :  «  Ο  cœur,  pour- 
quoi  as -tu  du  chagrin?»  —  «Ah  !  vous  êtes  donc 
aveugles 9  si  vous  ne  savez  pas  que  votre  ami  est 
absent  ?  » 

16. 

Mou  pauvre  cœur  est  eu  grande  peiuf  —  de  sa- 
voir ce  qu'il  a  fait  à  son  ami ,  pour  n'en  point  ob- 
tenir de  pitié. 

rai  craché  sur  la  terre ,  et  la  terre  ne  l'a  point 
enduré. — Comoie  tu  m  empoisonnes,  me  dtt-eile, 
par  l'excès  de  ton  mal  ! 

18. 

Va ,  médedn ,  retourne  chez  toi ,  et  emporte  tes 
remèdes  :  —  le  mai  que  j'ai,  tes  livres  u  en  parlent 
pas.  —  Ce  n'est  point  un  coup  de  poignard  à 
guérir  avec  du  baume. — C'est  uu  mai  au  fond  du 
cœur,  qui  me  rendra  insensé. 

'9· 

Tu  as  deux  yeux  bleus,  deux  yeux  de  la  cou* 
leur  du  ciel, —  qui  liriilciii  Tuu  et  l'autre,  comme 
les  Pléiades  au  point  du  jour. 


ΔΙΖΤΙΧΑ. 


Κάνω  TUtfitki  γί  τΛς  βχθρους,  mXiyM  f^htvi^ 

y-    έρωτα ,  τάχς  «αίταις  croti  vàc  ταϊς  ρ.άλοφ(,α(τώ97«ς  * 
Γιατί  ίέν  o^xeç  χαροιαν  να  ι/Λ  Ti(ve  λαβώ^^. 

κβ'. 

Τα  μαδρα  ydna  tiqv  αυγην  jev  icpami  να  xoipûnm 
Μόνον  να  χολαχ&ύ(ι>νται ,  xoi  να  γλυχοφιλοδνται. 

ΚΓ'. 

Μαΰρα  i^éxia     το  ποτήρι , 
Γαλανά  'σ  το  «αραβιιρι· 

κδ'. 

KocXà  {ΐ.έ  το  έλεγανε,πώς  &ΐσαι  το  τ^^αννιο, 
Κ*  αν     οίγαττησω  δυνατά  ^  χανβις  [ius  ν*  άπαιΟάνω. 

ΧΕ'. 

y  Tiv  Ιρωτα  παραχαλω,  να  xe^tiji  «ύφχλβ^νίαν. 
Και  να  ένώση  ^υά  χαρ&ιαίς ,  χαι  να  ταΐς  χα|ΐ.^  ραν. 


DISTIQUES. 


^79 


Je  me  £ais  courage  contre  mes  eunemis ,  et  dis 
que  je  m'en  moque;  —  mais  mon  triste  cœur 

pleure  et  soupire. 

ai* 

Amour ,  il  faut  que  tu  dores  tus  iieches  ^  —  car 
tu  ne  laisses  point  de  cœur  sans  le  blesser. 

Mai  sied  aux  yeux  noirs  de  dormir  au  point 

du  jour  ;  —  mais  bien  d'être  caressés  et  baisés. 

a3. 

A  table  les  yeux  noirs  ;  les  bleus  à  la  fenêtre. 


a4. 

On  me  l'avait  bien  dit,  que  tu  étais  un  tyran, 

—  et  que,  si  je  t'aimais  du  iuud  du  cœur,  tu  me 
ferais  mourir. 

a5. 

Je  prie  Γ  Amour  de  faire  un  acte  de  merci,  — 
je  le  prie  de  confondre  deux  cœurs,  de  faire 
qu'ils  ne  soient  plus  qu'un. 


%8o  ΛΙΖΤ1ΧΑ. 

Λγαιπη{^νον  μου  πουλί,  κ  ώραιόν  μονι  Ufabu, 

Δέν  £χ|Μ  φίλον  χβφ^ιαχαν,  να  πα ,  να  τον  γνρΜπ^» 

Κά(Α(&ΜΕ  το  ^ct  V  τα  βνζιά^ 
Κ*  έβγβ^ι  τέτοια  («ιρΜ^ια. 

Φεγγάρι  ρ,ου  λαρ-πρότατον,  ζηλεύΐΐ  ιί  χαρτιά  |ΐου, 
Γιατί  θϋρβκ      άγακΰ,  χ*  έμένα  'ναι  [toxpuei  |£otj. 

M'  «φίλησες,  χ'  αρρώστησα,  φνλ£ΐ  ρΐ£  για  να  γιβήω* 
Και  πβιλι  {ατάφίλβι  pie ,  ρ,ην  πεσω  χ"  άπαιΟάνιιΐ, 
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UISTIQÛXS. 


a6. 

Mon  oiseau  chéri,  moa  bel  épervier; — les  pays 
étrangers  joiussent  de  toi;  et  ηιυι,  je  bois  le  poi- 
son de  l'absence. 

Mon  jasmin  est  parti  ;  mon  cyprès  s'en  est  allé; 
— et  je  n'ai  point  d'ami  de  cœur,  pour  aller  le 
chercher,  et  le  faire  revenir. 

Il  sent  le  basilic  ici,  —  et  je  ne  vois  point  de 
jardin;  —  c^est  donc  quelqu'une  de  vous  qui  Ta 
daus  son  sem,  —  pour  rendre  un  tel  parium. 

Ο  brillante  lune,  mon  cœur  est  jaloux  de  toi  : 

—  tu  voiâ  celui  que  j'aime ,  et  il  est  loui  de  moi  ! 

3o. 

Tu  m'as  donné  un  baiser,  et  je  suis  devenu 
malade  ;  donne-m'en  un  autre  pour  que  je  gué- 
risse ,  —  et  un  autre  encore  pour  qxie  je  ne  re- 
tombe point  malade  à  mourir. 


■ 


ΔΙΣΤΙΧΑ. 


Φβγγάρι ,  φβγγαρβίχι  (tou ,  φέ]^γβ  (α  ν«  mpcm* 
Γιατι  'α  οβΜι*  τ^ν  γβιΤΦΜβν  τον  vouv  [mu  tt  vâ 

ΑΒ'. 

Àxocvùi  'σ  την  άγαιτην  |ΐΛς  [ΐ.ήν  πας  νά  Mt{ti^  άλλίίΥ. 

ΑΓ'. 

Μην  άγαπτίστ^ς  άν^ρωπον,  ίίχως  va     άγβτπίστ» , 
Κ'  flcv  îèv  ιί^  τα  ρ^τια  του  và  Tptjç^ajv  catv  τ/,ν  f^w. 

Ù  ζβνος  6ΐς  την  ζινιτ^ιάν  σαν  τόν  άν^ν  άν^ίζβΐ, 
Και  σαν  pctatli^u^  ovOei*     άληΟεια  iév  (ωρίζα. 

▲Κ. 

Μια  [tflcupii  «έτρα  του  γιαλού  να  βάλλω  τζ^οστα^ΛΜ 
TwA  ίέν  ^ταίέΐ  το  Χορρ,  ρ,όν  9'^^^^  'TO  xe^sXi. 
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283 


3i. 

0  lune,  chère  lune,  éclaire -moi  pour  que  je 

passe  à  Tautre  bord; —  car,  dans  ce  voismage,  je 
perdrais  l'esprit. 

Je  te  fais  une  prière,  une  grande  prière ,  ô  ma 
TÎe  ;  —  par  -  dessus  notre  amour  ne  va  pas  en 
prendre  un  autre. 

33. 

iTaime  point  un  homme ,  à  moins  quHI  ne  t'ai- 
me;—  et  que  tu  ne  voies  ses  yeux  couler  comme 
une  fontaine. 

34. 

L'hôte  en  pays  étranger  peut  bien  fleurir,  — 
fleurir  comme  le  basilic;  mais,  à  la  vérité,  point 
d'odeur. 

35. 

J'ai  pris  une  pierre  noire  du  rivage  pour  m'en 
£dre  un  oreiller; —  car  ma  téte  seule  a  failli,  et 
non  pas  mou  corps. 


•^84  ΔΙ2ΤΙΧΑ. 

Aç'. 

Zu[x.(i>|AÊva  p.è  τό  γάλβι. 

ΑΖ'. 

Αλλοι!  ίέν  {te  λυπάσαι,  ίβν  jtè  σπλαχνίζι 
Èyiôji^i  ν·  άπαιθάνω ,  και  συ  στολίζεσαι  ! 

Δέν  είσαι  συ  που  έλεγες,  αν  ίέν  %  «««βίνος; 
Τώρα  IJ.I  ^λέπέΐς  jc'  άπερνώ,  χαΐ  ίέν  (lou  συντυ/αινης! 


&σαι 


Δθ'. 


2έ  περιβο'λ'  έμβαίνω ,     βύρίσχω  μια  μηλιά , 
Τά  (χήλα  φορτωμέντον,  κ'  άπανω  χοπελια  · 
Λέγω  της  *  ελα  χάτω  να  χά^^ύψΛ  φιλιά! 
Κ'  «χβίνη  χ<{βγει  μήλα ,  /ςαι  ττέτροβολα. 


Θέλω  να  γένω  χρ^βχ4ς,  ν«  φΟιάν»  ^αχτυλί^ια, 
Να  περπατώ,  να  τα  πουλ»,  tii  μάπα  χαΐ  ^tà  f^ieu 


DISTIQUES.  a85 
36. 

(J'aime)  les  grands  yeux  aoirs  pétris  de  lait. 


37. 

Hélas!  ta  ne  me  plains  pas,  tu  n*as  point  pitié 

de  moi; — je  vais  mourir,  et  tu  es  à  la  parure. 


3β. 

N'est-ce  pas  toi  qui  me  disais  :  «  Je  mourrais  si 
je  ne  te  voyais?» — Et  maintenant  je  passe  (devant 
toi),  tu  me  vois,  et  tu  ne  me  parles  mèaie  pas  ! 

39. 

J  entre  dans  un  verger  ;  j'j  trouve  un  pommier, 
— un  pommier  chargé  de  pommes,  et  dessus  une 

jeune  fille. —  «Descends,  »  lui  clis-je,  «et  faisons 
amitié.»  —  Mais  elle  cueille  des  pommes  et  m'en 
lapide*. 

4o. 

le  veux  me  faire  orfèvre  pour  fabriquer  des 

anneaux,  —  je  voyiigerai  et  les  vendrai  pour  des 
yeux  et  des  sourcils. 
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a86  ΑΙΣΤ1ΧΑ. 


Το  άηάονάλι  ιεου  "Xem,  jC  ητον  ζ(νιτευ[ανον, 
UpOe  τον  ίχον  να  βιπ^ ,  ifoù  ήτον  jta^t^ttv&v. 

ΜΒ'. 


ΜΓ'. 

Sàv  ή  fMTut  τοδ  xmrepiou     Ιχαψβ  το  ^ιλί  σου, 
Κ'  Ô  νους  |tou  τα  βουνά  %fa7tX  γα  3çtxo|t7)  ^txii  σου. 

ΜΑ'. 

ΐΛ  υβραθυρ·  Λί^  eW  «υ ,  γαρονφαλώ  ih  «ρέκα* 
Γιβτ'  eW  το  γαρού(ρ(χλον,  χ'  oie'  ίχ«ι  (αλτ^'»  ««  βλί«η· 

ΜΕ'. 

έέγα     το  «οφ αόύρ  νά  ώ^ς  τον  ούρανον. 
Πώς  παιζβι  το  φ6γγάρι  {/tè  τον  αύγβρινον. 

Νυχτιίνβι,  fejap^tt,  ίέν  βιναι  βολΕτο, 
/  Ν«      άναστβνβξ»,  το  άχ  Ι  νά  jaïïv  «ιπώ. 
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4l. 

Le  rossignol  qui  était  absent ,  qui  était  en  pays 
étranger, — est  revenu  chanter  son  air  accoutumé. 

L'amour  veut  de  là  prudence;  il  veut  de  la 
soumission  :  —  il  vent  la  course  agile  du  lièvre, 
et  le  vol  rapide  de  Taigle. 

43. 

Ton  baiser  me  brûle  comme  le  feu  du  poivre; 

et  mon  esprit  erre  dans  les  montagnes,  à  cause 
de  toi. 

44. 

A  ta  fenêtre ,  quand  tu  y  es  ,  pas  n'est  besoin 
de  giroflées  :  —  car  c  est  toi  qui  es  la  giroflée  ; 
quiconque  a  des  yeux  le  verra. 

45. 

Viens  à  la  fenêtre;  viens  voir,  au  ciel,  — 
Qrion  et  la  lune  badiner  ensemble! 

46. 

É 

Qu  il  soit  nuit ,  qu  il  soit  jour,  il  ne  m  est  pas 
possible  —  de  ne  pas  soupirer,  de  ne  pas  dire  : 
«  hélas  !  » 


288  Δ1ΖΤΙΧΑ. 

BfZ. 

Τον  ούρανον  χάρω  χβφτι,  τήν  iAcmœ»  ριλήπιι 
Να  γράψω  τα  ιηισ|&«τηώ,  χαι  ιεαλιν  yà 


Ιβως  Οα^^βΐς,  «ν  άρνηΟ^,  πως  6έ  να  xtTpmewi 
Γαροφοίλλάχι  να  γβνω,  για  να  «i  2αΐ(Μΐνίσ«ι· 


Κυναριοσάχι     ύψηλον,  φχχιφβ  να  οί  λαλι(σι·* 
έχω  ίυο  λ<{για  να  9^  «ιιτω^  χ'  άπαΐ  να  ξβψυχιιίβω. 

Ποιος  eîie  τέτοιον  irôXe|Jiov,  vi  πολεριουν  τά  ρ,ζηι, 
Δίχως  ^ααχαιρια  χαΐ  maOïà  να  γένωνται  uùffÀxm  j 

ΝΑ'. 

0|Λως       epÙ'  ένας  )ςαιρος,  χλΙ  Οά  σέ  ποφω  χιίρα· 

T&rcepa  φύλλα  \u  i  χαρ&ια,  τα  ίυο  τά  'χης  r2p;iiv<' 
Και  τ'  αλλα  ^uo  μέ     άφησις  χα(ΐμίνα,  μαρα{Χ|Ατ»«. 


DiSTlQUKS.  'λ6^ 

47- 

Je4>rend$  le  ciel  pour  papier,  la  mer  pour  en- 
cre, —  pour  écriture  tous  mes  dépits,  et  ce  n'est 
point  encore  assez. 

Tu  crois  peut-être,  si  tu  m'abandonnes,  que  je 
pâlirai ,  —  que  je  jaunirai  comme  nne  giroflée, 
afin  de  te  tourmenter. 

49· 

Mou  haut  cyprès,  baisse-toi,  que  je  te  parle  ; 
—  je  n'ai  que  deux  mots  à  te  dire,  puis  à  expirer. 

5o. 

Qui  vit  jamais  de  combat  où  les  yeux  soient  les 
combaitaïUs,  —  et  ou  les  blessures  soient  faites 
ΛΛηΛ  dague  et  sans  épée  ? 

5i. 

Je  t'ai  aimée  toute  petite;  et  grande,  je  ne  t'ai 
point  obtenue.  —  Mais  tu  seras  peut-être  veuve 

un  jour,  et  alors  enfin  à  moi  ! 

5a. 

Des  quatre  feuilles  dont  le  cœur  est  formé,  tu 
m'en  as  ravi  deux; —  les  deux  autres,  tu  me  les 
as  laissées  brûlées  et  flétries. 

II.  19 


Αλλοίρ.ονον  !  τα  πάθη  ρ,ου  χανείς  va  μην  τβ  πιΟχ, 
'      Oûti  χ«ράβι     τον  γιαλών,  ούϊ)  ιηυλί    τ&  ^m* 


HA'. 

^    τι  νά  ^  χάμι»  τ^ν  χαρ^ιίί,  «iv  dveei  ιηχρα|ΐ|ΐέιι; 

m'. 

Να  χάψτ^     6(λλουνου  χαφίιαν ,  ώς  βχαψβν  €|ΐένα. 


DI9TIQUBS. 

1 

53. 

Las!  que  rien  n^ndure  ce  que  j'endure,  —  ni 

vaisseau  sur  la  cote  «  ni  oiseau  daas  les  bois  ! 

54. 

Hélas!  que  iaire  de  mon  cœur,  triste  comme  il 
est?  —  qui  n*a  de  joie,  ni  hiver,  ni  été. 

55. 

Dis,  0  ma  btiiit;,  dis  à  ta  mère  d'eu  mettre  au 
monde  une  autre  comme  toi;  —  pour  qu'il  y  ait 
au  monde  au  moins  un  autre  cœur  consumé 
comme  le  mien. 


'9· 


OIS  TIQUES 

DISTIQUES 

RECUEILLIS   A  RHODES 

PAR  M.  AMBROISE  FIRIflN  DIDOT. 


Ex  lisant  les  épreuves  des  di^lujιlt5  que  M.  t.iiifiti 
vient  de  uous  envoyer  de  Milan,  je  me  5uî&  lâkiie 
de  pouvoir  joindre  à  k  collection  publiée  par  noue 
sav.iiit  ami,  ceux  que  j  avais  lecueillis  nioi-meuic  àdii; 
i'ile  de  Rhodes,  oà  je  m'anétai  φlelφles  jours  da» 
rannée  1817. 

L'intérêt  que  les  ehaiils  nationaux  présentent géiin 4- 
lement  dana  le  recueil  de  M.  Faoriel ,  aott  pour  ïénèt 
de  la  langue ,  soi^  comme  mommients  histcmqiuf ,  va 
tait  regretter  vivement  de  η  avoir  pas  attaclié  assez  <Γΐ» 
portance  à  recueillir  tous  ceuK  qui  le  sont  comem 
dam  les  diverses  parties  de  la  Grèce  que  j*ai  panea» 
rues.  Leur  recherche  lu  eût  été  rendue  tres-taciie  ρ 
les  reUtious  que  le  nom  de  Coray,  dont  je  vlo- 
nore  d'avmr  été  long-temps  le  disciple ,  n'avait  fv»* 
curées,  avec  ce  que  la  Grèce  comptait  aloi*s  d  homme 
les  plus  distingués,  Oikonomos,  fiainl»as,  BardaUm. 
Konmas ,  Théophile ,  et  parmi  ceux  pour  qui  je  €oa> 
serre  la  plus  vive  reconnaissance,  le  patriarche  de 
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Gonstantinople ,  Cyrille  (i),  qui  fut  l*une  des  premières 
vîctiines  immolëes  à  la  liberté  de  la  Grèce* 


OBSERVATIONS 

SDB  IrSft  DlftTIQVmS  ϋ"**  I  et. 3. 

Ces  distiques  se  trouyent  d^i  insérés  parmi  ceux 

de  M.  Fauriel,  n"*  34  et  22;  mais  ils  offrent  ici  des 
variantes  qui  mont  semblé  préierabies. 

On  y  doit  remarquer  la  yire  expressioir  de  cet 

amour  pour  la  patrie,  (}iu  fait  par;Htte  yeux  du 
Grec  coname  un  être  malheureux  celui  qui  s'en  troui« 
éloigné;  ce  sentimeDt  se  rencontre  plusieurs  fois  dans- 
le  recueil  des  chants  populaires ,  et  il  forme ,  en  ^et  y 
une  dea  principales  distinctions  du  caractère  grec, 
puisque,  même  sous  le  joug  des  Turcs,  ce  peuple  a 
conservé  pour  sa  patrie  le  même  attachement  qu'il 
lui  portait  aux  plus  beaux  siècles  de  sa  gloire. 

DISTIQUE  3. 

Ce  diatique  présenté  la  même  idée  que  celui  n**  4^ 
de  M.  Fauriel;  mais  il  est  ici  exprimé  d'une  manière 
plus  heureuse. 

(1)  Ce  reeptctable  vieillard  eut  la  bonté  de  me  donner  nne  lettre 
en^dique  pour  tons  les  prétret»  évéques  et  ardievéque»  de  la 
Grèce  ;  mais  je  n*eus  presque  jamais  occasion  d*en  faire  ii»age ,  le 
nom  de  Coray  était  pour  moi  une  sorte  de  talisman  qui  me  faisait 
nccueiilir  avec  empressement.  Chacun  Tonlait  apprendre  de  moi 
<|ut:lqucs  détails  sur  uu  lioinoie  aussi  vertueux  à  qui  la  Grèce  est 
en  partie  redevable  de  sou  aiiraacliii>i>cuicnl  du  joug  de  l'igno* 
ranoc  et  de  la  barbarie. 


DISTIQUJSS 


DI8TIQUB  4· 

Je  nie  rappeiie  qu  aprcû  avoir  clause  la  llomeiia  lûuk 
une  soirée  à  llhode»,  parmi  les  ver»  qμe  l'on  chnti 
en  danniit  en  diœinr  5e  tnmiiit  œ  distîqae. 

Ce  nesi  φΐβ  dans  qiadijttes  tles  ΓΑχνΙΰρβΙφκ 
Ton  retranche  quelquefois  pour  la  rime  ]e    qù  IM 

à  iii&ùnguer  dans  Taoriste  3"""  personne  du  pktfiti 
de  Je  i"  du  aingniier.  Ob  nVm  Twamttm  pas  d*ettafk 

dans  les  chants  du  continefit,  ou  La  langue  grecque  i 
généraieinent  des  lormes  niieu:!^  ûxées* 

■ 

Ce  distique ,  dont  1  idée  est  bizarre ,  le  devient  <fr 
core  davantage  par  cette  expression  singulière  :  U/u^ 
sur  laquelle  on  pourrais  faire  rouUt  tui  eàron,  qui 
cependant  employée  assez  fréquemment  dam  la  hugx 
grecque  moderne ,  connue  dans  cette  phrase  :  i 

tlwett  T^ttv  Ισαλος  ,  &9Xt      MàlW^  (ha  XifWM» 

niSTXQÛB  B**  l5. 

Cette  expression  de  la  langue  vulgaire:  ό  teK» 
Imtv  ou  Ιβασίλιψβν  présente  une  grande  et  belle  îe/f* 
le  soleil  a  rcgne,  pour  dire  que  le  fnlcèl  s^esi  cmc^ 
C'est  ainsi  que  le  mot  Ιο«^τ«β·,  H  a  priuè  de  la  leeif^' 

il  a  ctii  itj  c  dans  Us  ténèbres ,  poui  Uiie  * 


L/y  Google 
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rencontre  aiian  souvent  dans  les  chants  popukùiee  de 

la  Grèce  moderne  que,  clan^  i^s  vers  d'Homère,  cette 
image  semblable  : 

σκότος  ζαα*  ύςάλοψκν. 

Tous  ces  distiques  ont,  ainsi  que  les  chants  popu» 

laites,  une  couleur  particulière,  pleine  de  grâce  dans 
la  langue  grecque,  mais  qui  perdent  tout  leur  charme 
dans  une  traduction ,  preuve  certaine  du  cachet  cTori- 
ginalité  dout  ûs  sont  empreinte* 


Pàrmi  les  élèves  du  collège  de  Gydonie  (i),  où  je 
m'arrêtai  queic^ues  mois ,  était  un  tin  jeune  illiodien 

que  j'amenai  à  Faria(a)  i  il  m*appril  qu'il  ^«iaiaii  miMi 
à  Rhodes  un  chant  dans  lequel  on  pourrait  peut-être 

retrouver  quelques  traces  d'anciennes  hymnes  eu  Thon- 
neur  de  Bacdius;  il  ne  s  en  rappdait  que  ces  premiers 

mots  :  Δι&νΰ  fAou  irôaoi  ftSutot  


(i)  Ville  de  ]*Asie  Mineure  en  Aiee  de  Leilioi.  Elle  était  derenue 

florissante  par  son  commerce,  et  célèbre  par  «on  collège,  qui  comp- 
tait 3oc)  élèves  lorsque  j'y  fus  admis.  J'engageai  l'un  d'eux  à  venir 
en  France  pour  apprendre  la  tyjxigraphiù  dans  notée  éuhlissemenl , 
où  il  resta  pendant  deux  aus.  A  son  retour  il  installa  à  Gydonie 
rimprimcrie  qu'il  avait  rapportée,  mais  qui  fut  détruite  par  lea 
ïhircs  peu  de  temps  après  ,  ain^i  que  (  rllr  dt-  ('hio. 

(a)  Ce  jeune  homme,  nommé  Panagiotis  ,  y  iit  ses  études  jus- 
qu'au moment  où  il  fut  informé  de  l'insurrection  de  la  Grèce  » 
•aiëtèi  U  t'enpretea  d'aller  payer  ea  dette  à  la  pa^  11  e'eM  dis- 
tingué an  combat  funeste  de  Pela ,  et  maintenant  il  fait  partie 
dn  gouvernement  comme  secrétaire  du  pouvoir  exécutif. 


ΔΙΣΤΙΧΑ. 


▲ΠΟΚ.ΡΙ2ΙΣ  TOr  &ΕΝΟΪ. 

Àvaôe|&à  ce,  ζβνιτβιά,  χαι  σέ  χαι  τά  χαλά  σου! 
OitSk  τα  ιτάόη     ΐίθξλα^  ούίέ  τα  ίια|)ορά  σου. 

Γ'. 


ΚοίΒέΧλακ,  «ιαο^τ'  βΐ(ιτίν  χ«ράν,  Wt'  Ινα  τρχρνλη' 

Oaweaexe  τον  λυριοτήν  που  'ναι  παλλι;χα^  οαι. 
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DISTIQUES. 

I. 

On  étranger  dans  un  pays  éloigné  est  errant 
comme  un  oiseau, —  comme  le  basilic  il  fleurit; 
mais  il  ne  sent  pas  sa  véritable  odeur. 

RÉPONSE  DB  L^iTAANGER. 

Sois  maudit,  pays  étranger,  toi  et  tous  tes  biens! 
— je  ne  voudrais  ni  tes  souffiances ,  ni  tes  divers 
avantages. 

a* 

Il  ne  convient  pas  aux  yeux  noirs  de  dormir 

au  point  du  jour;  — alors  ils  doivent  être  éveillés 
l>our  être  baisés  tendrement. 

3. 

Cest  toujours  dans  les  gémissements  que  je 
vois  venir  et  le  soir  et  le  jour, —  c*est  à  cause  de 
vous  que  mon  cœur  se  désole  et  ne  peut  re- 
trouver le  calme. 

4- 

Jeimes  filles,  entrez  dans  la  danse,  et  chantez* 

iiouâ  une  chanson; —  faites  Téloge  du  joueur  de 
lyre ,  parce  qu'il  est  un  joli  garçon. 


AIITIKA 

Ε'. 

Θ£ώρησα  ψιιλά  βουνά,     άν«έΐ|χα|  xeù 
Τον  mivov  της  )ςαρ ^ούλοις  (iou ,  χ^  ολοι  p.'  έλυτη^όηχα. 

ς". 

Νά  ήτον  ή  θάλασσα  υοιλι  να  χύλα  το  λι^όνι , 
Νά  'σ'^^^^α  τίίς  «ίγάπης  μου  ένα  ^ασον  )ςυάώνι. 

Μια  έίνας  ή  άγάπη  μου ,     eva  Ôeôv  ^οςαζω  * 
ΤαΙς  αΧλαις  παίζω  χαΐ  γβλω  για  να  τχΣς  ίοχψαζια* 

Χβλιδονολί  Ûà  γένώ,  'ς  τα  ^étXïi  oou  να  λάταω, 
Να  9έ  φιλήσω  μια  χαΐ  ^ιι&|  χαι  ιτάλβ  να  ιητβίξ·». 

a'. 

Να  )cflC(AM  τήν  ^νλιτφβητ  |mv  tîç  τα  ιτροοχέφαλά  m. 

■ 

ΑβτροΐΜλέχι  χαΐ  φ«τιά  να  trfeif  να  τ^  χά^. 

ΙΑ'. 

Τα  μάτια  της  ρ,α^γιολισσας  àèv  eiv'  τόσον  μεγάλβ, 

Μόνον  μιχ,^α  >&αι  νόστιμα,  μΑι  μαζί  μέ  γοίλα* 
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5.  . 

J*ai  vu  iics  moQtagues  élevées,  je  les  ai  gravies, 
et  j'ai  dit  —  les  peines  de  mon  cœur,  et  chacun  a 
eu  compassion  de  moi. 

6. 

Ah!  si  la  mer  était  une  glace  sur  laquelle  on 
put  fSEÛre  rouler  un  dtroo, — je  pourrais  envoyer 
à  mon  amie  un  coing  d'or.  r 

7· 

Je  n'honore  qu'au  Dieu  et  je  n'aime  qu'une  amie; 
—  quant  aux  autres ,  je  ris  et  je  joue  avec  elles , 

mais  c'est  seuleiueut  pour  les  mettre  à  l'épreuve. 

8. 

Je  voudrais  être  une  hirondelle  pour  me  puseï 
sur  tes  lèvres, —  pour  te  donner  un  et  deux  bai- 
sers, et  m'envoler  de  nouveau. 

9· 

Je  voudrais  être  une  hirondelle  pour  entrer 
dans  ta  chambre ,  —  et  y  faire  mon  nid  sur  ton 
oreiller. 

lO. 

Si  quelqu'un  pouvait  voir  vos  yeux  sans  sou- 
pirer, —  que  la  foudre  vienne  le  frapper  et  que 
le  feu  le  consume. 

Il* 

Les  yeux  de  la  friponne  ne  sont  pas  d*une  ex- 
trême grandeur,  —  ils  sont  petits  et  attrayants, 
c*est  du  miel  et  du  latt. 


Κ'  έ|Αέτρΐ}σβς  καΊ  τον  χαιρον  ττοΰ  [tè  παι&ύβις^  9kSùa. 

ΙΒ'. 

Φώς  |âOU,  iiv  τά  βαρέΟ)}Μς  τα  παραΐέρ(/ιατά  |ΐ6». 

β 

όντας  mpvôy  xod  iàv  πορω  μαζί  σον  να  (Αίλιίβϋ) 
Δέν  i&oCi  irepvoijfv  oi  λογισρ^^  αν  λέν  XiyofturxiiiiiÉ. 

.  ..  .  ;    '  ;'>Η*«ι  r  i  'Hif> 


DISTIQUES. 


la. 

Vos  yeux  m'ont  lancé  des  flèches  d'argent, — 
cjui  ont  pénétré  mon  cœur  et  en  sont  sorties  en- 
sanglantées. 

Cueillez  une  branche  de  basilic  et  comptez- en 
les  feuilles , — vous  y  trouvères ,  cruelle ,  le  compte 

du  temps  que  vous  me  tourmentez* 

14. 

Autant  il  y  a  d'astres  dans  les  deux ,  puissent 

autant  de  poignards  —  venir  percer  mon  cœur, 
si  je  ne  vous  aime  pas,  cruelle! 

i5. 

Mes  larmes  ont  obscurci  pour  moi  la  clarté  du 
soleil, —  et  vous,  lumière  de  ma  vie ,  vous  n'êtes 

pas  encore  rassasiée  de  mes  tourments. 

16. 

Lorsque  je  traverse  votre  rue,  sans  pouvoir 

vous  parler,  —  mes  chagrins  ne  sont  soulagés 
qu'après  m  étré  évanoui. 


SUPPLEMENT 

AUX  CHAJ^TS  POPULAIRES 
DE  LA  GRÈCE  MODËRNË. 


PRÉFACE 

DE  L'ÉDITEUR. 


ΑτΑΚΤ  passé  une  partie  de  cet  été  à  Venise  et 

à  Trieste ,  j'ai  recherché  avec  empressement  la  so- 
ciété de»  Grecs  qui,  fixés  ou  passagers,  sont  tou» 
jours  en  grand  nombre  dans  ces  deux  villes ,  surtout 
dans  la  dernière.  Mon  empressement  avait  plus 
d*on  motif  :  chaimé  de  Toocasion  de  connaître  beau- 
coup d'hommes  distingués  par  leur  esprit,  leur 
bienTeûIance  et  leur  urbanité,  et  plusieurs  familles 
où  j  étais  sûr  d'avance  de  trouver  des  modèles  de 
tous  les  genres  de  mérite  et  d'amabilité,  j'avais 
aussi  le  projet  et  Tespérauce  de  recueillir  de  nou- 
veaux documents  pour  l'étude  de  la  littérature 
moderne  de  la  Grèce,  et  particulièrement  des 
chansons  populaires,  qui  en  font  la  partie  la  plus 
nationale  et  la  plus  curieuse.  Mon  espérance  n'a 
pas  été  déçue  :  à  portée  de  voir,  de  consulter,  de 
questionner  à  tïhaque  instant  beaucoup  de  per- 
sonnes de  toute  condition  et  de  toutes  les  parties 
de  la  Crrèce,  j'ai  pu,  grâce  k  la  complaisance  de 
ces  personnes,  apprendre  (relies  tout  ce  quelles 
avaient  de  relatif  à  l'objet  de  ma  curiosité. 

il.  20 


Digitized  by  Google 


3o6  PBKFACC 

GciKTalemeiit  parKint ,  les  Grecs  ÎliUcs,  ceux 
qui  se  dislioguent  par  le  rang,  la  fortune  et  Té- 
ducation ,  connaissent  fort  peu  les  chansons  po- 
pulaires de  leur  pajs,  et  η  en  font  pas  grand  cas.  | 
Ceux  d*entre  eux  (car  il  y  en  a,  et  j'en  ai  ren>  i 
contré  ),  qui,  par  exception ,  font  cas  de  ces  chan- 
sons, et  en  sentent  le  mérite,  ceux-là  raénoe  ne 
les  ciiauteiii  pas;  et  il  est  rare  qu'ils  en  saclient 
quelques-unes  par  cœur.  Ce  n'est  donc  pa&  des 
GrtHS  les  plus  instruits  que  j'ai  obtenu  le  plus 
grand  nombre ,  ni  les  plua  intéressantes  des  tkont- 
veltes  pièces  de  poésie  dont  f  ai  à  dire  ici  quel- 
ques mots  :  je  les  tiens  de  personnes  peu  cultivées, 
de  femmes  et  d'artisans.  Ma  seule  peine  pour  Us 
détermuier  à  nie  dicter  ou  à  me  copier  eux-mén^ 
les  pièces  qu'ik  savaient,  a  été  de  leur  persuader 
que  ce  n'était  point  pour  tourner  ces  pièces  ta 
ridicule,  mais  sérieusement  et  parce  qu'elles  me 
plaisaient,  que  je  cherchais  à  les  avoir  par  écrit 

J  ai  obtenu  de  la  sorte  de  quoi  former  un  non* 
veati  recueil  de  chants  populaires  de  la  Grèce  abo- 
derne,  plus  considérable  et  aussi  mtéressaut  c|ue 
le  premier.  Les  chants  klephtiques  formeraient 
une  des  sections  les  plus  riches  de  ce  ucHivean 
recueil  :  j*eii  ai  trouvé  an  moins  une  ctn  ;  lao- 
tanie,  dont  plusieurs  rouieut  sur  des  traits  sail-  | 
lants  et  caractéristiques  de  Tbistoire  ou  des  mœurs 
des  Klephic.«î.  Poui  ce  qui  est  des  chansons  «.^u» 

I 

i 


Digitized  by  Googte 


j'intitule  romanesques  ou  d'invention,  j'en  ai  réuni 
non  seulemeut  de  belles  y  mais  de  fort  curieuses 
pour  rhistoire  de  la  poésie  populaire  des  Grecs. 
J'en  ai  rencontré  aussi  plusieurs  composées  dans 
un  genre  dont  je  n'avais  point  encore  d'échantil- 
lon; et  je  ne  dis  rien  d'une  multitude  de  nou- 
velles copies  de  pièces  déjà  publiées  ^copies  dont 
les  variantes  me  permet  liraient  aujourdlim  de 
corriger  ou  d'améliorer  beaucoup  de  passages  du 
premier  recueil. 

Les  copies  de  la  piupai  l  cle  ces  pièces ,  ayant 
été  frites  sous  la  dictée  ou  de  la  main  même  d'in* 
dividus  de  la  classe  de  ceux  qui  les  font,  qui  les 
savent  et  se  plaisent  à  les  chanter,  je  suis  assuré 
par  là  que  le  texte  n'en  η  pas  été  altéré  dans  un 
sens  contraire  à  l'usage  et  au  goût  du  peuple.  De 
plus,  ayant  pu  savoir  pour  Fordinaîre  k  quel  pays 
appartient  telle  ou  telle  pièce  remarquable  par 
ses  idiotismes ,  j'ai  par  là  même  acquis  des  données 
positives  pour  établir  quelques  distinctions  pré- 
cises et  certaines  entre  les  divers  dialectes  dn  grec 

vulgaire. 

£n  attendant  que  je  puisse  me  livrer  au  travail 

qu'exigerait  la  publication  de  la  majorité  des  piè- 
ces dont  je  viens  de  parier,  je  probte  volontiers 
de  roocasion  d'en  donner  au  moins  quelques-unes 
daas  ce  second  volume,  ou  elles  loi  meront  comme 
un  nouveau  recueil  supplémentaire. 

20. 


3oâ  PREFACE 

J  ai  eu  riuteution  de  le  rcudie  aussi  ulile  et 
aussi  agréablement  varié  que  possible.  A  des  mor- 
ceaux iutéressauts  pour  1  étude  de  la  laugue  j'en 
ai  joint  d^autres  qui  se  distinguent  par  leur  grâce 
ou  leur  originalité  poétique;  et  dans  le  plus  grand 
nombre,  ces  divers  genres  de  mérite  se  trouvent 
combinés  et  iondus  Tun  dans  1  autre.  Enfin  j  ai 
cru  faire  beaucoup  pour  donner  de  Imtérét  à  œ 
recueil,  en  y  faisant  entrer  des  échantillons  laul- 
tipliés  et  corrects  des  dialectes  de  Scio,  de  Crète, 
de  Cjpre,  d'Athènes  el  du  launL  Ol^aipe. 

lie  même  motif  qui  m'a  porté  à  rechercher  les 
pièces  do  ce  genre  me  détermine  à  les  puhlier 
exactement  et  strictement  telles  que  les  prononce 
le  peuple  dans  les  différentes  localités.  Les  unes 
mont  été  données  par  des  hommes  fort  instruits, 
qui,  spontanément  ou  à  ma  prière,  se  sont  ap- 
phqués  à  conserver  dans  leur  copie  toutes  ks 
particularités  du  dialecte  de  leur  pays.  Pour  ceDo- 
là,  je  u  ai  rien  eu  à  faire  que  de  les  donner  telle» 
que  je  les  ai  reçues. 

D'autres  me  sont  venues  copiées  par  des  per- 
sonnes  non  lettrées,  U  est  vrai,  mais  parlant  leor 
dialecte  correctement ,  et  même  avec  une  élégance 
naturelle.  Celles-là  étaient  écrites  sans  règle  fixe 
d  orthographe,  mais  d'ailleurs  avec  beaucoup  de 
justesse  relativement  à  la  prononciation  et  àt 
manière  a  eii  noter  les  nuances  les  plus  délicates 
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Dans  ces  morceaux,  je  me  suis  bomé  à  substituer 
lorthograpbe  autorisée  et  iuiidée  sur  l etymologie 
à  l'orthographe  libre  et^  pour  ainsi  dire,  indivî- 
iiuelle  des  premiers  copistes.  J'ai  respecte  soigueu* 
sèment  tous  les  idiotismes,  jusqu'à  ceux  qui  peu- 
vent jjc  paraître  que  de  pures  erreurs  tm  de  pures 
négligences  populaires,  persuadé  qu'en  général 
tout  idiotisme  a  sa  raison  logique  ou  historique, 
toujours  curieuse  et  souvent  utile  à  observer. 

Q liant  au  commun  des  pièces  de  ce  recueil  dont 
le  dialecte  ne  se  distinguait  par  rien  de  parti- 
culier, ou  dont  Toriginc  ne  m'était  point  connue, 
je  n'y  jd  point  mis  tant  de  scrupule  :  j'ai  tâché  de 
les  donner,  conimc  celles  de  la  cullection  précé- 
dente, avec  le  genre  et  le  degré  de  correction 
qu'exige  la  langue  usuelle;  et  j'ai  rétaljli  dans 
l'cnrlhographe  les  désinences  grammaticales  qui 
disparaissent  ordinairement  dans  la  rapidité  de 
la  prononciation. 

Dans  les  cas  ou,  pour  composer  le  texte  d'une 
piiîce,  j'ai  eu  à  choisu?  eutie  les  diiférentes  leçons 
de  diverses  copies,  je  me  suis  toujours  décidé 
pour  celles  de  ces  leçons  qui  en  elles-mêmes  me 
paraissaient  les  plus  convenables  ou  les  plus 
belles,  sans  songer  a  deviner  quelles  pouvaient 
être  celles  de  l'auteur.  Des  compositions  du  genre 
de  celles-ci,  qui  ne  s  écrivent  jamaîs,  qui  ne  cir- 
culent et  ne  durent  qu'à  l'aide  de  la  mémoire,  et 
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cela  chez  un  peuple  émîmiiinient  doué  par  U  ni- 

tiue  de  la  iaculté  de  seiilir  et  de  parler  poétique^ 
meut,  ne  peuvent  point  avoir  de  texte  fixe.  A 
mesure  quelles  se  propagent  de  lieu  en  lieu  et 
d*époque  en  époque,  elles  doivent  néoessairemcnt 
subir  dans  la  diction,  et  même  dans  les  idées, 
des  variations  auxquelles  elles  gagnent  aussi  sou- 
vent qu'elles  perdent. 

Pour  oe  qui  est  de  la  traduction  des  pièces 
suivantes,  j'ai  persisté  dans  le  système  de  stricte 
exactitude  auquel  je  me  suis  attaché  précédent 
ment.  Si  je  m*en  suis  quelquefois  écarté,  c^est 
dans  des  passages  obscurs  ou  singidicrs^  qui, 
rendus  k  la  lettre^  n^auraient  pas  été  intdligiblci^ 
On  verra  aussi  que  j'ai  été  forcé  de  recourir  uo 
peu  plus  souvent  ii  la  ressource  des  additions  m" 
tercalaires,  pour  adoucir  un  peu  les  sauts  les  fim 
bnis(]uesd*un  style  qui,  pour  le  goAt  europén. 
n'est  presque  jamais  suitisannueut  développe. 

£n  songeant  à  me  procurer  de  nouveaux  no* 
aumeiits  de  la  poésie  natiunaie  des  Grecs  ,  je  or 
pouvais  pas  négliger  de  chercher  des  renseigne* 
ments  stu-  les  faits  auxt^icls  ces  monuments  ont 
ra[)port;  et  cette  partie  de  mes  recherches  n'a 
pas  été  non  plus  iaii  uctueuse.  Si  je  n'ai  point  ap- 
pris à  beaucoup  près  tout  ce  que  j'aurais  besoÎD 
de  savon  sur  un  sujtl  auquel  je  me  suis  singuliè- 
rement affectionné ,  j'ai  néanmoins  appris  plu» 
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que  je  n'avais  droit  d'es|)érer  hors  de  la  Grèce. 
Cest  particulièrement  en  ce  qui  concerne  This* 
toire  des  Armatoles  et  des  Rlephtes  que  j'ai  été 
favorisé  par  le  hasaril.  A  Venise  et  à  Trieste  f  j  ai 
rencontré  des  Grecs  qui  ont  eu  des  relations  in- 
times et  suivies  avec  divers  capitaiues  reiioaua^  « 
surtout  avec  ceux  du  nord  de  la  Morée ,  de  l'Éto* 
lie  y  de  la  Livadie ,  et  des  extrémités  méridionales 
des  monts  Agrafiha.  Tai  appris  d^eux  beaucoup  de 
particularités  iuléressantes  et  nouvelles  pour  moi 
sur  Torganisation  des  KJephtes,  leur  caractère^ 
leurs  idées,  leur  niauiere  de  vivre  et  de  faire  la 
guerre.  J'ai  obtenu  de  même  des  renseignements 
biographiques  curieux  et  dignes  de  loi  sur  uu  as- 
sez grand  nombre  de  chefs  de  bande,  tant  de  ceux 
dont  j'ai  déjà  parlé,  que  de  ceux  qui  m'étaient  jus- 
qu'alors inconnus. 

Touldois,  c'est  sur  ce  dernier  point  que  j'ai 
eu  le  moins  de  satisfaction ,  et  rencontré  le  plus 
il  obscurités  et  d'incertitudes.  J  avais  eu  d*'ja  Foc- 
caston  d'observer  le  vague  et  le  peu  d*accord  des 
traditions  popuiaires  de  la  Grèce  sur  les  chefs 
de  bande  les  plus  fameux;  et  j'ai  achevé  depuis 
de  me  convaincre  de  la  difficulté  d'apprendre  sur 
ces  hommes  singuliers  quelque  chose  de  complet 
ou  de  suivi.  Il  n'en  est  presque  aucun  sur  lequel 
je  n'aie  entendu  des  récits  très-divers,  quoique 
faits  par  des  personnes  également  dignes  de  foi^ 
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et  me  paraissant  avoir  eu  des  chances  et  do 
moyen»  à  peo  près  égaux  d*ètre  Inen  mhimés. 

Les  difficultés  cpii  tiennent  à  cette  diversité 
de  lémoigiiages  ne  sont  pas  les  seules  φle  f  aie 
rencontrées  dans  un  sujet  ou  tout  est  nouveau, 
les  accessoires  aussi  bien  que  le  fond  :  mais  ce 
n'est  pas  ici  ie  lieu  d'exposer  ces  diâicullés«  5ι  je 
les  indique  en  passant,  c'est  dans  l'intention  de 
reconnaître  plutôt  encore  que  d'excuser  les  im- 
perfections de  tout  ce  «fut  in*est  personne  dans 
cette  collection  des  ckauts  populaires  de  la  Grèce 
moderne» 

Bnisuglioy  prodie  MilsB »  le  so  Mpteahn  i8s4- 


Digitized  by  Google 


PREMIÈRE  PARTIE. 

CHANSONS  HISTORIQUES. 

LA  MORT  DE  LIAKOS. 


ARGUMENT. 

ICI  une  dianson  qui  a  pour  svyet  la  mort  de  oe 
même  liakos ,  sur  lequel  on  aura  vu ,  dans  le  premier 
volume  y  une  autre  pièce  destinée  à  célébrer  une  de  sea 
vicioirea.  J'ai  parlé,  dana  rintroduction»  de  la  terreur 
qu*ont  les  Klephtes  blesser  grièvement  dans  le  combat , 
que  lea  Turks  ue  leur  ooupeut  la  téte  pour  Texpoeer 
aux  outrages  de  la  populace  musulmane ,  et  de  Tem* 
preasement  ayec  lequel  ils  conjurent  leurs  compa- 
gnons de  leur  épai^er  cet  afibont.  On  trouvera  ces 
sentiments  exprimés  dans  deux  des  chansons  du  pre-> 
mier  volume,  et  je  les  ai  remarques  dans  plusieurs 
auti«a  de  celles  que  j'ai  récemment  recueilliea;  mais 
dans  aucune  ils  ne  sont  rendus  avec  autant  de  détail, 
îii  d'une  mauière  aussi  toucbante  que  dans  la  suivante^ 
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et  ç  a  tîle  là  mon  principal  motif  pour  la  donner  ia. 
D'ailleurs  cette  pièce  est  la  même  à  laquelle  apprtlent 
un  passage  dont  j'ai  cité  la  substance  dans  rintroduclion. 
en  regrettant  de  n'en  avoir  pas  le  texte. 

Quant  au  capitaine  Liakos,  je  ne  savais  rien  snr  lui 
à  l'époque  où  je  m'occupais  du  premier  recueil  de  en 
chansons,  et  n'en  ai  appris  depuis  que  fort  peu 
chose.  Il  était  Thessalien,  et,  comme  Katsantonis ,  ϋ1> 
d'un  pâtre.  Il  fut  d'abord  pallikare  du  capitaine  Zacfai- 
Lis,  dans  l'Olympe;  mais  il  le  quitta  au  bout  de  troij 
ou  quatre  ans,  pour  se  faire  lui-même  chef  de  baniie 
dans  une  des  parties  les  plus  écartées  du  mont  Olympe, 
dont  il  se  partagea  le  capitanat  avec  un  autre  KJepbu 
nommé  Kalogeros.  Il  périt  dans  une  embuscade  qui  lu 
fut  dressée  par  l'ordre  d'Ali  pacha. 


I 
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«Λιαχο,  σΙχλαίονν  τ* Αγραφα,  η  βρύσις xeu τα  ίένίοζ, 

•  2è  χλαιβι  6  iAwç  ψυχουιάς,  αέ  χλαΤν  τί  tpàXXuxapn. 
»  Δέν  Φ 'τι»       Δλάχο ,  μια  fop«y  ibt   τό  Μ«α  τριις  χαι  mi 

*  Προσχιίνα»  Αιάχο,  τον  πα^σα,  «ροσχύνα  τον  ^ζ^ιρτ; 
«  όσο  'ναι  Λμιχο4  ζαιντανάς,  «αβσάν  ^έν  προβχιινάα, 
Παβσα  *χβι  Λιάχος  το  σπα()1,  β«ζφΐ)ν  το  Touf^.  >  — 
ΚοΑον  χοφτέρι  τω  'χβφιαν  άτο  το  μ£Τ€ρίζι· 

Διφοΰα'  ό  Λιάχος,  χ'  Ιρχ^ται  |ΐέ  το  σκαόΐ    το  χέ^ΐ' 
Εσχνψβ  χάτω  γιί  να  πι^  νερόν  %αι  νά  ^ροσίσι^ι. 
Τρία  τουφέκια  του  '^ωχαν,  τα  τρΓ  άρρά^*  αρχαία* 
Ttf      τ&ν  κ^ρν<ι  ξώιτλατα,  χ»    £Λο  βΐς  τιην  {/.έατν, 
Τ&  τρίτον,  τ&  φαρ{ΐ.αχ£ρον,  τάν  ττηρεν  βίς  τ*  άστ^Φι* 
Τ&  9Χ^μΛ  τ'  a{(ftâc  γέ[χισ6,  τ'  άχειλι  του  ^apfjc^ou, 
Κ'  1^  γλάονά  τ'  άΐ|5ονολαλ(ΐ,  χ«  xcXotï&eft  xai  λίγιι* 
«  Ποδ  «Me»  ««λληχάρια  |&ου,  νου  elm,  φνχοιιιέ  ρν  ; 
Για!  παρ^τέ  {aou  τα  φλωρια,  ΐζάρτ£  μου  τα  τοακράζ»» 
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LA  MORT  DE  LIAKOS. 


«LîAKOS,  les  monts  Agrapha,  les  fontaines  et  * 
«  les  arbres  te  pleurent  :  —  il  te  pleure  aussi  ton 
«  pauvre  fils  adoptif;  ils  te  pleurent  tes  pallikares. 
«c  —  (Mais)  ne  te  lavais- je  pas  dit  une,  deux, 
«  trois  et  dnq  fois, ~ soumets-toi  au  pacha ,  lia- 
«  kos;  soumets-toi  au  vizir?» — α  Tant  ^ue  Liakos 
«vit,  il  ne  se  soumet  point  aux  vizirs.  —  Poiur 
α  vizir  Liakos  a  son  sabre  ;  il  a  son  fusil  pour 
«  pacha.» —  Mais  les  Turks  lui  dressent  une  terri- 
ble embuscade  dans  un  poste  retranché. —  Liakos 
a  soif,  et  s'avance  le  sabre  à  la  main; —  il  se  baisse 
pour  boire,  pour  se  raliakliir; —  et  on  lui  tire 
trois  coups  de  fusil  de  file  :  l'un  l'atteint  au  dos ,  * 
l'autre  au  milieu  du  corps,  —  et  le  troisième,  le 
plus  mortel,  à  la  poitrine.  —  Sa  bouche  se  rem- 
plit de  sang,  et  ses  lèvres  du  poisuii  de  la  nxort. 
— Sa  langue  murmure  des  paroles  ;  elle  murmure 
et  dit: — «Où  étes-vous ,  mes  braves?  Fils  de  inoii 
m  ame,  où  es«tu? —  Vite  !  prenez  mes  pièces  d'or, 
«  et  inou  liaubert  d'argent  ;  —  prenez  mon  sabre , 
«  ce  sabre  fameux; —  et  coupez-moi  la  tete ,  pour 
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>*  nàpTe  xfltt  Tè  βπα6άχιμο»  το  iroXuÇaxoue|JiéMiv* 
**  Κ((ψβτ6  το  χβφάλι  {i.ou,  να  μή  το  χοψουν  ToupxM, 
»  ΚαΙ  Tè  πηγαίνουν  'σ  του  ιτασσα^  ψηλά  êÎ4  το  ^ιβοΜ* 
»  Τό  ι^ουν  έχΟροΙ  %αι  χαι^ουνται,  οί  fÛLOi  χβα  λακοοντα;* 
«  Το      χαχ  η  (Α^εννουλά  {ίου ,    άπ^  τον  χαυμον  jsaùwr^  * 
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«  que  les  Turks  ne  me  la  cou  peu  l  pas.  —  Ils  la 
«  porteraient  au  pacha,  et  Texposeraient  au  haut 
«  du  palais  ;  —  mes  ciinemis  la  verraient  et  se  ré- 
α  jouiraient;  mes  amis  (la  verraient)  et  seraient 
«attristés  :  —  ma  mère  aussi  la  verrait,  et  en 
«  mourrait  de  douleur.  » 


GEOKGO-THOMOS. 


ARGUMENT. 

G  eorgo-Thomos,  sunioiiniK-  je  ne  sais  pourquoi  le 
Spartiate,  était  Un  capitaine  de  Kiephtes  de  l'Acamanie 
méridionale.  Pour  indiquer  de  quel  renom  il  jouissait , 
quel  e^oi  il  avait  inspiré  aux  TurkS|  quelles  étaient  sa 
force ,  son  audace  et  ea  vitesse  à  la  course ,  Π  suffira  de 
dire  qu'un  le  regardait  comme  un  second  Androutsos. 

Ali  Pacha  avait  juré  de  le  soumettre  ou  de  le  âdie 
périr  j  mais  ses  dervenagas  ayant  tous  été  battus  Γ  un 
iprès  lautre  par  le  Klephte ,  il  lui  fallut  recourir  à  la 
ruee.  Il  avait  alors  auprès  de  lui  rarçhevéque  de  FArta , 
c  célèbre  Ignace ,  dont  il  ne  pomait  se  passer  pour  ses 
iffaires ,  en  même  temps  qu'il  s'en  défiait  au  point  de 
ic  pas  lui  pci  iiicLlrc  de  s  éloigner  un  moment  de  lan- 
lina^  de  sorte  que  l'archevêque  avait  passé  plusieurs 
innées  sans  pouvoir  faire,  dans  son  diocèse,  la  tournée 
innuelie  d'usage  paï  aii  les  pr«^lats  grecs.  iVIais  tel  était 
e  désir  d'Ali  d  avoir  Georgo-^Thomos  en  son  pouvoir, 
[u'il  permit  une  fois  à  Tarchevéque  de  faire  sa  visite 
piscopale,  à  la  seule  condition  qu'il  verrait,  en  pas* 
ant,  le  Klephte  rebelle,  et  empioirait  tout  son  crédit 
>oiir  rengager  à  se  rendre  à  lanuiua ,  sous  la  garantie 
.u  serment  qu  il  faisait  de  ne  point  le  tuer* 

II.  2  1 


322  ilRGUM£NT. 

Uarchevcque  aviiii  iait  avertir  Georgo-1  iioraos  de  la 
commissoB  duat  il  était  chArgé,  et  ne  smit  pas  si  k 
Klephte  réTÎtendt  ou  voiidnit  le  Toir;  mais  il  ne  rem 
pas  ioug-temps  dans  Γίτκ  ·  i  titude.  A  peine  iut-îl  engage  · 
dans  les  solitudes  du  Macrynoros,  soos  Tescoite  de 
quinze  ou  vingt  Souliotes,  qu'il  voit  un  homme  de  la 
mine  la  pius  iière,  et  de  lair  le  plus  assuré,  se  dresseï 
tout-4k-ooup  devant  lui,  et  saisir  la  bride  de  son  die» 
têIj  en  signalant  de  la  main  aux  Souiiotes  trois  ou 
quatre  cents  Klephtes,  postés  sur  une  éninence  m- 
sine ,  et  prêts  à  exterminer  quiconque  oserait  finre  va 
geste  hostile  contre  lui  :  cet  homme  était  Geoi^go- 
Thomoe«  Il  lut  respectueux  dans  sa  conférence  avec 
VArchevèque  ;  mais  mille  raison  ne  put  le  décider  λ  m 
mettre  à  la  discrétion  d'Ali. 

Gdui-ci  ne  se  tint  pas  pour  vaincu,  Karaiskoa ,  ca> 
pîtaine  d'Armatoles ,  alors  en  paix  avec  lui ,  se  trouian 
être  l'ami  intime  de  Georgo-Thomos*  Le  TÎtir  le  mande 
à  lannina,  en  lui  enjoignant  d*aniener  arec  Itii  m 
fils  (le  général Karaïskos,  qui  combat  aujoiinrbui  pooi 
nndépendance  de  la  Grèce).  L*Ainiatole obéit;  û  aniie 
à  lannina,  et  se  présente  avec  son  fils  au  vizir.  Cektt-c: 
lui  dit  :  «  Aide- moi  à  me  venger  de  (Irnr^n  Thonms 
ou  je  fiiis  couper  la  tète  à  ton  fils,  que  je  garde  en  naon 
pouvoir  jusqu'à  ce  que  je  sois  content  de  toi.  -  K»* 
ralskos  se  décida  à  eanver  son  fils*  Il  retourne  thtx  Im. 
invite ,  comme  il  j  était  accontimië ,  Georgo-TboM  m 
à  venir  le  voir  :  celui-ci  accourt,  il  trouve  ciiez  soa  as 
les  assassins  gagés  par  le  pacha ,  et  tombe  égoi^  ski 
la  place.  Λ  quelque  temps  delà,  Karaisko>  lu»  ^  ίβ- 
poison  né. 
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• 

La  chanson  suiTOnte  a  pour  argument  un  dee  oom- 

bats  livrés  par  Isouph  Arabe  à  Georgo-Thomos.  Lee 
demie»  vers  de  la  pièce  semblent  indiquer  φle  eelura 
périt  dans  le  oombai.  £n  œ  cas,  la  pièce  serait  en  con- 
tradiction avec  les  faits  que  je  viens  de  raconter,  et  de 
raconter  avec  confiance^  les  tenant  de  bon  lieu.  U  est 
plus  probable  de  supposer  que  le  Rhapsode ,  auteur  de 
la  chanson^  n'a  rien  voulu  dire  de  plus,  sinon  que 
Georgo-Thomos  fut  en  danger  de  périr,  mais  ne  périt 
pas  en  effet,  dans  la  rencontre  dont  il  s'agit. 


β'. 


ΤΟΥ  ΓΕίΙΡΓΟΘαΜΟΥ, 

Ενα  TZQ'jkxKA  ς&β'^3ΐιν2  μίαχ  άπο  τον  IktXrov, 
'Mépa  χαΐ  νύχτα  περπατά,  νύχτα  χαΐ  'μέ^α  λέγε^' 

•  Θεε,ποΟ  νά'βρωτην>ίλ£^-ιάν,  τον  Ι'^ώ^^οντΰν  2.τ:2^,ΤΊ.ίόττ;·τ, 
'  Εχω  ίυο  λογία  να  τον  'πώ,  πώς  6έ  να  τον  σχοτώσοΛ·  ■ — 
«  ΠοΟί  το  "^.αΟες ,  πουλάκι  (tw ,  πως  Oà  να  {Ù  βχοτώσονν: 

«  έφές  îifAOuv  *σ  τα  Ιάννινα,  *σ  την  πορταν  του  ^εΧ*^χ^ 
»  Πολλά  σχιέτια  πτίγαιν^ν  ό  Ιάννης  Γαρχγούνιις* 

αφέντη      ϋνχΛ  I  άπο  τον  Γβωργοθωμον  Τ 

*  Toc  πρόβατά  σου  &οψ««     ήμας  iic^pe  βχλάβους  !  '  — 
«  Γ^α  xa^Tfi  σά{4πρι  ^  Ιάνντι  (icu,  πέντ^  εςη ,  Âme  ^tipsi;. 
*·  Κ'  έγώ  τον  φέρω  ζωντανών,  του  περνώ  το  χ^φάλι.  ·  — 

«  ίσουί^  Αράπη,  <^.ώναξδ,  xpjÇ'à  τον  χο υβεντιάζει  * 

»  Τον  Γεωργ^Οώαον  ζωντανον    goj  Γ.^^νω  το  χε^αλι.  *  — 

\G(jj<f  Αράτττ,ς  χίνησε  j/.è  ίεχατρεις  χιλιά^αις· 

2αν  ΙΊηασαν  τον  τ^ΐλεαον,  tcciç  '[Jt.c'pai;  χαΐ  τίείς  '•i/rr.; 

Πέφτουν  τουφέχια  σαν  [ί·ροχτ; ,  μολύβια  càv  γάλχί·*· 
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GEORGO-THOMOS. 


Un  pelit  oiseau  est  sorti  du  milieu  de  Yallos; 
—  nuit  et  jour  il  va;  nuit  et  jour  il  dit  :  —  «  Mon 
«Dieu!  où  trouverai-je  les  Klcplites  de  Georgo- 
«  Thomos  ? —  J  ai  deux  mots  à  lui  dire  :  Ton  veut 
«  Textenniner.  »  —  <t  D*où  le  sais-tu ,  oiseau ,  que 
α  Ton  veut  m  exterminer  ?»  —  «  Hier,  j'étaisvà  lan- 
m  nina ,  à  la  porte  du  vizir  ;  —  et  Jean  Garagonis 
«  (  est  venu  ),  apportant  maintes  réclamations  : 
ff  —  Un  délit ,  ό  mon  maître  ^  un  délit  de  Georgo- 
u  Thomos!  —  Il  a  taillé  tes  troupeaux  en  pièces; 
a  et  nous,  il  nous  a  faits  prisonniers.  »  —  «  Pa- 
«tience,  Garagounis,  patience  quinze  ou  seize 
Λ  jours  ;  —  et  je  tiens  Georgo-Thomos  vivant;  et 
je  lui  fais  couper  la  téte.  »  —  Ali  appelle  Isouph 
Arabe;  il  lui  parle  en  secret  :  —  «  Georgo-Thomos 
α  vivant ,  (  bouph!)  ou  je  te  fais  trancher  la  téte.» 
— Isouph  Arabe  s'est  mis  en  .marche,  avec  treize 
mille  (  hommes)  :  —  ils  commencent  le  combat  : 
ils  combattent)  trois  jours  et  trois  nuits;  —  les 
•oups  de  fusil  toiiibeii»  Luiume  pluie-  les  }>alles 


3a6  TOT  ΐΈΟΡΓοβαΜοτ. 

Tiv  ΓΜ·ργο·ω|ΐον  λάβωσαν  ι{ς  i&  >eQ  χέρ^ 

•  IliTm  T«  T«i»f6(M  ottç,  96fm  xk  σκοΑιά  ontc* 
»  Γιοιιροδβι  fUe»  xàftm ,  inipti  μου  xafoXt^ 
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comme  grêle;  —  et  Georgo-Thomos  s'écrie  du 
milieu  des  Turks:  —  «Où  étes-Tous,  mes  vail- 
«  lants  Pallikares?  —  Jetez  vos  fusils ,  prenez  vos 
«  sabres  :  —  fondez  sur  les  Turks ,  et  coupez-moi 
«  la  té  te ,  —  aliu  qu  isouph  Àga  j  ce  chien  d'Arabe , 
c  ne  me  la  coupe  pas.  n 


LE  CAPITAINE  AMOUREUX. 


ARGUMENT. 

« 

La  chanson  qui  suit  η'οίΐτϋ  rien  de  particulier  m  de 
saillant  dans  rexécution;  mais  elle  est  remarquable  par 
le  fait  même  qui  y  a  donné  lieu.  Elle  peut  servir  de 
preuve  à  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  des  ménagements  que 
les  capitaines  étaient  obligés  de  garder  vis-à-vis  leurs 
pallikares,  et  de  la  réserve  qu'ils  devaient  mettre  dans 
leurs  rapports  avec  les  femmes.  Pour  des  KiephteSy  un 
capitaine  amoureux  ne  pouyait  être  qu*un  fort  mau- 
vais chef j  et,  sur  ce  point,  il  n'y  avait  rien  de  moins 
chevaleresque  que  leur  sentiment.  J*ai  déjà  dit  quelque 
diose  à  ce  sujet  dans  llntrodnction ,  et  j'ai  obtenu  de- 
puis là-dessus  des  notions  plus  précises  et  fort  curieuses, 
mais  qui  prenchaîent  ici  trop  de  place. 


Γ'. 

Ο  ΚΑΠΕΤΑ.ΤΝΌΣ  ΑΓΑΠΗΤΙΚΟΣ 

■ι  la  ι  CM 

"  Μην  τα  ρ.αλόνι^ς  τα  ιται^ια  ^  χαί  |4ήν  τα  mp«£{p^. 
"  Εβοίλαν  την  χαχην  βουλην,  χαΐ  Οέ  νασί  exoTwa&^i^.*— 
«  IIoi4c  xk  λογιαζβι  τα  παιδιά ,  xoi  ιτοιος  τα  ΐβψΛψ^Ί 
*·  Πότε  να  ep6'  ή  άνοιζγ)  «  να        το  xaXoxaljpi , 
*  Να  ^βγω     τά  çe^oXtëa^a»  χαΐ  *σ  τα  «πάλαια  Xt^uftit 
**  ^α  πάγω  χαά  να  uov^peuOtâ,  να  παρ»  {tiàv  χοντφ)^ 
"  Να  την  ένιυοω  g  το  ^λω^Ι,  χαΐ     το  ^3ΐ^γα.^·ιτά^ιΐ·— 
Τά  ΐΓΟίλληκάρια  τ'  oucouaav^  πολυ  ταΰς  χαχοφάνη' 
Τρ«κ  τουφεχιαΓς  τον  iàtmtj  τοις  τρείς  φαρ|ΜΧ«ΐ|ΐέΜς 
«  Β«φ8ΐτί  τον  riv  χεραταν*  Ββφβιτέ  τον  τνν  miirav! 
»  Àirè  (Αος  πηρβ  τα  φ λωρια ,  νά  Μνίρβυθ^  xif*  fnkeV' 
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III. 

LE  CAPITAINE  AMOUREUX. 

«  Nicolas,  comporte -toi  prudemment,  eu  ca* 
«  pitaîne  qae  tu  es;  —  ne  querelle  point  avec  les 
α  enfuits;  ne  les  pousse  punit  à  bout  par  des  ia- 
«  suites; — (car)  Us  ont  formé  un  mauvais  projet, 
«  le  j)rojet  de  te  tuer.»  —  «  Eh  qui  donc  leur  tient 
«  des  propos  à  mes  enfants?  Qui  leur  fait  des  rap- 
«  pui  ts  ?  —  (  Mais  n'importe  )  :  sitôt  que  vient  le 
«  printemps,  le  mois  de  mai,  Tété,  —  je  sors  (pour 
«  retourner)  dans  le  Xérolivadi,  aux  liméris  accou- 
«tumés: —  j'y  vais  me  marier;  j'y  vais  prendre 
«  une  (blonde)  mignonne, — que  je  vêtirai  d'or  et 
«  de  perles.  »  —  Les  Failikares  entendent  ce  (dis- 
cours) ;  ils  en  sont  fort  courroucés  ; — et  lui  tirent 
trois  coups  de  fusil,  tous  les  trois  mortels.  —  «  Λ 
«  bas  le  coquin!  à  bas  Fimpudique,  —  qui  nous 
«soustrait  les  pièces  dor,  et  veut  prendre  une 
«  blondine  (mignonne)  !  —  Notre  blondine ,  c^esl 
«  le  sabre;  notre  mignonne ,  c'est  le  pistolet.  » 
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LE  TRISTE  MESSAGE, 

ET 

LES  PALLIKARES  MALTRAITÉS. 


ARGUMENT. 

tf  £  réunis  sous  un  même  argument  deux  pièces  sur 
chacune  desquelles  je  n*ai  que  peu  de  chose  à  dire. 

Le  tour  de  composition  tout  lyrique  et  le  ton  de 
mollesse  sentimentale  de  la  première  semblent  indiquer 
quelle  n'a  point  été  faite  pour  des  montagnards,  ni 
dans  les  montagnes  ;  et  c'est  pour  cela  même  que  je  la 
mets  ici ,  comme  un  exemple  de  plus  de  la  différence 
de  style  qui  se  fait  sentu-  dans  les  chansons  kiephti- 
ques ,  à  raison  de  Ja  diversité  des  lieux  auxquels  eUes 
appartiennent.  L'argument  de  cette  pièce  autorise  à 
présumer  qu'elle  a  été  composée  en  Livadie  ;  et  c'est , 
Mn  eiiét,  là  que  Ta  entendue  et  apprise  le  Grec  sous  la 
dictée  duquel  elle  a  été  écrite. 

Quant  à  la  seconde  pièce ,  elle  diffère  on  ne  peut  da« 
vantage  de  la  précédente  par  le  ton  et  le  style.  Je  re- 
grette de  ne  point  connaître  les  particularités  du  £iit 
nuquel  elle  se  rapporte;  mais  en  eu  prenant  le  sujet 
dans  sa  généralité ,  et  abstraction  faite  des  individus  et 
des  Beux,  il  est  on  ne  peut  plus  simple  et  plus  clair.  Ce 
sont  des  Pallikares  qui  se  plaignent  de  la  cruauté  et  des 
▼iolences  de  leur  capitaine  envers  eux;  et  il  serait  difficile 
de  n'être  pas  frappé  du  tour  original  et  cie  1  cnergiquc 
naïveté  de  leurs  plaintes.  Le  second  hémistiche  du  9^ 
vers  est  un  trait  plein  de  vigueur,  que  je  n'ai  pu  faire 
senti!  en  français  qu  on  le  paraphrasant  un  peu. 


Δ'. 


ΤΟ  ΠΙΚΡΟΝ  ΛΙΑΝΤΑΤΟΐί 


«  Κοΐ(χατ*  ή  χαπβτάννσσα,  YiyLfn  του  Κοντογιάνν^, 

"  Μές  τα  χρυσά  παιτλώματα,  ^ϊς  τους  ^^υσους  σ^λτέ^αις. 

»  Νά        μοΜ)χ«ίρυία,  νά  την  ««τροβολιίΜ  * 
**  Ισως  τνιν  παρ*  ή  μυρωδιά,  ictaç  τ^ν  Ιξυιτνήιι·  *  — 

Κ  άφο  τον  ρϋοσχον  τον  πολύν,    άπ*  τα  πολλά  καψ^άΐΛ 

Σηχώθ^  ή  χαπβτάνισσα ,  χαΐ  iik  γλυχορωτώι* 

•ι  Τίνα  [Ααντάτα  μου  έφερες  άπο  τους  καπ^τάνους  j  · — 

«  Πιχρα  [Λοντάτα  σοΰ  'φε^α  άπά  τους  χαιητάνους  * 

»  Tèv  Νικολάχτην  faiotfov,  τ6ν  KwgravTg»  βαρέοιητ·  * — 

«  Που  είσαι  μαννουλα;  πρ<>φθασ§,  letam  μοι*  τ&  xey«Xi, 

*  ϋαι  ^εσ'  το  μου  σφιχτά  σφυςτά ,  για  νά  (&υριολογΊίβι·. 

ΚαΙ  πονον  να  χλάψω  άπ^  τους  ^υό  ^  ποιον  να  {ωριολογιίσ·*; 
»  Να  χλάψω  για  τον  Κωνσταντήν,  τον  ίόλιον  Νιχολζχ.}:>  ' 
«  ήτοίν  μπαϊράκια     βουνά,  και  φλάμπουρα  ςους  χάμπου;,  · 
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IV. 

LE  TRISTE  MESSAGE. 

«Elle  dort  la  femme  du  capitaine,  la  bra  de 

Kuiitoghianis ,  —  (elle  dort)  dans  des  couvertures 
d*or,  dans  des  draps  (brodés)  d'or.  —  Je  crains  de 
la  réveiller,  je  tremble  de  lui  dire  la  (nouvelle). 
— Je  prendrai  des  noix  muscades ,  et  les  lui  jette- 
rai :  —  peut-être  le  parfum  la  saisira^  peut-être 
il  la  réveillera.»  —  A  force  de  (parfum)  et  de 
noix  muscades,  —  elle  s  éveille  et  m'interroge 
d*une  voix  douce  :  —  «  Quelles  nouvelles  m'ap- 
portes-tu des  capitaines  ?  i>  —  «  Tristes  sont  les 
nouvelles  que  je  t'apporte  :  —  Nicolas  est  pris, 
Constantin  blessé,  d  —  «  Oh  !  ma  mère,  où  es  -  tu? 
(viens),  soutiens- moi  la  téte, — et  lie* la-moi 
serré,  serré,  que  je  fasse  des  m^riologues.  — 
Mais  lequel  des  deux  pleurer?  sur  lequel  des  deux 
me  lamenter? — Ah  !  je  les  pleurerai  (tous  les  deux 
a  la  lois)  Couslautin  et  le  pauvre  Nicolas, —  qui 
étaieut  deux  étendards  sur  les  montagnes ,  deux 
drapeaux  dans  les  plaines!  » 
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Ε'. 


ΑΠΙΣΤΙΑ  ΤΟϊ  ΚΑΙΙΕΤΑΝΟΪ 


Τα  παλληχάρια  τα  χαλά  σύντροφοι  τα  σχοτένονν. 
Χωρίς  χανένα  f  ταίζΐ|Λον  να  φταίζουν  τα  καΐαένα  ! 
Ô  χαπιτβίνος,  το  φχυλι  (η  γτ,  να  (ΐτίν  τον  ^ήπί') 
nipvei  τα  xef  ocXox&a  τους,  xat  pijyti  τα  χορρ.ια  τους. 
'2  το  σταυρο^ρ<(ρ  τα  πβτουν,  xop{uà  χωρίς  xefoXi' 
Κ'  fooi  ίιαβάτβς  χ  αν  irepvouv,  χαΟονται,  χ*  ifwtwt' 
«  Παιδιά,  που  \*τά  γβλ^χια  σοις  ;  iroù  eîvai  τ*αρ(&ατά  «ης;*- 
«  Δβν  λές  φοΰ  \'τά  χβφάλια  (ΐ.ας;  puiv  λ&ς  ιτου     τ'  ôpfim  s^;. 
^ντρόφοι  ic^pov  τ'  άρματα,  και  τά  'χα|&αν  χαράτβΐ' 
Κ.'ό  χαπΑτάνος,  το  σχυλι,  (ή  γη  να  (ativ  τον  fa^içl] 
»  Μας  TC^pe  τα  χεφαλια  μας,  χ'  έρριξβ  τα  χορμιά  ρωις«' 
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LA  PERFIDIE  DU  CAPITAINE 


Les  braves  qui  ne  craignent  pas  Tenneini  suc- 
combent  sous  les  coups  de  leurs  compagnons, 
— sans  avoir  failli  en  rien,  les  malheureux!  — 
Leur  capitaine,  ce  chien  dont  puisse  la  terre  ne 
point  consumer  (le  cadavre),  —  leur  tranche  la 
téte^  et  jette  leurs  corps, —  leurs  corps  sans  tete 
par  les  chemins; — et  chaque  voyageur  qui  passe 

s'arrele  pour  les  questionner  : — «  Ο  braves,  où  sont 
vos  vêtements?  Ο  braves  ·  où  sont  vos  armes?  » — 
«  (  Eh  quoi  )  !  tu  ne  nous  demandes  pas  où  sont 
nos  têtes,  mais  seulement  où  sont  nos  armes?  — 
Nos  armes,  nos  compagnons  les  ont  prises,  et  les 
ont  vendues  pour  payer  le  tribut  des  esclaves  :  — 
et  nos  têtes,  (c'est) notre  capitaine,  ce  chien  dont 
puisse  la  terre  ne  point  consumer  (le  cadavre), — 
(qui)  nous  les  a  tranchées,  et  (qui)  a  jeté  nos  corps 
(par  les  chemins )·  » 


11. 


22 


LA  PRISE  DE  CONSTANTINOPLE. 


ARGLMENT. 

Ob  B*est  pas  pour  son  mérite  poétique  φΐβ  je  publie 
cette  chanson  :  je  ne  lui  en  ym»  guère  d*«utre  que  celui 

de  renl'ermer  deux  ou  trois  vers  qui  ont  été  imités,  ou, 

pour  fUiénx  dire  )  tMmdiéai  ttvee  uff  rafé  bonheur  dâiis 

une  des  plus  belles  pièces  de  ce  recueil,  dans  celle 
intitulée  Le  Mont  OîyTnfe.  Mais  elle  est  intéressante  à 
d'autres  égards  :  d*abord  par  son  andèunété  ;  car  A , 
clans  sa  forme  actuelle ,  elle  ne  remonte  pas  à  1  époque 
de  la  prise  de  Gonstantinople  ,  il  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence quelle  n'est  que  Timitation,  Técho,  pour  ainsi 
dire,  dé'  ^uélqu'uti  des  chants  populairés  qu^inÀ^iît  âiilx 
Grectf  contemporains  cette  catastrophe  nationale.  Elle 
est  plus  iutéressaute  encore  comme  indice  et  comme 
expression  d*uné  èspérance  patriotique  que  trois  siècles 
et  demi  d  oppression  turke  η  ont  pu  éteindre  chez  les 
GrecSy  de  Tespérance  de  rentrer  un  jour,  avec  le  se» 
cours  des  Francs ,  en  possession  de  Gonstantinople  et 
de  tous  les  pays  de  langue  grecque.  Les  événements 
actuels  de  lia  Grèce  5  quelle  qu'en  doive  être  rissùe, 
semblent  plus  propres  à  confirmer  qu*à  détruire  cette 
espérance;  il  7  a  seulement  apparence  que  Tidée  du 
secours  des  Francs  n'y  entrera  plus  pour  rien. 

Cette  chanson  est  connue  dans  toutes  les  parties  de 
la  Grèce;  je  n'en  ai  cependant  eu  qu'une  seule  copie,  qui 
pourrait  bien  n'être  ni  complète,  ni  fort  exacte. 


V 
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ΑΛΠΣΙΣ 
ΊΗΣ  KONSTANTINOrnOAËOS. 

I— Il  ■  ew 

Πήραν  xottT^v  Aytaev  2οφιάν,      (ΐέγα  αοναοτηρι, 

2ΐ(ΐ&  ν&  '^γοΰν  τα  eryW)  χ*  ό  βαβιλβας  τοδ  κι(α(&οιι. 
Φωνή  τους  "n^ô*  έζ  ούρανοΰ  f  αγγέλων  άκ'  το  στο|ΐα* 
«  Αφητ'  αύτήν  τήν  ψαλ^^φ^ών,  να  χοφιηλώσοιιν  τ'  œpm' 
»  Και  ΦΤ€ΐλΤ6λόγον  çViv  Φραγχιάν,  να  epôouv  να  τα  Tsiâs^m^ 
»·  Να  πάρουν  τον  X(iU90V  σταυρόν,  χαΐ  τ'  άγιον  4^αγγ£Μΰ», 
»  ΚαΙ  Tiiv  «γ(αν  τράιρ^ζαν,  να     τΑν  άρλχίνονν·  »  — 
Σάν  τ*  «icotMCv  4  Δέτποινα ,  δακρύζουν  ή  βιχώνς  * 


Digitized  by  Google 


VI 


LA  PRISE  DE  CONSTANTIN  OPLE, 


Lbs  (Turks)  ont  pris  Constantiiiople;  ils  Vont 
pri&e;  ils  ont  pm  Thessalonique;  —  Us  ont  pris 
aussi  Sainte-Sophie ,  le  grand  monastère, —  qui  a 
trois  cents  clochettes^  et  soixante-deux  cloches; 
— et  pour  chaque  cloche  un  prêtre ,  pour  chaque 
prêtre  un  diacre.  ~  Au  moment  où  le  Saint-Sacre- 
ment, ou  le  roi  du  monde  sortait  (du  sanctuaire), 
—  une  voix  du  ciel  descendit  par  la  bouche  des 
anges  : — «  Cesses  la  psalmodie ,  reposez  le  Saint* 
Sacrement  sur  Tautel;— -et  envoyez  un  message  au 
pays  des  Franks ,  pour  que  les  Franks  viennent  le 
prendre, — pour  qu'ils  viennent  prendre  la  croix 
d'or ,  le  saint  évangile ,  —  et  la  table  de  l'autel , 
afin  que  les  (Turks)  ne  la  souillent  pas.  · — Quand 
la  Vierge  entendit  cette  (voix),  toutes  ses  ima- 
ges se  mirent  à  pleiurer. —  α  Calme-toi,  ό  Vierge, 
i>e  te  lamente  pas,  ne  pleure  pas; — avec  les  ans, 
avec  le  temps,  (toutes  ces  choses)  seront  de  nou<- 

veau  à  toi.  » 
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LA  MORT 

,  DE  KH  SOS  BOTSAKIS. 


AftGUMûMT. 

Lb  Kitsos  Botsaris  dont  il  s  agit  dans  cette  pièce  est 

le  uièiiie  t^ue  le  chef  Souliote  de  ce  nom,  dont  j  ai  fu 
beaucoup  à  parler  dans  i^esquisse  des  guerres  de  Souli 
airec  AU  paBha.  Échappé ,  comme  par  miracle ,  au  mas- 
sacre de  ses  compatriotes  à  Zaiongus  et  à  Vrestiiulsai 
Kitsos  Botsaris  se  réfugia  à  Gorfou,  où  il  entra  au  ser- 
vice d'abord  des  Russes  et  puis  des  Français ,  avec  le 
grade  de  colonel.  Il  Técut  paisible ,  chéri  et  honoré  de 
ses  nouveaux  compagnons  d*armes  jusqu'en  i8i3.  Vers 
cette  époque,  Ali  pacha,  qui  n'avait  jamais  renonce  au 
prpiet  ni  à  Tcifioir  de  le  perdre ,  lui  fit  fiûre  la  propo- 
sition de  rentrer  à  son  service ,  avec  le  titre  de  capitaine 
général  des  Souliotes^propoeitioD  qu'il  accoispagna  des 
pro^sUitions  les  plus  flatteuses,  des  promesses  les  plus 
brillantes,  et  de  i'oifre  de  toutes  les  garanties  imagioa- 
Ues,  Kitsos  ooanaissait  trop  Ali  pour  croire  sérieuse- 
ment  à  ses  paroles  :  mais  li  s  ennuyait  à  Corfou  de  ia 
tranquillité  nmotone  de  son  existence.  L'aspect  des 
montagnes  natales  qui  s  élevaient  là  devant  lui ,  et  vers 


34^  A&GUMEJIT. 

lesquelles  il  avait  les  yeux  incessamment  lûurutfà,  lui 
remplissait  ie  cœur  de  regrets  et  de  mélancolie;  etni 
désir  le  pins  constant  et  le  plus  profond  étût  deietoio^ 
ner  vivre  dans  ces  chères  montagnes*  On  croit  à\m 
que  FenTie  de  recouvrer  beaucoup  d'argent  qa*il  inâ 
enfuui  ou  prêté,  η  était  pas  étrangère  aux  motifs  qui 
lui  fiEtisaient  souhaiter  de  revenir  sur  le  oontineat 

.  Kitsos  fiotsaris  consulta  sur  le  parti  à  prendre  u 
général  qui  Taimait  et  le  distinguait  beaucoup;  M 

ce  que  pouvait  faire  ie  général,  c était  de  lui  rappdû 
les  perfidies  sans  nombre  d*Ali  pacha.  Hais  le  msHi» 
reux  Souliote  éiiiit  entraîné  par  quelque  cLosû  de  plus 
fort  que  la  crainte  qu'il  avait  d'Ali;  il  partit ,  soindc 
qudques  compagnons  et  de  son  fils  M arkos.  Airifé  à 
l'Artay  il  se  logea  pour  une  nuit  chez  un  cordoosiffi 
qui  reçut  ausaitât  f  ordre  de  ne  point  fermer  sa  fatt 
et  de  se  taire.  Ce  corilunnier  n'était  pas  un  héros jil^ 
tut  et  laissa  sa  porte  ouverte.  Les  astaseins  eoiB» 
sionnés  par  le  pacha  entrèrent  sans  bruit  «  suipmei 
Botsaris  à  table ,  et  ie  tuèrent  sans  difficulté. 

Sa  mort  donna  lieu  à  plusieui^  chansons ,  dont  li 
suivante  est  la  plus  connue.  £lie  η  a  rien  de  saillant;  wtà 
entre  diverses  copies  que  j  'en  ai  eues,  il  s'en  trouve  »? 
qui  la  donne  telle  que  la  chantent  les  habitaati  à 
Toumavos,  en  ThessaHe,  au  pied  du  mont  Oljupe^ 
G  est  celle  que  j  ai  suivie  (à  deux  variantes  près  c^uejâi 
renfermées  entre  deux  crocheu),  dans  rintentioD  é'flf* 
frir  ici  un  échantillon  exact  du  dialecte  des  mooU- 
gnards  de  TOlympe  ^  au  moins  dans  le  voisinage  à 
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àKGUMEITT. 

Touniâvos.  le  tiens  cette  copie  d'un  ecdesiastique  de 
cette  ville,  excellent  homme  et  fort  iDStruit,  à  «^iii  une 
profonde  connaissance  du  grec  ancien  n*a  point  inspiré 
de  mëprb  pour  l'idiome  niant  de  son  pays. 


ΘΑΝΑΤΟΣ 

ΤΟΥ   Κ1Τ20Υ  MllOTlAlMi. 

Τρία  πουλάκια  χάθουνταν  'φ  της  Αρτας  το  γιοφύρι. 
Το  \α  TTipocei  τα  làwiva,  τ'  άλλο  χατα  το  ΣοΟλι, 
Το  τρίτον,  το  Λολητέρον,  ρ.ι>ργιολογαέΐ  χαι  λεγ«  * 
Ô  Μΐ6^αρης  Ιιμντησι  V  τί  Ιάννινα  να  πάγγι , 
Για  να  βουλλώση  (χπουγιορτι,  V  τ&  Βουργαρίλ  να  ττρ^ 
Για  να  |λαζώζη     άβιτρα  του  éicoS  βίχ«  iaveiejUva  * 
oicô  τήν  ÂpTov  Âiàêiixe  χονβκι  να  του  χαψΛΜ  * 
Κ*  «ύΟύς  χονάχι  τφχαριαν  V  του  παιίουτση  του  ί^^ι 
[κ.  ixÊt  τραπέζι  {ίαλανε  ψω^ιί  για  να  ôetTwrlaouvj. 
Τρία  τουφέκια  τωρ^ιξαν,  τα  τρί*  ά^^άί*  à^paia  · 
Ttf  ^να  τ4ν  ιτίρβι  ^«  το  «Xtupov,  τ*  αΧλο  ριέσα  τα  mik, 
Ti  τρίτον,  τά  φαρμαχβρον,  τ&ν  irfpit  ftiç  το  στ^· 
Το  στόρια  αιρια  γιόριωα»,  χαι  χοιλα^ΰ  χαι  λέγ»  * 
•«[&a6û9Te,  παλληχάρια  μου,  χαΐ  συ,  βρέ  ψυ^ου»  pu. 
«  Τί  τούτο  ^εν  δίναι  για  σας  ]  πάρτε  ρ.ο\>  το  χε^^λι, 

•  ΝοΕ      το  πάρη  η  τουρχια  ,  το  πάγη     του  βεζίρη  * 

*  Το  λ^ουν  οχ$ροι  χαι  /αίρουνται,  oi  φίλοι,  χ»  λυιηόν?&* 
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VII. 


ΙΑ  MORT  DE  KJTSOS  BOTSARiS. 


Taoi&  oiseaux  se  soat  posés  sur  le  pont  de 
TArta.  —  L'un  regarde  devers  lannina  ;  Tautre  de- 
vers Souli  ;  —  et  le  troisième ,  le  plus  compatis- 
sant, se  lamente  et  dit  :  —  «Botsaris  s'est  mis  en 
marche  pour  aller  à  lannina,  —  faire  sceller  un 
Boîourdi,  pour  se  rendre  à  Bourgarel,  —  et  re- 
cueillir sou  argent,  l'argent  qu  il  a  prêté.  —  Il 
passe  à  TArta  pour  être  hébergé  ; — il  est  hébergé 
dans  la  maison  de  Rizo,  le  cordonnier.  —  [Un 
dresse  la  table;  on  lui  sert  λ  manger; —  et  tandis 
qu'il  mange],  on  lui  tire  trois  coups  de  fusil  de 
file. —  L'un  l'atteint  au  côté;  l'autre  au  milieu  de 
la  poitnne  ;  —  et  le  troisième ,  le  plus  mortel ,  à 
la  téte. — Sa  bouche  s'emplit  de  sang;  il  murmure 
des  parties,  et  dit:  — «Tenez -vous  tranquilles, 
m  mes  braves,  et  toi, —  mon  fils  :  ce  n'est  pas  vous 
«que  cela  regardait;  mais  coupez-moi  la  tétc, 
m  — ^^pour  que  les  Turks  ne  me  la  coupent  pas,  et 
«  ne  la  portent  pas  au  vizir?  — mes  ennemis  ta  ver- 
«  raient  et  se  réjouiraient  ;  mes  amis  (la  verraient) 
«  et  seraient  attristés.  » 


LA  DÉUBERATION  D  ALI  PACHA. 


ARGUMENT. 

fjHcORB  une  pièce  dont  tout  Tintérét  est  purement 
historique  :  elle  représente  Ali  pacha  délibérant  avec  ses 
deux  fik«  Monktar  et  Yâi,  sur  le  parti  k  prendre  pour 
résister  au  Grand-Seîgneui  qui  vient  de  lui  déclarer  la 
guerre,  et  se  décidant  à  recourir  au  secours  des  Grecs, 
à  quelque  prix  qu'ils  TettiHeut  le  mettre.  Cette  pièce  fut 
composée  à  i instant  même  de  levéuement  qui  en  £iit 
le  st^éti  avec  Tintention  de  rendre  exactement  la  sub- 
stance et  le  résultat  des  discours  tenus  en  cette  occu* 
sion  par  le  pacha  de  lannina  ;  et  ce  qui  achève  d'en 
faire  une  Traie  curiosité  historique,  c'est  qu'elle  est 
louvraged'un  (ils  d  AU,  deSalil  pacha.  Ce  jeune  homme 
qui,  par  la  douceur  et  TamahiUté  de  ses  moeurs,  dé» 
mentait  généreusement  son  père  et  ses  frères,  avait  fait 
de  honnes  études ,  et  savait  très-bien  le  grec  ancien. 
Aussi  trouve-t-on  dans  cette  pièce  des  héllénismes  qui 
auront  facilement  échappe  à  un  étudiant  tont  plein  en- 
core de  ses  auteurs  classiques  ;  elle  abonde  d'ailleurs 
en  tenues  tuiks,  de  sorte  que  ridiome  populaire  de  la 
Grèce  y  est  force  et  altéré  en  tout  sens. 

Du  reste,  je  soupçonne  l'unique  copie  que  faie  eu 
de  cette  pièce  de  n'être  pas  fort  correcte.  U  s'y  trouve 
un  vers  (le  ao*),  que  jai  traduit  à  Faventure,  ne  le 
comprenant  pas.  l'en  crois  le  texte  altéré,  mais  je  η  ai 
pas  su  le  corriger* 


If. 


ΤΟΥ  ΑΛΗ  ΠΑΣΑ. 


Κροίζβΐ  τους  Βεζιρά^αις  του,  τους  ίκΛ^  χαζίξ^^ 

ΚβΙ  τους  ι^ροοτάζει  αύοτ/ι^ά  νά  πάν  x,cu  να  τον  χ>ώ9/« 

Κ*  jpv  }iv  το9  xe^miv  τίπντβς,  irim  να  ρί^  γυρίβΜ. 

Αλ5!  ιτα^Φος  φάν  τ'  «χοησβ ,  πολυ  τοΰ  xoxofâvn, 

^Συλλογισμένος  στέκται,  χαΐ  τ&  xtf  οίλι  mecvei. 

«  Μουχταρ  φαοτα,  ΰ«λϋ  πασσα ,»  στέλνε,  χβι  τους  fmtJp* 

Μέσα     τον  Παντοχράτορα  χρυφ α  τους  χοβ^ντω^* 

•  Παιδιά  p.ou ,  fiX&iîÊîfi  >αχλά  χαΐ,  πάρετε  ιπρέτι* 

·*  Ô  ββΦίλεας  ρ,'  ώργίβθΐ|Χ6,  |U  ΐΓ^ρβ  ék  γαζέιη.  ·— 
«  ΜίΓβφινά  [Λας,  χρειαν  μ-^ν  έχγ;ς  Φι  *  Φτήτου  χβκλαι,  ero^'ec». 
»  Το  βιο  1C0ÎÏ  ίχο(Μν  ΐδολυ  γί  χάΟβ  «ιγονριά  βου.  »  — 
«  Εγώ  'σ  το  βιο  ίέν  νείΟο|Ααι,  ou^i  xm  'α  το  άβ^ρι* 
"  Λλλ'  ή  «λπίς  μου  στέχβται  εις  των  Γραιχών  το  χέρι* 
»  ΑύτοΙ  άνάρειοι,  τολμηροί,  πιστοί  χχι  ρωμαλέοι, 
»  Και  χωριστά  βυρίσχονται  σέ  με  χοσμιχιαρέον 

*  Hi  μ«  ném  ιηλίμΐι«ΒΚν  μ'  ηρωΐσμον  μεγοίλον, 
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VIll. 

LA  DÉUBÉRATION  D  ALI  PACHA. 


Le  sullan  Mahrooùd  a  donné  Tordre  de  marcher 

contre  le  vizir  (Ali)':  —  il  convoque  ses  vizirs, 
il  leur  bât  hàre  leurs  apprêts.  —  Il  leur  enjoint 
rigoureusement  d'aller  assiéger  Ali,  —  et  de  ne 
point  retenir  s'ils  n'ont  rien  fait  contre  lui.  —  £n 
apprenant  cela ,  Ali  pacba  est  fort  contristé.  —  Il 
porte  ses  mains  à  la  téte,  et  se  met  à  réfléchir:  — 
il  mande  Mouktar  et  Véii  pachas;  il  leur  parie,  — 
et  les  entretient  secrètement  dans  son  palais  :  — 
α  Mes  enfants,  considérez  ^ce  qui  m'arrive),  et 
prenez-en  exemple. — L'empereur  s'est  courroucé 
contre  moi  ;  je  suis  tombé  dans  sa  disgrâce.  »  — 
V  Notre  père,  tu  n'as  point  lieu  d'être  en  souci  ; 
tranquillise- toi,  et  réfléchis:  les  grandes  ri* 
chesses  que  nous  possédons  te  mettent  en  sû- 
reté. »  —  α  (Mes  enfants),  je  ne  cherche  point  un 
appui  dans  nos  richesses,  ni  dans  (notre)  armée: 
—  toute  mon  espérance  est  dans  le  secours  des 
Grecs  :  —  ils  sont  braves,  entreprenants,  fidèles 
et  vigoureux ,  —  particulièrement  ceux  qui  sont 
sous  ma  domination. — Ils  ont  toujours  combattu 
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35ϋ  TOT  ΑΑΗ  ΠΑΣΑ. 

»·  Κ'  àico|iT,  χάλια  πολέ^οάν  α  τ'  Αγράφα,  χβα     τόν  BaÀtw, 
»  Κ*  «jatiAD  iiv  ΰκ!(ταξα  {ΐ.ι(η  βχιϊάν  το  τρίτον· 
>  Àirà  τάν  τιίπον  ^0|iiv  για  να  (αο^  ^^OMiVTfim* 
»  Hfim  λοιιών  vec  ^ώα«·{Αβν  «ιγχώριβητ  yutjfAjUy 
"  ËXiuâcpiov  ·ν  ταύτφ^  ώς  &apcv  oi  Γάλλοι. 

*  Γιατί  το  γένος  των  Γρακχών  eivai  χαΜις  τΰν  Γαιλλ«ιη 

*  Κ^σίΓΟίος  boL^^tù'  ύποταγην,  λά6ος  e^n  ρ^γάλον* 
»  EÎitTt  Ti  παρά^βιγ(ΐα  icfVNM  τΑν  louXiâTiw , 

*  όχι  (Αονβ^α  τάν  βίνίρων,  αλλά  των  γιιναοιΰν  τμι* 

*  θάνατον  έΐρροτΐ(ΐη9αν  ούτοι  m*  τι|ν  φχλαβία, 

*  Μ'  ολον  όποΟ  τους  ίταζα  βφ|Μΐτα  χαι  f  λωρία.  '  — 
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coatre  moi  avec  un  grand  héroïsme; — et  ils  com- 
battent jusqu'à  présent  à  Agrapha,  et  dans  le  Val- 
tos  :  — à  peine  en  ai-je  soumis  le  tiers  ;  —  et  avec 
eux  nous  poumons  gagner  un  territoire  trois  fois 
plus  grand  que  le  nôtre.  —  Il  faut  donc  les  traiter 
avec  faveur;  et  (leur  donner)  la  liberté  comme  aux 
Français.  —  Car  telle  est  la  nation  des  Français , 
telle  est  celle  des  Grecs  ;~  et  quiconque  se  flatte 
de  les  subjuguer,  est  dans  une  grande  erreur.  — 
Voyez  l'exemple  des  Souliotes^  non-seulement 
des  hommes 9  mais  des  femmes:  —  ils  ont  tous 
préféré  la  mort  à  la  servitude,  —  quoique  je  leur 
promisse  des  armes  et  de  For.  » 


ir 


GEORGE  SKATOVERGA. 


ARGUMENT. 

It  n'y  avait  pas  proprement  en  Crète  d'Arinatolcs  ni 
de  Kiephtes  argani&és  comme  dans  la  Grèce  contineR» 
tale(i);  ma»  il  n*6tait  pas  rare  d'y  reneontrer  soit  un  à 
un ,  soit  par  petites  troupes  de  trois  ou  quatre ,  des 
Grecs  φΐί,  contraints  par  les  iniquités  et  les  Teiatione 
des  Turks  à  se  mettre  en  guenre  contre  le  pouvoir, 
menaient  une  vie  errante  et  aventureuse ,  tantôt  réfugies 
dans  les  moatagneSy  parmi  les  pâtres,  tant&t  câcbës  dans 
les  villes  ou  dans  les  villages,  et  toujours  aux  aguets  des 
occasions  de  se  venger.  J'ai  entendu  raconter  de  quel- 
qoes-UDS  de  cas  aventuriers  proscrits  des  traits  d*audace 

et  de  courage  qui  n'auraient  pas  été  désavoués  par  les 
Kiephtes  les  plus  intrépides.  Xi  y  en  avait  trois  au  com« 
mencement  de  ce  siAde,  qui  frisaient  beaucoup  de  bruit 
aux  environs  de  ivanda.  Réunis  par  des  ressentiments 
coaununSf  et  pour  venger  la  mort  de  plusieurs  de  leurs 
prodies  égorgés  ψητ  les  beys  et  les  agas  du  pays ,  ils 
étaient  devenus  la  terreur  des  Turks,  et  Ton  porte  à 


(x)  L'auteur  le  trompe:  les  Sphatiotct  et  lea  Abadiotes  repré* 
tentaient  les  Armatolci. 


356  ARGUMENT, 

8i6  le  nombre  de  ceiix  îLi  avaient  tués  ea  combat- 
tant, ou  par  surprise. 

Le  George  dont  il  s^agit  dans  ia  pièce  suivante  e^ 
tin  des  derniers^  et  des  plus  fomenx  de  ces  espèces  de 
Klephtes  crétois.  Le  sobriquet  g^rosster  de  SkoÊover^ 
lui  fut  donné  par  les  Turks ,  pour  maïquer  i  borreui 
et  Tappréhension  ipi'îls  en  avaient.  Celles  de  ses  actioas 
racontées  dans  la  pièce  datent  de  Tannée  1806. 

Quant  au  mérite  de  cette  pièce,  ou  verra  tout  de 
suite  qu'il  ne  tient  point  à  b  poésie  de  la  compocitkia 
ni  ciu  style.  C  e^t  un  récit  méthodique,  c^aluie  et détaûk. 
lait  dans  Tunique  intention  de  donner  une  notîoa 
exacte,  complète  et  prédse  du  fiât  qn*il  embrasse*  Cee 
dans  ce  style  et  ce  ton  de  clironique  que  j  ai  vu  et  re- 
cueilli plusieurs  autres  chansons ,  composées  par  de 
Grecs  insulaires  cm  asiatiques  :  dles  sont  précseni 
quand  i  événement  auquel  elles  out  rapport  est  de 
quelque  importance  pour  Tbisioire,  et  comporte  cféiie 
minutieusement  détaillé. 

Dans  ceile-ci,  ce  qu  ii  j  a  de  plus  intéressant ,  ecû 
de  pouvoir  être  pr^ntée  comme  un  échantillon  con- 
sidérable et  sùr,  du  dialecte  actuel  de  Tile  de  Crete. 
L*auienr  est  un  pâtre  qni  se  nomme  »  qui  amoe  ne 
mvoîr  pas  lire,  et  avoir  composé  celle  c^ianson ,  poar 
se  distraire  <lans  la  solitude,  et  pour  ne  pas  liiticr 
tomber  dans  Tonbli  un  événement  et  un  nom  anfasli 
il  croit  devoir  s'intéresser  conuue  Cretois* 
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ΙΣΤΟΡΙΑ 

ΤΟΪ  ΓΕΩΡΓΗ  ΤΟΪ  2ΚΑΤΟΒΕΡΓΑ. 


Οποιος  χαλ'  ά^^χράζβται,  παλι  %αλά  ίηγβΕτβη, 
Αν  φθζνιη  το  χβφαλι  του  χαλά  να  τκ  6ι»|Α«ται. 

Του  Γ^ώργί!  του  IxaTÔScfya  ehrà  τι)ν  Πιίιαία. 
Τα  γ^βί(ΐ(Αατα  Âàv  γιξικυρα,  xeu  νά  |χ.ή  την  ^εχάαω^ 
Τραγουίι  το5  t;qv  ίχα|Λα,  Λολα  ν  χ  την  ^υλάςω. 
Εκ  τ4ν  Μοχον  γβνντ|(Ηιχιν  «ιτλ  γονιών  χωριάττι , 
Δ(χ«ς  νά  ζκυργ}  γρά|ΐρίατβ(,  ιτηαχον  χβη  ζιυγολατιι. 
Μ"  αύτος  Φάν  àvtOpofmxev,  «πηγιν  βίς  το  Κάστρο , 
όγλίγωρος  χαΐ  ζυτρνητος  σάν  της  αυγής  το  άστρο. 
'2  τη  ^eviTCià  ρ.£γάλ<»κ7ε ,     έγινε  παλληχάρι, 
*Σ  τ4  ϊύνοιμλ  χ*  chroxoTue  eÎ/ε  (ΐεγβίλη  ^apu 
ToSpxoc  χαθάις  Tiv  ιηίρβζιν,  mpvt  τ6  |&a^aiÎpt» 
Κ'  tîç  το  φουχάρι  τό  '^ovt  pi  |mctm|uvo  χ|έρι. 
Τουρχους  πολλούς  έσχοτωσβ,  χ^  e^t  (Α€γβιλη 
βά  'χει  χ'  εις  τον  παρά^εισον  αιώνια  την  ρ.νΊ({^η. 
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IX. 

HISTOIRE 

DE  GEORGE  SKATOVERGA. 


Celui  qui  bien  écoute,  bien  aussi  raconte  , 
s'il  lui  arrive  de  bien  rappeler  (les  £aits)  dans 
sa  tète. —  Et  moi  aussi  j'ai  ccuuté,  et  j  ai  fait  une 
Georgide, —  sur  George  Skatoverga  de  la  plaine. 

—  Gomme  je  ne  sais  point  lire ,  pour  ne  point 
oublier  cette  bistoire,  j'en  ai  fait  une  chanson, 
afin  d  en  bien  conserver  le  souvenir.  —  George 
naquit  au  (  village  de  )  Mochos»  de  groef^efii^ 
|>aysaus.  —  Pauvre  terrassier,  il  n'apprit  point  à 
lire;  —  et  quand  il  fut  plus  avancé  en  ftge,  il  se 
rendit  dans  la  forteresse  (  de  Kanda),  —  déjà  vif 
et  éveillé  comme  l'astre  du  matin.  —  Il  grandit 
dans  les  pays  étrangers,  et  devint  un  pailikare, 

—  ayant  en  partage  beaucoup  de  force  et  d'au^- 
dace.  — Dès  cj^uun  Turk  le  provoquait,  il  tirait 
son  poignard ,— et  le  remettait  au  fourreau  dW 
main  ensanglantée.  —  Il  tua  plusieurs  Turks,  de 
quoi  il  eut  un  grand  renom;  —  et  aussi  aura-t-il 
en  paradis  une  gloire  éternelle.  —  Plusieurs  fois 


• 


36ο  IZIOPIA  ΓΕύΡΓΗ  TOI  SIUliIOttEFrA. 

Πολλακς  φοροΣς  ^γλύτωσ^,  χ"  Î^\jrf^  από  το  iùm^ 
Μα  |Αΐά  φορ^  άπο  ταΐς  χολλαις  *σ  το  χάτ£ργον  i^^n. 
Κ'  èxci  jJLÎca  το  αχούσε  το  Ολιβ^^α  ^αντατζ., 
ΙΙως  6  Αρίφης  Μοχογλους,  èAS  'σ  τΐν  Κ^τίττ  autn*, 
Τβι^  χονέλιακ  έ(/^βίζύ»ξ^  {ΐπροστα  τοο  να  jpfi^mff^ 
Κ'  €ΐς  τοιις  γονιούς  του  (uivuec  rqv  «tfpn  tcéç  νάικέψοΜ. 
Κ'  àf  '  ό  χορός  isj^^koLGi^  Htku  να  τ^ν  χραπςβΐ}, 
'2  το  στρωρχ  του  να  ΜψτΛτι^  χαι  να  τΐην  άτψχ^ι^ 
Μ'  αύτη  ττολλ'  άντιστέχίται ,  χαι  φεύγ'  άποί  ττ,  ::ί^τι, 
Κ^  αμτο  το  «τρωρια  τ&  χρίΜο  Αβχβν  εις  τα  χόρτα. 
Λρίφης  ^ ρ6ε  το  ταχύ,  'σ  το  ιτατροαί  τιις  νκηη. 
Και  βρίχν€ΐ  τον  πατίρα  τιις  «ou  'ΐρλΜβν  cva  ^το. 
Κ'  ας  αγγαρια  τον  Ιπ»ψε  ^  χ'  «έίαζβ  τ^ν  xapu  * 
H'  αρ(ΐ.ατα  την  φοβέριζε ,  να  f  uy:^  ^εν  k^mfu. 
Χχν  εΐίε  την  σηνοχωρώ,  χάτω  τον  χατζφερνιι, 
Τ'  αρρατ'  chro      («ieii  ton    τα  χέρια  τικ  ^  idfm' 
Aùrh  τον  ΐφοβέριζι,  lu'  αύτος  για  (Μος  τ%  τβ^, 
Μέ  δρχο    τάν  προφιίτη  τομ  κάς  &iv  τιίν§  «ηρβ^ 
Τότες  αύτη  τον  άφησε,  χαι  τ'  αρ(ΐατα  τοΰ  ^{^ει 
Κ'  ό  α:;ιστος  την  σχοτωσε  σαν  λυσσα^^νο  ψϋι, 
Κ'  6  χιίρης  της  έττροφταξκ,  χ'  έριιταίνιβντας  V  τη  «ofîti 
Και  βλίΐΜίντας  τί^ν  χιίρη  του,  « τί  Jv'  αυτά;  * ifAtt. 
2χοτών€ΐ  χαι  τον  χύρη  της ,  χ'  άλλους  àu»  γυρβύτ»! 
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il  s  était  échappé,  et  tiré  du  filet;  —  mais  une 
fois  entre  autres^  il  fut  jeté  dans  une  galère;  — 
et  ce  lut  là  qu'il  apprit  la  triste  nouvelle,  — 
comment  Ariph  Mochoglou,  ici,  dans  la  plaine 
de  Crète,  avait  rassemblé  de  jeunes  filles,  pour 
danser  devant  lui,  —  et  avait  ordonné  à  ses  pa- 
rents de  lui  envoyer  aussi  leur  fille.  —  Quand 
la  danse  eut  cessé,  Aripli  voulut  faire  violence 
à  celle-ci  :  —  (il  voulut  )  la  faire  coucher  dans 
son  lit,  et  la  déshonorer.  — Mais  elle  résista  for- 
tement, s'esquiva  par  la  porte; τ- et  son  lit  de 
foin  lui  fut  un  lit  d'or. —  Ariph  vint  le  matin  chez 
elle,  et  trouva  son  père  qui  tricotait  un  filet.  — 
Il  envoya  celui-ci  en  corvée,  et  voulut  furcei  la 
fille, — refâ*ayant  avec  ses  armes,  et  Tempéchant 
de  Îuir.  —  Quand  elle  se  voit  en  telle  extrémitti, 
elle  renverse  le  (Turk)  à  terre,  —  lui  enlève  ses 
armes  de  la  ceinture, —  le  menace;  et  le  Turk  lui 
promet  soudain,  —  en  hii  jurant  par  son  pro* 
phète,  qu'il  ne  la  tourmentera  plus. — Elle  le  laisse 
alors,  et  lui  rend  ses  armes;  —  mais  l'infidèle, 
comme  un  serpent  furieux,  la  tue.  —  Le  père 
arrive,  franchissant  la  porte; —  et  voyant  sa  fille: 
«Qu'est-ce  que  cela?»  demande-t-il. — Le  Turk 
le  tue  aussi;  cherche  d'autres  personnes  à  égor- 
ger ;  —  et  n'en  trouvant  pas ,  il  se  retire  dans  la 
ville.  —  Voilà  ce  que  George  apprit  dans  sa  ga- 
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Jm  mOPiA  1  τον  ΙΚΛΙΟΒΕΡΓΑ. 

Καιάλους  μην  εύρίβχωντας,  pioa     το  χάστρο  φεύγει. 
Αύτβ  d  Γιώργης  τβ  *(&αθ0  V  τλ  ΐύίτβργο  της  ττοίης , 
Κ'  ο,  τι  ημπορβσ*  Ακαμβ,    «λιυθιρώΟιι  (λόλκ. 
Μαζ(>ν<ι»ντας  ^oiiôeuxv  άιτο  τοιις  ιτατριώτας, 
Αΐ^ατ'  άγορασβ  χαλά*  χαΐ  άτΛ  'χμ  χινώντβς, 
'S  'rfiÇ  Κριίτης  μας  έσίμωσβ  τά  χάτω  γιιρογιαλια^ 
S  μιέ  <ϊχαλ«  iroUà  μιχρ^,  oiroS  τ4ν  Xlve  Ηάλια. 
Χρ6χη  γιά  μιας  *9  το  βπηη  τον,  τλ  μνϋμα  ξιβχβιροζμ, 
Κ'  άπ^  το  χώμα  του  πατρός  Ιν«  μολϋβι  βγβΒζιι· 
Μ'  αύτο  γεμίζα     άρμα  Tgu,  kâ^^xoil  V  το  τρβ«έζι, 
Τι^  λύρβ  ίου  Χάη  τη^τολιαΤς  μέρα  txA  νύχτα  «αίζέι. 
Ô  Μ^χογλονς  ώς  τ*  άχου«βν,  ipOe  νά  τον  βχοτώβ^  * 
*2  το  σπητί  του  τοδ  μι(νυσ·  ν«      τον  αντβμώβιι. 
Ô  Γεώργης  τ'  άποχρίθ^ν^  οτι  τΛε  χατεχα, 

oc  ίρ6'  αύτ^  να  τ^ν  βυρη,  jtat  vàt  τοΰ       ο,  τ'  ^χδΐ· 
ToTe  λ^ίψης  πέρνββντα^Τ  indexa  αλίλους  Τούρχοικ , 
Για  να  του  βοηΟι(9ουνβ  ,  τους  2ρ«ρβ  χαι  τούτους. 
Τον  ^ρίχνουν  icoG  χαροχοπα  μετά  του  ά^ελφοδ  τον  * 
Τον  λενε ,  οτι  για  νά  πιουν  ηρ6ασιν  m  τούτου. 
Εις  τλ  Tpane^t  χάθηίΦαν ,  tC  ή  μάννα      τοι>ς  a^pva , 
R*  £λλο  χρασι  τι)ν  Ιιτβψαν  να  f  έρ*  αιτ*  τ^ν  ταβέρνα. 
Τοτε  Αρίφης  ρώτησε  τον  Γεώργί),  αν  τ^ν  ζ«ύρ<|^« 
Και  οτι,  αν  τόν  άγαπα,  να  ιηη  χαι  να  τον  ευρτ^· 
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1ère  à  Constantinople.  —  U  fit  tous  ses  efiibrtft;  et 

à  peine  fut-il  délivré,  —  que,  recueillant  les  se- 
cours de  ses  compatriotes,  —  il  acheta  de  bonnes 
armes;  et  partant  de  là,  —  il  gagna  les  basses 
côtes  de  notre  Crète ,  —  par  un  tout  petit  port , 
que  Ton  nomme  Malia.  —  U  court  sur-le-champ 
à  sa  BCiaison;  ouvre  le  tombeau  de  son  père,  — 
et  des  restes  de  celui-ci,  il  retire  une  balle, — 
dont  il  charge  son  arme;  après  quoi  il  va  s'asseoir 
a  table,  jouant  nuit  et  jour  de  la  lyre,  et  s'exerçait 
au  pistolet. — Dès  que  Mochoglou  en  est  informé, 
il  vient  pour  le  tuer  ;  —  il  envoie  chez  lui  lui  du  e 
de  venir  à  sa  rencontre  ;  —  mais  George  hii  £ût 
répoudre  qu'il  connaît  (sa  maison);  —  et  qu'il 
peut  venir  lui-même  le  trouver,  pour  loi  dire  ce 
qu  il  veut.  —  Ariph  alors  prend  douze  autres 
Turks  avec  loi,  —  et  les  emmène  pour  Taider. — 
lis  trouvent  George  qui  se  divertit  avec  son  frère, 

—  et  lui  disent  qu'ils  sont  venus  pour  boire  aussi. 

—  Ils  s'asseyent  à  table;  la  mere  (de  Georgej  ieui' 
verse  k  boire  ;  —  |>uis  ils  Tenvoîent  à  la  taverne 
chercher  d'autre  vin.  —  Dans  Tintervalie,  Ariph 
demande  à  George  s'il  te  connaît,  —  f  et  loi  dit) 
que  s'il  Faime,  il  aille  le  trouver  pour  botre.  — 
George  lui  répond  :  «Me  convient-il  de  t'aimer, 
quand  je  ne  vois  à  la  maison  ni  mon  père,  ni  ma 
aœur?y>  —  «C'est  ηιυί  qui  les  ai  tués,  pauvre  fou, 
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364        ητορίΛ  γκωργκ  του  ςκατοβεργα, 
ό  Γ«ώργιις  τλν  έρώηινβν,  àrfém     Sev  του  τρέη, 
Και      χύρην  χ*  a^cpf  ι^     το  9τητι  ηκ  ^Qiitu 
«  έγω,  ι^ωρέ,  τους  σχότωοα,    έαενα  σχοτώβι». 
»  Ti  ^ôfurjtai  cou  σου  'πρεπεν^  Λρββ  νάσου  το  i«9«.'— 
ό  Γβώργης  τοΟ  την  έπαιζε  p.*  èmvo  το  |&ολυβν, 
Ποΰ  'βγαλ*  «ici  τον  χύριι  του,  χβΐ  του  το  wmfeitL 
ό  Γεώργης  το(ϊ  ιη>ροβολα  χατα  χβφ^ια  χαι  Αλιι, 
Κ*  ^  λύχνος  τως  έσβύστηχ^ν  oico  τι^ν  ιςαραζΔκ. 
Àirà  τόν  τόπον  του  ιτηίά  (40^αΛρον£λ£χών7ας« 
Κ*  έπτα ,  οχτώ  ελάβαχτεν  άπο  τους  συνελΟοντας. 
Μα  χ*  TJTOUVoO  ό  ά^βλφος  V  τον  ττόία  έλαβώθΐ), 
άπο  τήν  χέρα  τον  τραβά ,  χβη  Ιξ<·  τον  άριχιίίβ· 
τον  ω|&6ν  του  τον  άριταζι ,  χ'  ehc'  αλλιιν  «tfpTc  fc^ 
6ξα»  *σ  TOC  ίάβη  χ«ι  βουνά  «spiiTeersi  να  ΐΕγ^ . 
Αριφης  χ'  (ελλοι  τεσσερες  έχ'  είωχαν  τά  χάλα, 
όπου  ό  χυρης  κ  ά^ί^(^τ,  τα  στέρη^ήχαν  ο  λ  χ. 
*2  την  έφεσον  έιηίγανε,  χ*  άψ*  αδερφός  ιατρεΛι, 
ό  Γεώργης  πάλι  θέληοι  V  το  βπητί  τοκ  ν«  ερ^· 
Τ6  ^μχώ'  ό  Χατανί  Μουσταφό^,  νάλιν  άν2ρ«ιος  oX^t 
0νο|Μβτος  χαΐ  ζιαχουοτός,  φονιάς  «ολλα  |ΐΑγαλΗ· 
Μια  [upa  τόν  επρόσ^ΐένε  'σ  το  &pô|iov  επί  τούτο-^ι 
Μ'έναν  Αράπη  σχλάβον  του,  και  ίουλον  i/j/yj  Tovu» 
Καλά  τον  ίιπλοχαιρετα,  χ*  Αμι^ιεοΦ  τον  ηΰρε. 
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et  qui  irais  te  tuer  aussi,  toi*  » —  «  Et  moi,  je  suis 
venu  pour  le  donner  la  récompense  qui  te  con- 
vient. 9 —  £t  là-dessus  George  lui  tire  cette  même 
balle,  qu il  a  retirée  du  corps  de  son  père,  —  et  la 
restitue  ainsi  à  qui  elle  appartient  ;  —  puis  il  lui 
en  lâche  une  seconde  dans  le  cœur.  —  La  lampe 
s*éteint  dans  le  tumulte.  —  George  s'élance  de  sa 
place,  s' escrimant  de  son  poignard.  —  Il  blesse 
sept  ou  huit  de  ceux  qui  l'assaillent  ;  —  mais  son 
frère  est  blessé  au  pied  ;  —  il  le  tire  par  la  main, 
le  pousse  dehors,  — >  le  charge  sur  ses  épaules, — 
s  échappe  par  une  autre  porte,  —  et  marche  pour 
gagner  les  bois  et  les  montagnes.  —  Ariph  et 
quatre  autres  tombèrent  morts,  —  là  même  où 
avaient  été  assassinés  le  père  et  la  sœur.  —  George 
alla  à  Éphèse;  et  quand  son  frère  fut  guéri,  il  se 
décida  à  revenir  dans  sa  maison.  — On  en  informa 
CbatûMoustapha,  un  autre  Xurk  vaillant,  —  un 
autre  grand  tueur  fameux  et  renommé.  —  Un 
jour  il  attendit  George  sur  le  chemm,  —  avec  un 
esclave  arabe ,  et  le  serviteur  d'un  autre  Turk. — 
Il  le  salue  gracieusement,  et  lui  dit  que,  puis* 
qu'il  Ta  rencontré,  —  il  veut  l'emmener  chez  lui 
se  divertir.  —  Moustapha  marche  devant,  George 
le  suit  :  —  l'Arabe  vient  après;  le  serviteur  turk 
est  le  dernier.  —  L'Ârabe  avait  ordre  de  tirer 
sur  George,  —  et  le  Turk  de  lui  lâcher  en  même 
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ak  iviv  να  ζιφ ocvTiùeouy6  '«  το  9κ%τ%  τον  isîifc 

ΚαΙ  6  Αράττης  υστέρα,  κ  ο  δούλος  το  χατοϊ^ι. 
Αράπης  βίχε  προβτβγήν  vit  τοδ  ιη»ροβοληση , 
Και  ^βΰτιρην  fuaàKkopvm  ym.  (jlikc  v«  tq9  xaivivi^ 

«i(ic«i|Aft  τον  mtoXftou  ô  Γ«6ργικ  «κ·»^» 
Για  |ua(  άς  την  πιστόλα  του  τη  χέρα  τοο  τιν  ^αζκ. 
Κ'  ώς  που  να  στρέψτις  να  ι&^ς ,  τον  el^ev  έζαπλι^βα, 
Κ*  liç  του  έΰγά  του  την  χαρτιά  δεύτερη  ν  êl^^î  ^ώσιι. 
Ô  αλλο^  ίοδλος  έφυγε ,  iC  6  Γβώ^ρις  <λ«β^, 
Àip'  τάν  Αρβίιπ)  ν  τήν  άρχή  'φ  τά  [j^πptfτm  έιύΰηνίΐτ 
'2      Éfeaov  έγορκτι  να  torpcuO*  4  κληγιί  τον* 
Κ'  6xeî  τον  έφαρριχωσαν,  χ*  Ιχασλ  τη  ζ»η  τον· 
έγώ  λοιπόν  τον  ùu^La  αύτη  την  ιστορία , 
Και  ΐίαιζω  την      την  λύρα  ^ου  àix  ΐΓαρϊ-,γο^ΐΛ 
Γμβτ*  fcoto;  ξβυρει  να  [ΐιλ^  (ΐ.έ  γνδνι  χ«ι  ^spi, 
Rèbtt  μιαλνκηρΑ  χαρτιά,  παρηγοριά  νβ  πάρη. 
Τι^  τοΰ  παπχα  Ιβρώννμον ,  2βτιανος  Μανόλης, 
Χαρχιώτης  ειν'  ό  ποιητής  της  ιστορίας  ολης. 
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temps  un  coup  de  feu  dans  le  dos.  — Nhis  George 
s'aperçoit  de  leur  mouvement  pour  lever  le  pis- 
tolet; — τ  déjà  il  a  le  sien  à  la  main;  —  et  dans  le 
temps  que  vous  auriez  mis  à  vous  tourner,  vous 
auriez  vu  TArabe  étendu  k  terre  ;  —  et  en  se  re- 
tirant^ George,  d'un  second  coup,  atteint  TAga  au 
coeur.  —  Le  serviteur  turk  s'enfoit;  mais  George 
était  blessé  ;  —  il  avait  été  d'abord  atteint  au  bras 
par  FArabe.  —  Il  retourna  à  Éphèsè  pour  feire 
guérir  sa  blessure; — mais  il  y  fiit  empoisonné,  et  y 
perdît  la  vie. — fai  donc  composé  cette  histoire; 
—  et  je  la  joue  sur  ma  lyre,  pour  mon  divertis* 
sèment  :  —  car  quiconque  sait  parler  avec  agré- 
ment et  avec  raison,  —  peut  faire  qu'un  cœur 
attristé  reçoive  des  consolations.  —  C'est  Maïuiel 
de  Seti,  fils  du  Pappas  Hiéronyme,  —  Gharciote, 
tiui  est  Tauteur  de  toute  cette  histoii  e. 


SECONDE  PARTIE. 


CHANSONS  ROMANESQUES. 

L'ÉPOUSE  INFIDÈLE. 


AUGUftlENT. 

pièce  suÎTante  est  très-populaire  en  Livadie.  Cest 
une  historiette  ou  phitôt  une  fiction^  que  relève  son  mé- 
rite poétique.  Elle  se  distingue  particulièrement  par  un 
tour  de  composition  très-vif* 


I 


II. 


A'. 

ΓΗΣ  ΑΠΙΣΤΟΪ  ηΐΝΑΙΚΟΣ 

Mtà  λυγΐ)ρ:%  XotfUÎTVVt  'σ     onèfiç  της  t«£s  ά|χ«λβ;* 
Km  ύπνος  ^iv  της  έρχονταν,  χα&  £hsvoç  2iv  της 
όλο  τ*  iiifiç  της  ίλλγιν,  Sku  τ'  άνίρ^  της  Xlyti' 
"  Βαρυα  xoif^oeeti,  Κιβνστβιντη*  uisvov  βα^ινν  κου  χβρβς! 
*  Και  τα  χοφάέι'  àp{uvi9av>  χ  η  συντροφιά  σου  ιηίγιι.*^ 
«  Αφσ&     άχό(&α ,  λυγηρι^ ,  utrvûv  να  Tcàf  '  ολί'][ον  - 
.  "  ΰολιι  |ά  ί^ιάζβιςι  λνγηρι$  '  πολυ  (ù  βιάζεις ,  χόρ  ' 
«  Κάποιον  ΰϊλλον  άγαπας,  χ*  άλλον  (Ι^λβις  να  «βφτις.·— 
«  Ανισως  άλλον  άγαπώ,  χ.'  άλλον  0£λω  να  inipi») 

Sicaâl  ραστάς  'σ  την  ^&g/}V  σου,  χ.ΰψ&  ^ou  το  xi^dLÎu, 
»  Νά  |λατωθοΰν  τα  ^ουχά  |4.ου,  χ'  έσ^να  το  σιταΟί  c&u.*— 
ό  Κώ<π'ας  χαββάλ&ιψ<)  χαΐ  mcyti  ίυ*  ώραις  ^^ioov* 
Τό  χαλα(Λβ(ρ'  άστ^χησβ,  γυρίζει  ν«  το  ιτάρη. 
Βρίβχβι  ται;  τιόρταις  του  χλβιβταις ,  βαρέα  |λ«ηττ«λιΐ|ΜΚ' 
Βρίσχβι  χ*  αυτιών  riiv  λυγηρήν,  6roO  χοιρΕτα»  (l*  άλ«· 
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L'ÉPOUSE  INFIDÈLE. 


Dam  le  quartier  de  l'autre  côté^  dans  la  rue 

d'en  haut ,  —  une  belle  reposait  entre  les  bras  de 
son  mari;  — -  mais  le  sommeil  ne  la  prenait  pas, 
le  sommeil  ne  la  prend  pas.— £Ile  adresse  la  pa- 
role k  son  mari;  elle  lui  dit: — «  (Que)  tu  dors 
profondément,  Constantin!  que  ton  sommeil  est 
profond  I — Et  cependant  les  vaisseaux  font  voile  ; 
et  tes  compagnons  partent  !  j» — «  Laisse-moi,  mon 
amour,  faire  encore  un  petit  somme  :  —  tu  me 
presses  fort,  ό  ma  belle;  tu  me  presses  trop  :  — 
tu  aimes  quelque  autre  :  tu  veux  en  prendre  un 
autre.  » — «Si  j'en  aime  quelque  autre,  si  j'en  veux 
prendre  un  autre , — tu  portes  un  sabre  &  ta  cein^ 
ture,  coupe-moi  la  tete; — et  que  mes  vêtements 
soient  teints  de  sang,  comme  ton  sabre.  »  —  Con^ 
stantin  monte  à  cheval;  il  chemine  deux  heures; 
—  mais  il  a  oublié  son  ëcritoire,  et  revient  pour 
la  prendre. —  Il  trouve  les  portes  fermées,  for- 
tement verrouillées;  —  il  trouve  sa  belle  couchée 
avec  un  autre.  —  «Or  sus!  lève-toi,  la  belle,  et 

a/,. 


THl  AniSTOT  rriiÀiKoi. 
»  Ilotiç  «bm  Ι|ψορφώτερος  xm  άξιον  mûÛlipuÎpi.*  — 

K«  To  9ΚΰΛί  του  Ιβγαλβ,  XMvè  Xtevà  τ)ν  χ^ήκΜΐ* 

'  1  'ki  i  '  ■    '  ■  *  - 

,  I 

t.    ...  ;  ;  ...       /  J  i .  ι  ii  — 
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'Soyons  quel  est  celui  des  deux  qui  te  plait;  — 
leqnel  (des  detix)  est  le  plus  beau  et  le  plus 
brave?!»  —  nEa  beauté  et  au  combat,  c'est  toi 
qui  remportes  :  au  baiser,  à  l'embrasser,  c'est 
l'autre.»  —  Coustantin  tire  sou  sabre,  et  taille  sa 
femme  en  pièces. — C'était  un  corps  d'ange ,  mais 
une  femme  sans  foi. 


LE  MARIAGE  IMPROMPTU, 

KT 

LA  RÉCONCILIATION  IMPRÉVUE. 


ARGUMENT. 

Jb  réunis  ici  deux  chansons  qui  se  ressemblent  beau- 
coup, non-seuiemen(  par  le  fond,  niais  par  divers  dé- 
tails. La  preroiÀre  est  surtout  piquante  par  le  dénoA- 
ment ,  d'autant  moins  prévu ,  que  la  narration  est  plus 
précipitée. 

La  seconde,  dont  le  style  et  le  ton  me  paralysent  an- 
nonce/ plus  d'ancienneté,  est  aussi  plus  riche  en  détails 
naïfs  et  pittoresques.  Il  ^ut  savoir,  pour  rintelligenc* 
de  l'avant' dernier  vers,  et  de  tous  ceux  de  ce  recueil 
où  se  trouyera  la  même  allusion ,  qu'il  est  ou  fut  du-» 
sage,  en  plusieurs  endroits  de  la  Grèce,  de  distribuer, 
dans  la  célébnitioii  d^  noces  ^  des  châtaignes  et  des 
noix  aux  assistants. 

J'ignore,  et  rien  n'indique  à  quelle  partie  de  la  Grèce 
appartiennent  ces  deux  pièces*  Je  sais  seulement  que  la 
seconde  est  connue  dans  plusieurs  îles  de  l  Archipel; 
et  que  l'autre  Tétait  à  Sdo  :  c'est  dans  le  dialecte  de 
cette  3e  qu'elle  m*a  été  donnée,  et  que  je  la  puMte. 


Digitized  by  Google 


Ο  άξαφνος  ΓΑΜΟΙ. 


όσον  Ιχαθουν    ιίπλ€Μ  τον  Κυρίου  μου  γατανι. 
Του  Κϋρχου  χαΐ  τ'  άφένττι  μου  χαΐ  τ'  οίγαιπιτυιοΰ  |μ»ι» 
Χρυαο  πουλάχι  ηχατσε  εις  το  ζυλό^τενο  μου. 
Δέν  έχοιλά^ιε  σαν  πουλί  ^  σαν  χοιλαίουν  τ'  άηίονιβι 
Μόνο  χοιλα^ιε  χ'  ηλεγε  μ'  άνΟρώνινη  λαλίταα* 
«Êffu,  γατανι,  ττΑ^λέσα.!.,  χ,'  ό  Κυρχος  σου  ^λογάτιι, 

*  Βλογάτ'ι  άρραβωνιάζεταν,  χ'  ccXItjv  yuvalxi  7;cp*iî  '  — 
Κουβάριν  έχουβάρια(ζκ,  xal  *tf  Τπν  γωνιάν  το  ρίχτω, 

Κ^  άνοίγω  το  παράθυρον^  τ^  χβκταχλ^ιίωμενον* 

Âv  τον  eiitS  κλΥΐματιανο"!)     i£ki\ia  χόμπους  fytt^ 
Âv  T9V  ειπω  βα^ιλυών,  άιν*  την  TWKftày  ίξγώα* 
Κάλλιο     άκΆ  τ«  ιτρέιηα  του,  sud     χβτΟολιχιί  m. 
«  Καλώς  ToD  μόσχου  το  χλαάΐ,  τοίι  βχρίνου  το  paéoà)i! 

*  Που  κ«ς  eGu      Ιν&υσαι  V  το  9^^^f  *^  ''^  «βχρίΐ'** 
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LE  MAKIAGE  IMPROMPTU. 


Tâif  DIS  que  j'étais  assise  à  tresser  un  cordon 

pour  Kjrkos,  —  pour  Ivj  rkos,  mon  seigneur  et 
mon  ami,  —  un  oiseau  (à  plumage)  d'or  vint  se 
poser  sur  mon  peigne  de  bois.  —  Il  ne  chantait 
pas  comme  un  oiseau,  comme  chantent  lés  ros- 
signols ; —  il  chantait  et  parlait  en  Lmi^ue  hu- 
maine: —«Tu  tresses  un  cordon  (pourûjr^os),  et 

Kyrkos  se  marie!  —  il  est  fiancé,  il  se  raaric,  il 
prend  une  autre  belle.  »  —  Le  peloton  que  je 
pelotonnais*,  je  le  jette  dans  un  coin  ; — la  fenêtre' 
qui  était  iermée>  je-  oour&  iouvrir;  et  je  vois 
Kyrkos  qui  vient  k  cheval  par  la  campagne.  — 
(Comment  le  saluer?)  Le  nommerai -je  branche 
de  vigne?  une  branche  de  vigne  a  des  nœuds. 

—  Le  uommerai-je  basilic?  le  basilic  nait  sous  le 
Fumier. — Mieux  vaut  lui  dire  ce  qui  ne  convient 
qu'à  luiy  ses  qualités  propres  : — «Bonjour,  bran- 
che de  musc!  (bonjour!)  plante  de  jonc  fleurie, 

—  où  vas-tu,  (ainsi paré),  ainsi  \ètu  d argent  et* 
d'or  ?» —  «  Je  me  marie,  ma  belle  ;  je  prends  une 
iutre  femme:  — et  s  il  te  piaity  si  tu  Tagrées, 


ο  ΑΞΑΦΝΟΙ  ΓΑΜ02. 

*  Κ*  α»  iikifç ,    αν  ό^γισβα^  xomtot  χ.  (ΐς  το  'jfopt, 

»  Mec  πιασΐ}(  χαι  τα  στέγ αν«^  να  γένιρς  χαι  xowjtwp*.— 
«  Κόρη,  iroXù  χαχοπαθβς,  χ/^ρη»  τρβλλά^α  — 

ό  άγαιρος  nav^peucTou,  χ*αλλιιν  γυναιχα  ict^m, 
»  Jû'  (Λτςί  ^υ»  άν  ορέγωρκ  να  πάγω  χαΐ  'σ  τον  γβρν. 

Να  πιάσω  χαΐ  τα  στέφανα  ι  νά  γένω  χαΐ  imfxiftL.*^ 
Η  Βάλ«  τον  ίλιον  πρώωπον,  χαΐ  το  φεγγάρι  «τηόί»;^ 
"  Και  του  χο^άχου  το  φτερον  βάλε  γατανοφρύίι.  · — 
itaoLi  η  pcià  το  tktfi^  τό  ίκαρν  ή  άλλη* 
Παππάς  τι^ν  el^e,    ησφαλε,  ^ιάχος,  άποζ(χζϋτ,, 
ΚαΙ  τα  fLiXfi  tiaoûSmikai  ^ασαν  τα  χαρτιά  Totiç. 

*  V  ceÉlc,  |χ.ιχρά  ÎtONtfraiXa ,  βυρετ^  τα  χαρτιά «■(* 

&ν  ^σαι  χριστιανές,  »*αν  ^σαι  βαφτ'.?ρ^« 

*  Παράγυρε  τα  στέφανα,  βαλβ  τα  της  χου{Αΐκάρ«ς»  ' 
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LE  MAAIAGû  AMFBOMPXU.  0^9 

viens  à  ma  noce;  —  tu  tiendras  la  couronne  (  de 
l'épouse)  ;  tu  seras  la  commère.  »  —  (  £Ue  court 
chez  son  amie  lui  dire  la  nouvelle:  )  —  «  La  belle, 
tu  seras  malade  ;  la  belle ,  tu  extravagues.»  —  «  Je 
ue  suis  point  malade ,  je  η  extraVague  point  :  — 
mon  ami  se  marie;  il  prend  une  autre  femme  ; — 
il  m'a  demandé  si  je  voulais  aller  à  sa  noce ,  — - 
pour  porter  la  couronne ,  pour  être  la  commère.  » 
—  «(  (  Vite,  la  belle ^  pare-toi)  :  fius  de  ton  visage 
le  soleil ,  de  ton  sein  la  lune  ;  —  et  de  Taile  du 
corbeau  £iis-toi  des  sourcils.  » — Ce  qu  a  dit  ïuae, 
l'autre  l'a  fait.  —  Le  papas  voit  la  (belle  com- 
mère )  9  et  officie  tout  de  travers;  le  diacre  (  la 
regarde),  il  reste  ébabi  ;  —  et  les  jeunes  clercs 
perdent  leur  feuillet,  — «Chante  donc,  ô  papas, 
comme  tu  chantais^  diacre,  officie  donc,  comme 
tu  officiais  ;  —  et  vous,  jeunes  clercs ,  retrouvez 
votre  feuillet.  —  Mais  si  tu  es  chrétien ,  ό  papas, 

si  tu  es  baptisé, — diange  (une  des)  couionnes 

lie  place  :  mets-la  sur  la  téte  de  la  commère.» 


1^ 
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01  ΑΓΑΠΗΤΙΚύΙ 


Μώ  λυγγιρή  {ίαρέ*  άρρωστα  για  *vû;  άγούρ*  ficjim 

i^eù  τ(>«ΐ;  χαλέ^  συντρόφισσες  icov  τιςν  κοφκγο^ΐίοΒΒ·* 
fi  μια  κρατεί  βασϊλικον,  άλλη  χρατει  άκίίι  ^ 

ôvQû  τή'Μ  βεγαπ/^  3(ά(λοι,  τα  ^αχ^ιι»  'σ  το  {ΐαν;¥^ 
Η  (Λ^ά  TTÎvfr  χατηγορβν,  Η*  η  άλιι  ΤΐίΙν  y£p^- 
"  Αέν  άγαπτίσαμεν     η(&εις  άγάιτην  σαν  εσένα; 

*  Μα  'χαμν  σι^ερτίγ  χαρ^Μ»^  9ux<Înee  μαρ«μρ^«>  *^ 

«  ΕσεΓς,  χ'  αν  άγαιηίσετε,  (&α$ρ*  ητον,  «βχΐΐ(ΐ*ίητ 
»  Μα  τοντη     αν  άγάπΐίσβν^  άγγιλο|£(Αατΐις  ^ίτον· 
«  Κόρη  «  σαν  (ΐοδ  τόν  ίιταινας ,  ίνας  να  f&oi»  τόνε  γέρ^ςΓ" 

•  Βράσ'  άλουσι  χαε  λοΰσέ  |αι  ,  ριέ  χτένι  xrvmsi  fi, 
^*Ι1λέζε  |ΐοιι  τα  {utXXma  (aou,  να  χα,  να  σοΟ  Tovf^fa  *^ 
««  Λούω  σε  χαΐ  χτινιζω  σ·*  φοβούμαι  μ^  tÀv  «sfxç.  '-' 
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III 


LA  RÉCONCILIATION. 


Ukb  Lelle  gisait  grièvemeot  malade  d'amour 
pour  un  jeune  homme, — pour  tin  jeune  blond;  et 
grande  était  sa  souffrance.  —  Trois  belles  de  ses 
compagnes  s'en  vont  la  consoler  t^Fune  tient  (à  la 
main)  un  basilic,  l'autre  une  poire; — et  la  troisième, 
celle  qui  vraiment  la  chérit,  un  mouchoir  trempé 
de  larmes*  —  La  pmnière  la  gronde,  la  seconde 
la  raille  :  —  «N'avons-nous  pas  aimé  aussi  nous 
deux,  aimé  d'amour,  tout  comme  toi?  —  Mais 
nous  avons  le  cœur  ferré,  et  le  foie  sec.  » — (La 
tEoisième),  celle  qui  vraiment  la  chérit,  (leur) 
répond  au  plus  vite  :  —  «  Si  vous  avez  aimé  vous 
deux,  c'était  (  quelque  )  liomme  noir  et  laid  ;  — 
et  notre  compagne,  si  elle  aime,  aime  un  jeune 
bom'^f^  aux  yeux  d  ange.  » — «  Chère  compagne, 
puisque  tu  loues  celui  (que  j*aime),  voudrais-tu 
bien  aller  me  le  chercher?  ^ — «  Fais-moi  chauffer 
de  Teau,  et  bmgne-moi  ;  lave-moi  et  peigne-mot , 

 tresse-moi  les  cheveux ,  et  j'irai  te  le  chercher.  » 

 «SI  ji^  telave,sijetepeigne,  je  crains  que  tu  ne 

me  l  enieves.» — «Oh!  non,  si  Dieu  m'aide,  (chère 
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m  όχι,  v«  ζ»  !  cuvTptffm«,  ^èv  ύμΰΛ  άκ*  àctmtic.  *  — 
m  Ώάμ  τα  δρη  ιάα··  oou,  χ«1  τα  βουνβ  f|4«ptfc  cou* 
»  Secv  'ίης  irecvTUf «ν  «pacnvuv,  ύι*  βιν'  τα  γονυιάτοΜ·  ■  — 
Πίρνη  τα  δρη  ιώβ*  τ^ς^ιωίτΛ  βουΐΜΐ ifiiVpdc  τΐις- 
Βλέκ<ι  ιταντιίραν  irpravuvy  βρίβχιι  τα  γονιχά  του* 
Βλένβι  τον  χ'  Ιτρωγ',  feive,  μ*  άρχοντας  χη  «αροίκοος, 
Km  c^e  τιίσακ  os'  έίά ,  χαΐ  τ^ο«ς  ôir'  ΙχιιΙβγ 
Κοη      Tiv  icepi96dbavi,      έρΜτα  x'  έχβίνην  * 

*  Τίύς  μου,  να  ζιίβι^ς  !  ληρ^ρή,  που  πας,  χαΐ  ποΰ  ^ιοέαννος;»- 

*  Και  ίιν  αέ  ικριφθάνουοι,  |ΐιΐ(ν'  έροιτας  χ*  Ι|Αένα; 
»  Μα  (uà  ico*j  «νλογηθηχβς,  χ*  Ιβοκλις  τλ  onf  άη» 

>*  Μάλιστα  ποδ  «ναι  χ'βδμορφιι ,  π6<  Tih»  άποξη^ανοις  ;  ^— 

*  Για  icoiàv  (tè  λέγβις,  λυγηριί ;  για  icoiàv  (ώουντυχακΜίς; 
»  Για  (ttàv  ζανθι^  χαΐ  μιαν  λιγν^ν^  μιαν  χαριλοβ^Μοδαΐΐ 
»  0πο9  γ«λ«ί,  χαι  ιτέφτουνφ  τα  ^ία  '«  τι^  πο^ιάν  τ«ς 

«  Àf  '  ou  Xoiiràv  την  imuveic,  ιτΰς  τι^ν  άχοζιχάνης;  *— 
«  thcàcwà  τα  *ιιαιν^ματα|  να  'ιηί  χαι  τα  ψ#γβ^ια* 
ο  Αν  την  fîXnfott,  γιίζβταΙ)  αν  τ^ν  τβιμΐΕΐ(σ«,  χλαάι* 

*  Κ'αν^αοωτάβνζώιιατιις,τ^ίςμά^κτιιςτολέγιι··^ 
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compafpie),  je  ne  suis  poini  de  oe8(perfide8-là).ii — 

«  (£h  bien  donc),  laisse  derrière  toi  les  montagnes, 
prends  tes  ooUtnes  devant  toi  :  — et  là  où  tu  verras 
une  bannière  verte ,  là  est  la  terre  natale  de  mon 
ami.»  —  La  (  messagère)  laisse  les  montagnes  der- 
rière elle  ;  elle  prend  les  collines  devant  soi  ;  — 
elle  aperçoit  une  bannière  verte;  elle  a  trouvé  la 
terre  natale  dn  jeune  homme  ?  —  elle  le  trouve 
(lui-même)  mangeant,  buvant  avec  des  Archontes 
et  des  voisins. — Il  a  maintes  belles  par-ci ,  mmntes 
belles  par-là; — et  ce  n'est  point  encore  assez  pour 
loi  :  il  questionne  la  (messagère)  :  —  «  Dis-moi , 
la  belle,  et  Dieu  te  soit  propice,  où  vas -tu,  et 
d'où  viens-tu?» — «(Eh  quoi!)  tu  as  tant  de  belles 
par-ci,  tant  de  belles  par-là,  —  et  ce  n'est  point 
encore  assez  pour  toi?  Tu  me  questionnes  aussi? 
—  Mais  celle  que  tu  as  épousée,  à  qui  tu  as  mis 
la  couronne,  —  la  belle  entre  toutes,  comment 
peux -tu  loublier?» — «Laquelle  veux -tu  dire, 
ma  belle?  de  laquelle  paries-tu?  —  Est-ce  de  la 
blonde  à  la  taille  élancée ,  aux  yeux  regardant  la 
terre,  —  qui,  qtiand  elle  sourit,  fait  pleuvoir  les 
roses  dans»  son  tablier  ?»  —  «  C'est  d'elle-même)  ; 
et  puisque  tu  la  loues ,  comment  peux-  tu  Γοη« 
Llàcr?  »  —  «Je  t'ai  dit  les  éloges,  je  te  dirai  les  re- 
proches : — si  je  la  baise,  elle  gronde  ;  si  je  Tagace , 
elle  pleure;  —  et  si  je  lui  presse  la  taille,  elle  va  le 
dire  à  sa  mère.  »  —  «Allons!  viens,  beau  jeune 
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«  Éka  !  ica^u,  φεγγίτΛ  (ΐ.ου,     βγω  ^ανω  έγγυτρα.  ■  — 
«  Αν  χαίμ,'  d  χοροΛος  άβιον,  χ"  ή  πέρ&ιχα  upobu, 
*»  Και  η  σταφίδα  ta^roupu»  6ά  χά|ΐ.ωρΐ€ν  άγάπην.  ■  — 
nipvfii,  χαΐ  πα,  χαι  Xeyei  της  τί  πιχραμ^κνα  λογίΑ. 
2άν  lUfiiXA  ρ.νριολογα,  σαν  π^ρνατέρα  χλαί&ι, 
Σιγά,  σιγά  σηχόνεται,  *σ  το  icapaôup'  έβγαίνβΐ' 
Βλέπει  τον,     «χατέβαινε  'σ  τους  χά^&πους  χαβαλλάρι^. 
.Μές  τα  χρυσά  βενέτιχα,  'σ  τα  |ΐ.αΰρα  βουτη^ιένος , 
Και  [ος  τα  χαταχόχχινα  τιηίργος  όερλιωρνος. 
Τα  χουτουνιά  τ^  άστράπτασι  ποΟ  ητον  τ'  άντ^ριά  τον. 
Και  τα  σγουρά  του  τα  |Ααλλις(,  τον  ηλιον  λα{χ»«υριζ§νι· 
«  Αν  τον  βιπώ  χληρίοββργαν,  το  χλη^^α  χοριιτους  ίχα- 
»  Κ'  αν  τον  δίπώ  λυγόβεργαν,  βέργα  'ναι,  χαι  λυγίζ»* 
»  Κ'  αν  τον  ειπώ  βασιλιχον,  άπ'  την  xoirptov  έβγαίνεΐ' 
»  Κ'  «ν  τ4ν  eiitû)  χήρας  υιον,  ισως  χαχο^ανη  του  · 
»  Να  του  ειπ'  ο,  τι  πρ«πειτου,  χ'  ο,τι  χρετςού^νον  τν* 

•  Βέργα  ρίου ,  άσιΐ{χ.ίτης  pu>u,  σπα6ί  ^λμ  διαμαντένιο , 

·»  Πρασινοπτέρουγ'  οεετέ,  που  πας  να  χυνηγησης  ;  *  — 
Εριένα  [L*  υπανίρεύουνται  χάτω  σ  το  σταυροάρο^ΐΛ  * 

*  Κ*  αν  άές  χαΐ  χαταίέχεσαι ,  ελα  χαι  συ  V  τον  γάα^ν^ 
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liomme ,  je  te  réponds  d'elle  (  pour  1  aveuir).  » — - 
«(Non,  non) ,  la  belle;  quand  le  corbeau  engen- 
drera l'aigle,  la  perdrix  Tépervier;  — quand  le  . 
(grain  du  )  raisin  produira  du  jasmin  »  elle  et  mot 
nous  ferons  (  de  nouveau)  l'ao^^ur..^ — -La  (lue^sa- 
gère  )  s'en  retourne;  elle  répète  ces  dures  paroles 
{k  son  amie)  ; — et  la  pauvrette  se  désole  comme  une 
perdrix,  elle  gémit  comme  une  colombe.  -^EHe  se 
levé  tout  doucement ,  s  en  va  à  la  ienètre^  —  et 
aperçoit  son  ami  qui  vient  k  cheval  par  la  campa- 
gne,—  serré  dans  un  pourpoint  noir,  (brodé)  en 
or  de  Venise, — et  sous  (son  manteau  de)  pourpre 
(majestueux  comme)  une  toiu*  solide. —  L  ctoite  de 
sa  tunique  jette  des  éclairs; —  et  ses  blonds  cheveux 
font  resplendir  le  soleil. — (En  le  voyant,  elle  se  dit 
en  elle-même  :  «Partjnel  nom  le  saluer?)— L'ap* 
pellerai-je  branche  de  vigne?  la  branche  de  vigne 
a  des  nœuds. — Le  nommerai-je  roseau? le  roseau 
η  est  que  roseau,  et  plie  (à  tout  vent).  —  Le  nom- 
merai-je  basilic?  le  basilic  nait  du  fumier;  —  et  si 
je  le  nomme  tils  de  veuve,  peut-être  qui!  s'en  fâ- 
chera. —  Je  le  nommerai  donc  comme  il  convient, 
comme  il  lui  sied  :  —  (Bonjour),  roseau  d  argent , 
cpcc  de  diamant;  —  aigle  aux  ailes  vertes,  oii 
vas-tu  ainsi  à  la  chasse?  »  —  «  On  me  marie,  (  la 
belle  ,  oïl  me  marie  ),  la-bas,  à  la  croisée  des  deux 
chemins  ;  —  et  si  tu  le  veux,  si  tu  Tagrées,  viens 
II.  aS 
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«  Αύτου  που  ττας  να  χοΐ|λ7]θ^ς,  χαι     άλλην  vcev 

»  ΤαΙς  άγνωσιαΪς  (ao  j  ταις  πολλαις  ^ήν  της  ταΐς  Çzvî^itfJiT 
»  Ητον  τα  χείλ/ΐ  p.ou  vépov,  τδ  στό^  [ίου  ιπ^γά^ΐ) 

*  Κ*  ίτζίγτις  'σ  τον  παρά^^ισον,  λουλου^'  ixei  νά  χόβι^*- 
«  Èxei  ας  ζωίιώοαν  τα  χαρ υ^ιά,    ας  ^oXoodoiiv  οΐ  ιψ^' 

*  ίλα,  χ*  η(Α<Ϊς ,  χοχόνα  {tou,  να  χα|Αω|αν  άγαίην  * 
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aussi  toi  à  ma  noce  :  —  tu  porteras  la  couronne 
(de  Tépouse)  ;  tu  seras  la  commère.  »  —  «  (  Dans 
la  chambre)  où  tu  vas  dormir^  où  tu  vas  demeurer 
avec  une  autre  (épouse)  ; —  ressouviens-toi  de  mes 
appas;  et  parle- lui  de  ma  beauté;  mais  ne  lui  dé- 
couvre pas  mes  folies  :  —  ne  lui  dis  pas  que  mes 
lèvres  étaient  de  leau,  ma  bouche  une  fontaine; 

—  mou  sein  un  jardin,  et  mon  amour  extrême  : 

—  (ne  lui  dis  pas)  que  tu  as  bu  de  cette  eau  ; 
qu'à  cette  fontaine  tu  as  puisé,  — et  qu'en  ce  jar- 
din tu  es  descendu  cueillir  des  fleurs.  »  —  «  Dis- 
tribue qui  voudra  des  noix  là-bas  :  adieu  le  ma* 
riage  (de  là-bas). — Viens,  ma  douce  dame,  viens, 
taisons  (de  nouveau)  Tamour.  » 


a5. 
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LE  MUSICIEN  ET  L'ESPRIT, 

ST 

LA  FILLE  JUIVE  ET  LA  PERDRIX. 


J  Ά I  parlé  dans  rinlroduction  de  ces  esprits  ou  génies 
locaux  (  2Toixuà  ) ,  que  les  Grecs  d'aujourd'hui  se  re- 
présenlent  sous  dÎTerses  formes,  et  croient  présider 
aux  iliiïéreos  objets  la  nature.  Le  dragon  qui  figure 
dans  la  première  des  deux  chansons  suivantes  est  un 
de  ces  esprits  qu'il  fiiut  supposer  le  gardien  de  la  cam* 
pagne  à  travers  laquelle  se  promène  le  chanteur  qui  la 
éveillé*  L'intention  du  poète  a  été  d  attribuer  à  ce  chan* 
teur  le  pouvoir ,  en  quelque  sorte  magique,  de  captiver 
et  d  émouvoir  la  nature  entière.  La  pièce  est  originale 
et  curieuse,  conoM  tontes  celles  qui  se  rattachent  à 

quelqu'une  des  supci^stitions  populaires  de  la  Grèce. 

Celle  qui  vient  après ,  sous  le  titre  de  la  FiUe  juive 
et  ia  Perdrix  f  est  une  espèce  dlapologue  plein  de  grâce 
et  de  délicatesse. 


Δ'. 

ΤΟΥ  ΜΟΥ2ΙΚΟΥ 

ΚΑΙ  ΤΟΪ  2TÛIXE10Ï, 

Τόσον  τραγού^ιβ  γλυχά,  xod  νόστιρι  xoiXaàu, 
Tou  Ti^f  àifoç  Triv  φωνην,  *9  τοΟ  Δράκοντος  την 
έβγ*?,χ'  ό  Δράχα^,  χ'  etTiè  του*  «  ΐάννη,  Ôè  νά  σέ  ^ή».·— 
«  Γιατί,  Δράχο,  γιατί,  όηριο,  γιατί  Οά  σχοτώσ^^}"— 
«  Γιατί  ^ιαβαίν£ΐς  πάρωρα,  χαί  τραγουδάς  χαν&^ργί' 

*  Ευτυνας  τ'ά&όνι*  άπ^  ταΐς  φιβλιβύςι  χαΐ  τά  muXT 

*  Suicvoç    βμί  τον  Δράκοντα     τι^ν  ΔραχίντιβΦοίν  {Ui.*  - 

*  Âfe<  |tt  ,  Δράκο,  να         ^  ύψ$ς  μΜ  να  mpéÎM* 
Τραπέζιν  «χ*  ό  βασιλβας,  χαΐ  |ΐ'  ΙχΜ  χαλβ0}&έ»ον* 

■ 

βχιι  για  κράτον  |AoveixtVf  «ρότον  τραγοιΑβτνντίλ' 
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.   LE  MUSICIEN 

ET  L'ESPRIT, 


Hier  il  neigeait  menu,  et  Jean  s'en  venait 
chautaut;  —  il  chaotait  si  doucement;  il  fre- 
donnait si  agréablement,  —  que  Tair  enleva  ses 
accents  et  les  porta  à.  Tespnt  (  voisin  )·  — ^  L'es- 
prit sortit  (de  sa  retraite),  et  dit  au  (chanteur  :) 
«  Jean,  je  vais  te  dévorer. »~  «Pourquoi,  (esprit,) 
pourquoi,  dragon,  pourquoi  veux-tu  me  mettre 
à  mort?»  — *  «  Parce  que  tu  chemines  trop  tard, 
el  que  tu  chantes  (des  airs)  pleins  d'artifice  :  — 
tu  réveilles  les  rossignols  dans  leurs  nids,  les 
oiseaux  dans  les  champs  ;  —  et  tu  me  réveilles 
aussi  moi  dragon ,  et  mon  épouse.  »  —  α  (  Oh  !  ) 
dragon,  laisse -moi  passer;  (esprit,)  laisse -moi 
aller»  —  Le  roi  donne  cette  nuit  un  festin  (où)  il 
m'a  invité;  —  car  il  m'a  pris  pour  son  premier 
musicien ,  pour  son  premier  chanteur.  » 


TH2  ΕΒΡΑΙΟΠΟΥΛΑΣ 

ΚΑΙ  ΤΗ2  ΠΕΡΔΙΚΑ^. 


Μια  Εβραιοπουλα  θίριζβ^  χαι  ητον  βάφ€[ίέιτο* 

ΚαΙ  *σ  τό  }β|λάτ*  άχού^^ττησε ,     j9ov  υι&ν  τον  χ(φ>νη, 
Και  V  την  icotiflEV  τον  «βαλι«  và      τον  ps^Tin. 
Μια  lUfivML  τήν  άκοντα  ^  ρ.ιά  πέρ^ιχα 
«  Μωρή  σχυλλα,  |&ωρ*  ανο[ΐη,  ÈSpaià  jjLayapiopivr,, 
>·  έγώ  'χι*,  ϊιχοχτ»  ιτουλιά,  χβιι  ΐΜχ·»  να  τα  Ιρφ* 
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LA  FILLE  JUIVE 


ET  LA  PERDRIX. 


Ujte  fille  juive  était  grosse  ^  et  travaillait  à  la 

inoissoii  :  —  par  iiioraents  elle  moissonnait  ;  el 
par  moments  elle  sentait  le  mal  d'en&nt  —  £lle 
s'appuie  sur  une  gerbe,  et  met  au  monde  un  fils 
(beau)  comme  Ter.  —  £lle  le  prend  dans  son  ta- 
blier, et  s'en  va  le  détruire.  —  Mais  une  perdrix 
la  rencontre,  une  perdrix  qui  lui  dit  :  —  «  Folle 
chicDDe,  méchante  folle,  impure  Juive,  —  j'ai 
douze  poussins,  et  je  pàtis  pour  les  nourrir;  — 
et  toiy  qui  n'as  qu  un  iib  (beau)  comme  Γογ,  tu 
t*en  vas  le  détruire  !  » 
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LA  BELLE  CANTATRICE 


ARGUMENT. 


Ijb  too  géDëral  et  certains  traite  du  fragment  qui  suit 
k  font  reconnaître  pour  i  ouyrage  d*une  muse  insulaire* 
C'est  surtout  à  cause  du  sentiment  patriotique  qu'il  ex- 
primei  et  qid  semble  TaToir  insfuré,  qu*Q  m*a  panf  mé» 
riter  d'être  consenrtf.  La  guerre  de  mer  à  laquelle  Tau* 
teur  fait  allusion  doit  être  celle  du  major  Lambros, 
dont  j'ai  dit  quelques  mots  ailleurs.  On  devine  sans 
doute  que,  dans  les  vers  de  la  fin  qui  manquent,  la 
belle  et  plaintive  chanteuse  retrouve  sur  la  galère  qui 
s*est  arrêtée  pour  l'écouter,  Tépoux  qu  elle  croyait 
perdu.  Ce  fragment  a  d'ailleurs  le  mérite  de  rappeler  un 
trait  saillant  des  mœurs  nationales  :  il  atteste  Tusage  où 
sont  les  femmes  grecques  de  chanter  pendant  un  temps 
indéfini  des  myriologues  sur  ceux  de  leurs  proches 
qu'elles  ont  perdus,  soit  dans  le  lieu  natal,  soit  dans  les 
pays  étrangers. 


■ 


Ε*. 

ΤΗΣ  ΚΑΛΗΣ  ΤΡΑΓΟΪΔΙΣΤΡΑΣ 


Karu  V  τον  γιαλον,  χάη»  V  το  τ^ριγιαίλι, 

έτ^αγού^ΐΑ  το  TSOLf&Tsééiyux  της· 
Κ"  εβγαλ*  ό  γιαλός  τον  σιγαλόν  άέρα, 
Κ*  Ιτ«*  faiftiiMi  τΑ  γοροφ otktevvv  της , 
Κ'  Ιτν*  Ιφάνιιχι  το  τη^οΒΊτ^τγαύΑ*  της. 
έλβφιψ'  6  γιαλός,  Ιλοφιψ*  d  »{β{£ος  ολος- 
Κάτ€^γ«  π<;ρνοΐ»ν^  γ«λΜίτ'  eip|iL«(TM|uy« , 
Κας  τους  όά|ΐπωσεν  όλους  η  iù^op^ta  τϊΐς  * 
Κ*  <ύ(ύς  Ιιταυσιν  άν*  τ&  vie  τραγου^αι^. 
Τότ*  à  ναυχληρος  d^v  ίικλοχαιρ€Τβία, 
TffeyoSji  της  λέγΜ  ibMXMilef. 
4  χόρη  λέγβι  του  *  *  έγώ  ίέν  τροΕγου^οοαα  » 
«  Μά  τον  άνίρα  |jLoυ  ιτιχρά  μυριολογουσα, 
όιτοϋ  yi  «βφβίτηο»  ^  τ^^ν  ιτατρί^βκ* 
£ίς  τι^ν  μβιχην  ΐτρ»ξι  μλ  τΑν  ^«ί^β» 
"      τοις  άγχαλαις  |&ου  νά  4βΕνα£Κΐστρ€ψιΐ) 
*  Και      aTÊ^avov  vi  Tove  OTfif  οίνώσω. 
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ê 

LA  BELLE  ÇANTATRICE. 


£n  bas  sur  le  rivage»  eu  bas  sur  la.ffive^ —  une 
jelle  lavait  le  mouchoir  de  son  mari,  —  tout  en 
chantant  ses  peines.  —  Sur  le  rivage  se  leva  un 
ioux  zéphyr,  —  qui  releva  un  peu  le  tour  du 
jupon  de  la  belle, —  et  découvrit  la  cheville  de 
son  pied.  — Le  rivage  brilla,  le  monde  entier 
brilla  :  —  des  galères  passaient,  (passait)  une  ga- 
liote  armée; —  elles  furent  éblouies  des  charmes 
de  la  belle;  —  et  la  belle  aussitôt  cessa  de  chan- 
ter. — Le  capitaine  alors  la  salue; —  et  lui  dit  de 
continuer  sa  chanson.  —  £Ue  lui  répond  :  «  Je  ne 
c  chantais  pas, — je  disais  tristement  un  myriologue 
(  sur  mon  époux.  —  U  me  quitta  pour  la  patrie  ; 
c  —  il  courut  combattre,  avec  i*espoir  —  de  re- 
c  venir  dans  mes  bras ,  —  et  que  je  lui  mettrais 
(  une  couronne  (sur  le  front).  — Mais  dix  ans 
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*  ϋΚρ^νΟΙ  ^éxe  %ί^β9βΒΦψ  voté  |ΙΑνΤ8Τ0ν 

*  ILoi  άχήαΐ  iuÀ  τον  Jtoprepd  voc  tk^^ 

"  ϊαως  vcc  τδν  γνώρισα  tlç  το  στράτ6ν|ΐ,ά  του. 
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LA  B£LL£  CANTATRICE.  ÔQg 

sont  passés,  et  jamais  de  nouvelle:  —  pas  un 
homme  ne  m'a  apporté  (de  nouvelles)  de  lui. 
: —  J'attendrai  encore  deux  ans  qu'il  revienne; 

—  mais  après  ce  temps ,  je  me  fais  religieuse.» 

-  Le  capitaine  lui  dit  :  «  Quel  était  le  nom  de 
ton  époux? —  Peut-être  Tai-je  connu  à  la 
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LA  VOIX  DU  TOMBEAU 


ARGUMENT. 


^oici  une  des  pièces  de  ce  recueil  les  plus  originales 
pour  le  sentiment  et  ridée,  et  les  plus  belles  pour  ht 
diction.  G*est  Fespression  solennelle  et  poétique  d*un 
hosoin  d'imagination  dont  ce  recueil  offre  bien  d'au- 
tres indices  plus  ou  moins  frappants ,  je  veux  dire  du 
besoin  de  supposer  ai|x  créatures  hiunaines  dans  le 
tombeau ,  les  affections  et  les  passions  do  la  vie.  On 
rapprochera  sans  doute  cette  pièce  d'une  autre  que 
Ton  aura  fiicilement  remarquée  dans  le  premier  recueil, 
intitulée  /e  refus  de  Cluuron  ^  et  à  laquelle  elle  nu*  ri  te 
de  servir  de  pendant. 


11. 


t. 

H  ΒΟΗ  TOT  ΜλΗΜΑΤΟΙ 

Σάββατον  όλαν  τιινα^έ,  την  κυριαχ,'  ό"λ'  τ,^^ι, 
Και  τίτν  ^ευτέραν  το  πουρνον  έσώθη  το  xpocci  |ΐΛς. 
ό  χαιητάνος  [t'  ίστβιλι  voc  ιτάω ,  χρασί  ν« 

Êv  ftv9[ta  4τβΕν  μοναχάν,  ξίχωρον  chrà  'r*  αλλα* 
Δέν  el^a,  χαΐ  τά  ιτάτι^σα  mém  'σ  xef«X&* 

»  Μι(να  τό  χώμα  αου  βαρΜ;  |Αΐ(ν&  ii  lUEupn  «λ«α;'  ^ 
«  Ούίέ  το  χώ|ΐα  (ίου  βαρΰ«  ού^έ  4  ι&αύρη  icXeoUi 

»  Μον  τό  'χω  (ΐ.οφα;ν     έντροπην,    even  %βώμβν  μ](ΐ^''^ 
>*  Το  πώς  |ΐ1  χαταφρόνεσες,  ρι'  «πάτησες  V  το  xiçak 
"  Τάχα  ^έν  r^\f,tm  χ'  ιγώ  νέος  j       η^Α,ογιν  χαλλίΜτρ*; 
•  Λέν  ^περπάτησα  χ'  «γώ  την  νύχτα  \ù  φεγγάρι  ;  · 
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VII. 

LA  VOIX  DU  TOMBEAU. 


Nous  avions  bu  tout  le  samedi,  le  dimanche 
tout  le  jour^  —  et  le  lundi  matin  tout  notre  vin 
était  fini-  —  Le  capitaine  m'envoya  pour  en  cher- 
cher.  —  Étrauger  et  sans  information,  je  ne  sa- 
vais pas  le  chemin  :  —  je  prends  (la  première) 
route,  des  rouies  détournées,  des  sentiers  écar- 
tés; —  et  ces  sentiers  me  mènent  à  une  haute 
colline^ — couverte  de  tombeaux,  tous  tombeaux, 
de  braves.  —  Il  y  en  avait  un  qui  était  seul ,  à  part 
des  autres.    Je  ne  le  voyais  pas  ;  je  marche  dessus, 
(je  lui  marche)  sur  la  téte.  —  Et  j'entends  une  voix, 
comme  un  tonnerre  du  monde  où  sont  les  morts. 
—  «Qu  as-tu  donc^  ô  tombeau,  que  tu  mugis,  que 
tu  gémis  si  fort?  — La  terre  t'oppresse -t- elle, 
ou  la  liuirt;  pierre  plate?» — «La  terre  ne  m'op- 
l^resse  point,  ni  la  noire  pierre  plate.  — ^Ce  qui 
est  pour  moi  un  chagrin  et  un  affirent,  (ce  qui 
est  pour  moi  )  une  grande  peine ,  —  c  est  que  tu 
ni  as  traité  avec  mépris,  que  tu  m'as  marché  sur 
la  tétc*  —  M'ai-je  donc  pas  .été  aussi  un  jeune 
homme,  un  brave?  —  N'ai-je  donc  pas  aussi  moi 
cheminé  de  nuit,  au  clair  de  la  lune?» 


I 
I 


à 

» 

ê 


LE  VOYAGE  NOCTURNE. 


ARGUMENT. 

La  chanson  qui  suit  rappellera  sans  doute  par  plus 
d'un  endroit,  et  même  par  Tidée  morde  qui  peut  ee 
rattacher  à  la  fiction  qui  en  fait  rargument,  la  célèbre 
romance  de  Lenore  par  Burger.  Le  déooûment  en  est 
fondé  anr  une  croyance  raperstitieûae,^aiaes  répan- 
due en  Grèce,  que  l'apparition  des  morts  aux  vivants 
est  pour  ceux*ci  un  présage  de  leur  fin  prochaine.  Le 
début  de  la  pièce  est  un  peu  embarrassé  ;  mais  la  se- 
conde moitié  en  est  pleine  de  vivacité ,  et  il  s'y  trouve 
de  ces  traits  originaux  et  frappants  qu'une  imagination 

cultivée  ne  rencontre  guère,  et  que  rimagination  po- 
piUaire  ne  va  cependant  jamais  chercher  bien  loin  ;  de 
ces  traits  dont  on  est  embarrassé  à  décider  si  c*est  le 
titre  de  naïis  ou  de  profonds  qui  leur  conviendrait  le 
mieux. 

La  pièce  est  une  de  celles  qui  m'ont  été  données 
dans  le  dialecte  de  Scio,  et  que  je  me  suis  proposé  de 
publier  exactement  telles  que  je  les  ai  reçues,  et  que 

leâ  chantent  les  femmes  et  les  enfants. 
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H  NÏKTEPINH  ΠΕΡΠΑΤΗΣ1Α. 


m  MàwAf  [&à  τώς  2wea  σου  υίους,  χαι  μέ  ttiV      cou  χλ^χ^ 
»  'Σ  τα  σχοτβινα  την  loXouyeç,  'σ  το  φέγγος  τ^ν  î-kUîuçj 
Την  ίσφΜΤοχορ^έλιαζ£ς  £ςω     το  feyyapcbu , 

•  Οπ<*ΰ  <Γου  στβίλα  προζ&νιάν  άπαΐ  τη  Βαβυλώνη , 
*Δ<$ςτηνβ,  ^αννα,  ίοςτηνβ,  την  Α^£τ/ΐ  g  τα  ς^να, 

»  Να  *χω  χ'  έγω  παρηγοριά  V  την  στράτα  «ου  iiaSatiim.*^ 
curai ·  BLiM'CAv  iSj  · 

*  Αν  τυχγ)  πίχρα  γη  χαρά,  ποΛς  tic  (aoû  Tijve  ρέρει;»— · 
Tèv  Oii  Ti((  ββ^ι  έγγυτ^^9  sud  τώς  άγιους  (ΐαρτυροικ. 
Αν  Twjpj  ιηχρα  γ4  χβφ«»  να  «α  να  τίς  τ>ν  φέρη. 

Κ'  Ιρχβται  jfAfOÇ  &ue«f toç,  χ«1  oi  έννβά  mbcM. 

*2  ToS  KcMTOvTivou  Ti  6αφτ6  wdmt  rk  pâùuà  τις  * 

«  SïÎKOUf  Κωσταντινάχη  |ΐου*  τήν  Αρβττί  |&oti  Οέλ*»* 

Τον  ôeo  (ΑΟΜ  βαλ£ς  έγγυτ^,  χα&  τους  άγιους  yua^TÙft^^ 

»  Αν  τύχΐϊ  πύφα  γή  χαρά,  να  πάς  να  μου  την  f^^^*  ■  — 

Και  μέσα  τα  μεσάνυχτα  πάγει  να  της  την  φέρει  * 

\ 


Digitized  by  CoogI( 


VIII 


LE  VOYAGE  NOCTURNE. 

«Oma  mère,  mère  de  neuf  fils  et  cl*une  seule 
fille,  — (d'une  ûlle)  que  tu  baignes  en  lieu  obscur, 
que  tu  peignes  à  la  lumière ,  —  et  que  tu  laces 
serré  dehors, au  clair  de  la  lune;  —  puisqu'on  te 
la  demande  de  Bagdad,  (puisqu'on  to  la  demaiidt  ) 
en  mariage,  —  (cette  fille),  ton  Arété,  accorde-la, 
ma  mère,  envoie-la  dans  le  pays  étranger,  — pour 
que  je  trouve  (quelque)  agrément,  en  chemin, 
quand  je  voyage.  »  —  «  Tu  es  sensé ,  Constantin  ; 
{ tu  es  sensé,  mon  fils);  mais  (  cette  fois)  tu  rai- 
sonnes follement  :  — qui  m'amènera  ma  fille  (de 
si  loin)»  pour  me  dire,  la  joie  ou  le  chagrin  qu'elle 
aura?  »  —  Et  Constantin  alors  donne  à  sa  mère 
Dieu  et  les  saints  Martyrs  pour  garants, —  de  lui 
amener  sa  fille,  joie  ou  chagrin  qu'elle  ait.  — 
(Un  an  se  passe,)  le  second  vient;  les  neuf  (firères) 
meurent;  —  et  sur  le  corps  de  Constantin  la  mère 
s'arrache  les  cheveux:— «Obi  lève-toi,  Constan- 
tin, mon  (fils);  lève-toi;  je  veux  (voir)  mon  Ârété; 
—  tu  m'as  donné  Dieu  et  les  saints  Martyrs  pour 
garants, — de  me  i  amener,  joie  ou  chagrin  qu  elle 


'|ΐι8  η  5ΤΚΤΕΡΙ5Η  nEPOATHZIJL 

>  Αν  η  χαρ«  V  τα  Φπητι  (ucç,  νά  ββκλ·*  τα  χρσίιΐΜ, 
'     ocv  τώψί^  àiikféu  (mu»  v«  èjpO*  ως  xîiQiiç  ^ul*  — 
«  Μνι^έ  ιηχρα,  jt^^è  χαρά ,  Ιλα  χοΑως  ôiroG  'βαα.  ' — 

Αχούν  7;o  jÀba  xoi  xoùz^oOv,  άχοΰν  ι;οι»λ&ά  xau  Im 
»  Για  !  'ίές  χοχέλαν  &up/p9r«v  νά  σύρν'  àxettÔaji|«vev' 

-  Αχουε ,  Κωσταντάχη  [ίου  ,  χαι  τα  πουλιά  τί  λένΐ;»- 

-  UouXâxia  'ναι  χ'  ίς  χοιλαίοΟν,  πουλάκια  ναι  χ'  λέν;, 

-  Φοβονρ^ι  g\  άίέλφαχι  |ΐοιι ,  χαι  λιβανιαις  ρ^^·*** 

•  έχ^τέ  ί^^αίυς  έπηγα^Α^ν  έξω     τον  άγιοΐαννη, 

"  Κ-'  δ6'ί|χ.ιασ£|χα;  ύ  -ccTnraEç  lù  το  πολΰ  Xtoafvi, 

*  Ανο'.ζε,  {ΐ,άννα,  ρ/  άνοιςε,  χαι  να  την  Αρίτη  w!*"" 
«  Αν  TiVac  ιέρος  »  λβίβοηνι ,  χ*  oev  ^σβα  iepo(  ttofis  * 

'·  Καυ^λένη  ΑρετοΛα  (tw  λβιιτβι  (Μχρυά  V  τα  ζίιβ  ·"* 
«'  Ανοιζ^,  |toÎwa|t\  «νοιζβ^  χ^  ίγώ  ει^*  6  ΚΐΜΤβν7Υ;βν»' 

•  Τον  βίο  βοϋ  ββίλα  ίγγυτη,  χαΐ  τους  άγιους  ι^ιρτίρ»;. 

*  Αν  τύ/7)  χίκρχ  -^rrj  χαρα»  να  πα  νά  cwi  τήν  ^έβι···^ 
R*  ωστε  ν'  άνοίςτι  την  π<(ρτα  της,  βξέβγεν  η  ψυχτί^· 
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eut.  Β  —  Et  sur  le  miuuit  Constantiu  s  eu  va  cher- 
cher sa  sœur.  —  Il  la  trouve  dehors,  se  peignant 
au  clair  de  la  lune  :  —  «Vite!  viens,  Arété;  notre 
mère  te  demande.»  —  «Ah!  mon  frère,  qu'y  a-t-il 
(loue?  I^t-ce  l'heure  (de  se  mettre  en  chemin).^ — 
Est-on  joyeux  à  la  maison  ?  Je  mettrai  mes  habits 
dorés  :  —  y  est-on  triste?  j'irai  comme  je  suis.» 
— «Ni  joyeux,  ni  triste,  (ma  sœur),  viens  comme 
tu  es.  »  —  a£t  dans  la  route ,  tandis  quils  vont, 
dans  la  route,  tandis  qu'ils  cheminent,  —  ils  en- 
leudent  les  oiseaux  chanter ,  ils  entendent  les  oi« 
seaux  dire  :  —  «  Voyez  donc  cette  belle  fille  qui 
conduit  un  mort!»  —  α  Oh!  entends -tu,  Constan- 
tin, les  oiseaux  ce  qu^ils  disent?» — «  Ce  sont  oi- 
seaux ,  laisse-les  chanter;  ce  sont  oiselets,  laisse- 
les  dire.  »  —  «  Oh  !  j'ai  peur  de  toi ,  mon  frère  ;  tu 
sens  Tencens.  »  —  «  C'est  que  nous  avons  été  hier 
soir  à  Téglise  de  Saint-Jean,  et  que  le  papas  nous 
a  encensés,  (nous  a  donné)  force  encens. — Ouvre» 
ma  mère,  ouvre;  voilà  ton  Arété!»  — «Si  tu  es 
bien  intentionné,  passe  ton  chemin;  si  tu  es  bien 
inteationné,  éloigne-toi  :  — mon  Arété  est  absente, 
(elle  est )  loin  dlci,  dans  la  terre  étrangère.»  — 
«  Ouvre,  ouvre,  ma  mère,  je  suis  ton  fils  Constan- 
tin, —  qui  tai  donné  Dieu  et  les  saints  Martyrs 
pour  garants,  —  de  Ramener  Arété,  chagrin  ou 
joie  qu  elle  eut.  »  —  La  nicre  alors  ouvre  la  |K>rte; 
et  l'ame  lui  sort  (du  corps). 


f 


LA  CRUCHE  CASSÉE, 
IMPRÉCATION  D'UN  AMANT, 
LE  SOUS-DIAGRE, 

ET 

LES  TÉMOINS  DE  L  AMOUR. 


ARGUMENT. 

Ici  viennent  quatre  chansonnettes  des  plus  agréables 
ou  des  plus  piquantes  que  j*aie  pu  trouver  parmi  les 
plus  courtes  de  celles  qui  sont  propres  aux  îles  de  la 
Grèce.  La  première  est  une  chanson  de  danse  fort 
gaie ,  et  qui  paraîtra  des  plus  originales  ou  des  plus 
folâtres.  Les  trois  autres  ont  leur  élégance  et  leur  agré- 
ment; et  il  y  a ,  ce  me  semble,  quelque  chose  cle  gra- 
cieux et  de  délicat  dans  l'idée,  ou,  pour  mieux  dire, 
dans  la  fiintaisie  de  la  dernière. 


TO  2TAMNÎ  ΤΣΑΚΙΣΜΕΝΟΝ 


1^  Il 


"«  2àv  πάς ,  Μαρου  μου ,  'σ  το  v£j.o , 

•  Π^ς  μου  κ  ètxeva  τ4ν  jcoipo , 
»  Ν«  στ6ίω ,  να  ai  χαρτερώ , 

»  Να  πάς  τίν  (λάννα  άίειανη.  · — 
«  KtfpY)  |Λου,  7Ρβ0  mai  το  στα|Λνί;»— 
«  Μάννα  (Αου,  στραβοπάττίσα, 

•  Κ*  Ιικσα^  χαι  το  τσάχισα.  ·  — 
«  Δέν  «ναι  βτραβοπάτ7){£α, 

•  Μον  elvai  σφιχταγχαίιασ^^α.  » 


^  ■  · 
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IX. 


LA  CKÛCHE  CASSÉE. 


«  CHÈas  Marion,  quand  tu  vas  à  Teau,  —  dis» 
mot  i  quelle  heure.  —  Je  serai  sur  pied ,  je  t'at- 
tendrai; —  et  te  casserai  ta  cruche,  —  aiiu  que- 
tu  t'en  retournes  vide  à  ta  mère.  » — «Ma  fille,  où 
est  ta  cruche?»  —  «Ma  mère,  j*ai  fiiit  un  faux 


1 

1  ^ 

fil 

'«Il 

Q  j  a  pomt  là  de  faux  pas,  —  mais  bien  plutôt 
quelque  étroite  embrassade  !  » 
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H  ΚΑΤΑΡΑ  ΤΟΥ  ΑΓΑΠΗΤίΚΟΪ. 

ι 

«  Διαβαίν^  άχο  την  πόρταν  σου  ,  σέ  ρλ£;;ω  χολιασ|Α^, 
»  Κ*  εις  το  ^εζιο  σου  [Λαγουλον  ήσουν  άχου[ΐ.πισρ.ένη. 
»  Μεσ*  ή  χαρτιά  (ίου  λοίχτισεν,  ο  σον  να  φ*  Ιρωτησω, 
*  »  Τί  πίχρα  Ιχβις     τ4ν  χβφ^ιά ,  νά  ni  ιραρηγορησκ·  »  — 

Ti  dri     βίιταρνιΐΟηχβς  ,  xai  αλλην  ιτας  νά  «υρης  ;  *  — 
«  Ποιος    «ίπβ,  πιριστ<ρα(Αθυ,ΐΕθΐ^  τ<(  etire,  χρυβί  (tov  βρΜ^ 

*  Ôicoioç  τι(  βίπι^  χοχάνα  |Αου,  να  pt.^v  οχτω(αρίβ^· 

*  Αν  τ({  ιιΐΓβ  τ*  &τρον,  voc  χα6^ t  χ*  ^  Φ^ιος  να  tojfcsnkit' 

*  αν  τ<(  βίπβ  χόρ*  ανύπανδρη ,  ανίρα  puQV  άντα^λώσ^  !  * 
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IMPRÉCATION  D'UN  AMANT. 


« Js  passe  devant  ta  porte,  et  te  vois  fâchée:  —  ' 
(je  te  vois)  la  téte  penchée  sur  la  joue  droite;  — 
et  le  cœur  me  bat  à  te  demander  —  quelle  est  ta 
peine,  afin  de  te  consoler,  λ  —  «  Pourquoi  m'in- 
terroger,  infidèle? Me  le  sais- tu  pas  (ce  que  j'ai)? 
—  Ne  m'as-tu  pas  abandonnée,  et  ne  cherches-tu 
pas  mie  autre  (amie)  ?  » —  «  Qui  te  Ta  dit,  ô  ma 
perdrix?  qui  te  l'a  dît,  ô  ma  fraîche  fontaine?  — 
Oh  !  puisse^  celui  qui  te  la  dit,  ne  pas  vivre  une 
semaine  ! —  Si  c'est  une  étoile  qui  te  l'a  dit ,  qu'elle 
périsse  !  —  si  c'est  le  soleil,  qu'il  s'obscurcisse!  — 
si  c'est  une  jeune  fille,  qu'elle  ne  trouve  point 
d'époux.  9 


ΙΑ'. 

ΤΟΥ  ΑΝΑΓΝαΣΤΗ. 


Μια  Mfii  c  το  παραθύρι ,  χ  αναγνώβ'Πϊς  'β  το  χέλλι, 
Ζαχαρόπβτρα  τϋς  ρίχνβι ,  χαΐ  V  το  στήθος  την  ^opcl, 
Κάτσ€  ψγ6^ψ%  αναγνώστη ,  μη  το  μάΟ'  ή  yeiTovva  , 
»  Και  το  ειπούνε  του  Λεσπόττ,,  χλΙ  σου  κοψτι  τχ  |ΐαλλιχ·  ■  — 
«  Τα  ^xXk'.oL  ^O'j  χ  αν  τα  χοψη  ,  το  φεσχχι     j  ς^ο^ώ, 
»  Την  κοπέλλ',  όπ'  αγαπάω ,  Qà  ττίνε  στε^ αν«ιΐ6ά·  · 

ΙΑ'. 

Ο  ΕΡαΤΑΣ  ΦΑΝΕΡΟΜΕΝΟΣ- 

«  Κορη,  οντάς  φ ιλιώ(&α9Τον«  νύχτα  ήτον*  ποιος  tià;  εϋ^ 
Μας  eî4'  -ή  νύχτα  χ'  ή  αύγή ,  τ*  αστρον  χαΐ  το  φεγγάρι· 
ΚαΙ  τ^  «στρον  ^χαριι(λωσε ,  της  θάλασσας  το  είπβ  * 
θάλασσα  τ6  είπε  τοΰ  χουπιοΰ^  χαι  το  χουπί  toS  vcrin: , 

ό  ναύτης  τ4  τραγούδησε  'σ  της  λυγηρης  rh  πορτβ 


I 
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XI. 

LE  SOUS-DIACRE. 


Une  fillette  (est)  à  sa  fenêtre,  un  sous-diacre 
dans  sa  cellule  : — le  sous-diacre  lance  à  la  ûllette, 
en  ^ise  de  pierres,  des  morceaux  de  sucre;  et 
latteint  à  la  poitrine.  —  «Tiens -toi  tranquille, 
sottS<lîacre;  les  voisins  pourraient  te  voir; — on 
le  dirait  à  TarcUevéque ,  qui  te  ferait  couper  les 
cheveux.  »  —  «  Si  Farchevéque  me  fait  couper  les 
cheveux ,  je  prendrai  mon  bonnet  ;  —  et  la  iilieUe 
que  j'aime ,  je  rëpouserai.  » 


XII. 

LES  TÉMOINS  DE  TAMOUR. 


ce  Quand  nous  nous  sommes  etabrassés,  ma 
belle,  il  était  nuit  ;  qui  nous  a  vus?  »  —  «  (Qui 
nous  a  vus?)  la  nuit  et  1  aurore,  les  étoiles  et  la 
une.  —  Une  étoile  est  descendue ,  et  Ta  dit  à  la 
ner  ;  —  la  mer  Ta  dit  à  la  rame  ;  la  rame  au  ma- 
elot;  —  et  le  matelot  la  chanté  à  la  porte  de  sa 
lelle.  » 

II.  »7 
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TROISIÈME  PARTIE. 


CHANSONS  DOMESTIQUES. 

LE  DÉPART  D'UN  ÉPOUX, 
LA  RECONNAISSANCE. 

ARGUMENT. 

^oici  deux  chan&om  de  celles  qui  peuvent  éire 
comprises  sous  U  dénomination  générale  de  chansons 
de  départ ,  en  prenant  cette  dénomination  avec  un  peu 
de  latitude.  Le  sujet  de  la  première,  ce  sont  les  adieux 
réciproques  d'un  mari  et  d*une  femme  :  les  six  premiers 
vers  sont  censés  être  prononces  par  celle-ci.  La  réponse 
du  mari  n*est  point  complète;  je  n*en  donne  que  les 
deux  premiers  vers  ;  il  en  manque  probablement  quatre 
«ntres.  Je  ne  me  rappelle  point  exactement  ou  cette 
pièce  m  été  entendue  par  le  Grec  de  qui  j'en  ai  reçu  la 

copie;  je  crois  que  c  est  en  Epire. 

La  seconde  est  originale ,  et  de  la  simplicité  la  plus 
gnuseuse  et  la  plus  délicate.  C'est  im  époux  partant 
pcmr  la  terre  étrangère  qui  est  supposé  dire  les  deux 
premiers  vers  à  Tinstant  mènie  de  son  départ.  Dans  la 
suite  de  la  pièce  ^  on  le  suppose  de  retour  après  une 
longue  absence,  et  frappant  de  nuit  à  la  porte  de  sa 
demeure.  Sa  femme ,  qui  ne  le  reconnaît  pas  d'abord , 
ne  le  reçoit  qu'après  lui  avoir  fait  diverses  questions 
pour  s'assurer  que  c'est  bien  lui.  Cette  pièce,  probable» 
ment  assez  ancienne,  est  crétoise  et  en  dialecte  crétois. 


A'. 

TOT  MI2EÏMOY. 

« 

»  Και  T&  χαλ^  «ou  γύρισμα  Αο  φιλιά  κ*  ΐφίκι· 
»  Τά  ίνω  βυζιά  "VoQ  xtfpy«u  σοι»  «λλος  ν«  vtwin' 
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I. 


CHANSON  DE  DÉPART. 


α  Tou  départ  est  un  malheur  ;  ton  adieu  est  une 
niorl;  — mais  ton  retour  sera  tout  bien ,  toute  ten- 
dresse et  tout  amour. —  Tu  pars  el  tu  nie  laisses 
un  flacon  d^aœer  poison^ — (à  boire)  à  mon  repas 
du  matin,  à  mon  repas  du  soir,  tout  le  temps 
que  tu  resteras  a  aller,  à  revenir.  —  La  pierre  où 
tu  auras  posé  le  pied, pour  entrer  dans  la  barque, 
—  j'irai ,  je  la  cberchica*ai;  je  la  couvrirai  de  lar- 
mes. Λ  —  «Je  pars  et  te  laisse  mes  adieux;  je  te 
laisse  ma  foi;  —  (garde-moi)  les  deux  mamelles 
de  ton  sein  ;  que  nul  autre  ne  les'  prenne.  »  . . . . 
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B'. 


ΑΝΑΓΝαΡϋΜΟΣ. 


«  nivtt  TO,  ρ.άννα ,  το  xf  ασι ,  mvtt  το  να  (AcAiSm, 
»  nÎM»  το  v«  ξινιηυθί*,  Kflà  «oXt  và  γυρίσω· 

*  Ανοιζι,  θ^ρα  tflç  ξανθής^  Ούρα  τίς  [ΐΛΐιροαριχτβς.  ■— 
«  Ποώς  «19*  έσύ  ;  χαιχΰς  «i  λέν;  χάς  λένβ τ'  «yopiâmi;  ·* 
«  έγώ  *μαι  «οδ     τά  fifvc  τ«  (ΐφ^α  "β  το  |ΐ«»τΐλι, 

*  Τ«  (&^λα,  τα  ^άχινα^  χαΐ  το  yïmi  βταφνλι* 

*  £γώ  *^0Λ  mïi  τα  φίλησα  τα  χόχχινά  cou  jf^eiXn.  *  — 

«  lit  (tou  ση|&ά£ι  ττ«ς  ούλης ,  ν'  άνοίζω  νά  ^y^T^  |iiaa.  '  — 
«  έχ«ΐ((Μ)λ«αν  çiQv  άύραν  σου ,  MÙxXiitiac^  αύλιίν  σο», 

*  Kâvei  GTOL^jAi  ραζαχΙ,  κάνβι  χρασί  [Μοσχάτο, 

"      οποίος  το  πι^,  δροσίζεται,  χβη  πάλ'  άναζτ,τ*  το.  · — 

*  Ψώριατα  Xèç,  f&opuiXou  utt,  χ*  ii  γ«ιτοΜ&  μ6  τά  «!«ι « 

*  Ώί  (&ot>  «ηρίδι  το5  cmiTtoS,  ν*  άνοίξ»  νά  Vittjç  ptiee-  *  — 
«  Χρυσ9  χαν^ι(λα  χρέ(αται  V  τί^  (uenv  τοΟ  ovri  ««»  ' 

»  Φέγγ»ι  βου  χαΐ  γυρνάνίΦοι,  ΙβγβίΜΚ  τάχου[&ιηά  oouw  *  « 
«  Ψώ|Αατα  %kç^  μαριολον  uU,  χ*  ή  ytiTOVuc  σου  tsmck* 
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II. 

LA  RECONNAISSANCE. 


«  Je  le  bois^  ma  mérey  je  bois  oe  Tin  pour  m'en* 

ivrer;  — je  le  bois  à  mon  départ  avec  le  désir  de 
retourner* — 

«  Ouvre -toi,  porte  (de  la  belle),  porte  de  la 
blonde  aux  yeux  noirs.» —«Qui  es^tu?  Comment 
t*appelles-tu?  Quel  est  le  nom  (jue  l'on  te  donne  ?a 
~  «  Je  suis  celui  qui  t'apportais  des  pommes  dans 
mon  moucboir,  —  des  pommes,  des  pèches,  du 
raisin  doux:  — je  suis  celui  <jui  baisais  tes  lèvres 
vermeilles,  a —  «Pour  que  je  Couvre,  pour  que  tu 
entres,  donne-moi  quelcjue  indice  de  ma  cour.»  — 
«  A  ta  porte  est  un  pommier,  dans  ta  cour  est  une 
vigne  :  —  cette  (vigne)  donne  un  raisin  blanc  j  (  ce 
raisin  )  un  vin  muscat  ;  —  et  ce  (vin  )  quiconque 
en  boit  est  restauré,  et  en  demande  encore.  »  — 
«Tu  me  trompes,  fils  de  matois ,  quelqu'un  du 
voisinage  t'aura  dit  cela  :  —  pour  que  je  t'ouvre , 
pour  que  tu  entres,  donne-moi  quelque  indice  de 
lua  maison.  »  —  «  Au  milieu  de  ta  chambre  pend 
une  lampe  d'or; — elle  t'éclaire  quand  tu  te  déslia- 
billes  ,  quand  tu  êtes  tes  boutons*  »  —  «  Tu  me 
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424  AHArifOPISMOZ, 

«  έχεις  ίλαια  V     (iàpiiXoV|    iXerà  *«Tiv  ifLssjSh^ 

«Τρέξετβ,  ββα8(,  τρέξετε,  χ^άνοίζ^τβ  τβης  θυροας. * 
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trompes,  tils  de  matois;  quelqu'un  du  voisiuage 
t'aura  dit  cela; — pour  que  je  t'ouvre,  pour  que 
tu  entres,  dis -moi  quelque  marque  de  ma  per- 
sonne.» —  ce  lu  as  un  signe  sur  la  joue,  un  autre 
sur  l'épaule  ;  —  et  entre  tes  deux  mamelles  (bril- 
lent) les  astres  et  la  lune.» —  α  Courez,  servantes, 
courez;  ouvrez  toutes  les  portes.  » 


CHANSONS  DE  BERCEAU. 


ARGUMENT. 

QoAw»  je  parlai,  dans  riotroduodon ,  dee  chansone 
des  mères  et  des  nourrices  grecques  pour  endormir 
les  enfiuite,  je  n*en  avais  aucun  échantillon  à  offirir  au 
lecteur.  Ten  ai  depuia  recueilli  un  assez  grand  nombre, 
tant  du  continent  que  des  îles;  et  j'en  donne  ici  les 
quatre  où  il  m'a  paru  qu il  j  avait  le  plus  dagrëment 
et  de  Tariété.  Cest  asses,  je  crois,  pour  donner  une 
idée  de  presque  toutes  les  pièces  de  ce  genre ,  et  de 
Vexaltation  gracieuse  de  fantaisie  et  de  tendresse  qui  en 
lait  le  principal  caractère.  Chacun  de  ces  quatre  mor* 
ceaux  peut  être  considéré  comme  une  espèce  de  type 
sur  lequel  il  en  a  été  composé  une  multitude  d'autres. 
Le  premier  et  le  quatrième  sont  de  TUe  de  Scio,  le 
second  et  le  troisième  de  celle  de  Cypre. 

Le  quatrième  est  le  plus  original  de  tous,  celui  oh  il 
y  L  le  plus  d*imagination;  et  Ton  pourrait  ajouter  le  plus 
de  paganisme  dans  les  idées.  Toutes  ces  personnifica- 
tions du  sommeil  et  du  Tcnt,  du  soleil  et  des  astres, 
lont  entièrement  dans  Tesprit  de  Tantique  mythologie 
rrecquc ,  si  même  elles  n'en  sont  pas  des  réminiscences 
expresses,  ûans  le  troisième  morceau,  les  saints  ont  été 
ûeiieement  substitués  aux  agents  naturels  personnifiés. 

J*oub1iais  de  dire  que  les  Grecs  donnent  aux  chansons 
e  l'espèce  dont  il  s  agit  ici,  le  nom  de  ΝχνναρίσμΛτα. 
cwtffiCtft  signifie  chanter  pour  endormir  un  enlant.  C'est 
e  là  que  les  Italiens  ont  appelé  Namte  leurs  diansons 
e  noiurrices. 


ΝΑΝΝΑΡΙΣΜΑ. 

άποΛ  το  γλυχο  ve^,  νά  9ou  fif^  πούλοα^^α. 


AA.il  Ο. 

το  zeùXwtfi^ii  μ^ν. 
Κΰΐ{&ι(σου,  tHoS^i  (t'  άχριβό, 
Κ'  ίχω  να  «οΟ  χαρίσω* 

Keu  το  Μισφι  ^ζ^^ 

Kaà  Ύίιψ  Κ·«·σταντΐ¥θύ«ολι», 

Τρ«κ  χρ<(νους      δρίζης  * 

Κ*  άκο^-η  αλλα  τριά  χωριά, 

Τρία  μοναβτιιρβίκια* 

*2  τ«ς  χ^^Κ  €ΐς  τ«  χ«·|Ηβι 

Να  πας  να  9£ργιανίσΓ<ς^ 

^2  τα  τρία  [Μοναστήρια  σου 

Να  iTfç  να  ΐρροσχιινΐί(σΐ}ς. 
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III. 

CHANT  DE  BERCEAU. 


Dodo!  dodo  !  en  aitendant  que  ta  mère  revienne 
de  la  rivière  des  lauriers.  —  (Des  bords)  de  sa 
belle  eau  elle  t'apportera  des  fkurs;  —  (toute 
sorte)  de  fleurs,  des  roses  et  des  ceUlets  musqués. 

• 

IV. 

AUTRE. 

Dodo  !  dodo  !  mon  fils ,  —  mon  petit  homme. 

—  Dors ,  mon  petit  cher  fils  :  —  j*ai  de  (  belles  } 
choses  à  te  donner, — Alexandrie  pour  ton  sucre, 

—  le  Caire  pour  tou  ils,  —  et  Constantinople 

—  pour  y  faire  trois  ans  tes  volontés. —  (Tu 
auras)  de  plus  trois  villages,  —  et  trois  petits 
monastères;  —  les  villages  (avec  leiu^)  champs , 

—  pour  aller  t'y  promener;  —  et  les  trois  petils 
monastères ,  —  pour  y  aller  prier. 


43ο 


ΓίΑΝΝΑΡΙΣΜΑ. 


ΑΛΛΟ. 
Αγια  Μαρίνα,  χΛψιά^τ^^ 

■ 

£ir«p*  το,  ιτέρα  γυριβ^  το, 

πως  άνβονν. 

Και  ιεάλλ  στράφοΜ ,  fépe  το, 
το  γυρέψ'  i  xxipqç  tou, 
Κ«1  itifi^  To&ç  βαίλους  toi»* 
Mh  το  ρρίψ'  ij  (Aflcwa  του, 
ΚαΙ  χλάψη,  xoi  χολιΧΜβΟΐΙ , 
Ked  mxpatft^  τ&  γάλα  της. 
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y. 

AUTRE. 

Sainte- Marike»  couche  (reniant),  —  Sainte- 
Sophie ,  chante- lui  pour  FendoTniir, —  et  em- 
porte-le ,  proœéne-le,— pour  qu'il  sache  conunent 
fleuriasent  les  arbres,  —  comment  chantent  les 
oiseaux.  —  Puis  reviens ,  ramené- le-moi,  —  afin 
que  son  père  ne  le  cherche  pas, —  et  ne  batte  pas 
ses  serviteurs;  —  afin  que  sa  mere  ne  le  cherche 
pas;  —  elle  pleurerait,  elle  serait  malade,  —  et 
son  lait  deviendrait  amer. 


ΑΑΑΟ. 

Τρβις  ^λαις^  τρΛς  βιγλάτορβα^  x*<»«tpcft  iiiljiiiiÉ|ii»*i  - 

Βάλλω  τον  ηλιον  'σ  τ%  βουνά ,  tè^  istftv    TO&c  xà^ttriHK, 
Τον  îtuf  Bopea,  τον  ipoaepov,  άνά{ασα  ιαλίρι· 

-  ÏU  ί^όυ,  iroS  î!<rouy  χβϊς,  «ροχ·^  ;  icoÔ  ijewv  'rtv  αΧλιτί  vJ^rs; 

•  M^v«  ta  τ'ββτρη  pwXwiç  ;       |ώ  το  φ«π«^ 

»  Μιίνβ  pU  τάν  αύγβρινον,  ιτοδ  βιριβστ'  άγαΐ5η|ΐένοι  ;  ·  — 

-  Ηιίτι  pii  V  ώτρυ  puiXova,  μκίτβ  (te  το  φβγγάρι, 
»  Μΐίτ*  pU  τον  αύγβρινον,  που  είστ'  άγαπη^ι-δνοι  · 

•  Χρυσον  υίον  έβίγλιζα  'σ  την  άργυρη  του  χουνιβ,  · 
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IV. 

AUTRE. 

.  «Sommeil^  emporte- moi  mon  fils  :  je  lui  ai 

«  donné  trois  sentinelles, —  trois  sentinelles,  trois 
«gardiens,  tous  les  trois  (puissants  et)  forts.  — 
ffJe  lui  ai  donné  pour  gardiens,  sur  les  mou- 
«  tagnes,  le  soleil;  dans  les  plaines,  l'aigle  ;  —  et 
«  sur  Ja  mer,  Borée  ,  le  frais.» —  Le  soleil  se  cou- 
cha, Taigle  s*endormit;  —  et  Borée  le  frais  alla 
chez  sa  mère.  — «Mon  fils,  où  ctais-tu  hier?  où 
étais- tu  avant-hier?  où  étais*tu  la  nuit  d'avant? 
—  Étais-tu  eu  querelle  avec  les  étoiles  ou  avec  la 
lune,  — ou  bien  avec  Orion,  (quoique)  nous 
soyons  amis  ensemble?  »  —  «  Je  n'ai  point  été  en 
juerelle  avec  les  étoiles,  ni  avec  la  lune,  —  ni 
ivec  Orion,  (  puisque  )  vous  êtes  amis  ensemble. 
—J'ai  veillé  dans  son  berceau  d'argent  un  en&nt 
beau  comme)  for.  » 


II. 


a8 


.    Mil    Λ  ^V», 

■ 
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DITHYRAMBE 

SUR  LA  LIBERTÉ, 

FAR  DIONYSIÛS  SALOMOS 
DE  ZANTE. 
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AVERTISSEMENT. 


fjA  pièce  furrante  est  étrangère  aux  diants  populaires 

le  la  (jrèce.  Elle  a  été  œmposée  en  mai  dernier  par 
tt«D«  Salomos,  très-jeunepoète,  plein  d  érudition,  et  doué 
Γιι ne  imagination  brillante,  à  qui  la  Grèce  est  rede- 
vable de  poésies  légères,  et  Fltalie,  de  sonnets  impro* 
^isës  et  dodes  lyriques.  Ces  morceaux,  ainsi  que  son 
Dithyrambe  sur  la  Liberté,  doivent  faire  conoevoir  à 
>a  patrie  et  aux  amis  des  lettres  les  plus  belles  espë- 
fanées. 

M.  Fauriel  était  absent  lorsque  nous  avons  reçu  de 
la  Grèce  cette  dernière  composition ,  qui  se  distingue 
mr  des  sentiments  nobles,  généreux  et  souvent  su* 
jliuies  9  exprimés  avec  la  dignité  convenable  au  sujet. 
Vous  Tavons  ajoutée  à  la  fin  de  son  recueil,  afin  d'offnr 
m  lecteur  le  moyen  de  comparer  cette  poésie  populaire, 
i  intéressante  par  sa  grâce  naturelle  et  sa  piquante 
>riginalité,  avec  celle  des  Grecs  formés  à  l'école  des 
rrands  modèles  de  Fantiquité»  Nous  en  devons  la  tra- 
iuction  à  M.  Stauîslas  Julien,  avantageusement  connu 
w  une  élégante  version  française  du  poème  grec  de 
^olutlius  sur  ί  Entêtement  ίΓ Hélène^  et  de  Ui  LjTepa* 
'Hotique  de  la  Griee^  par  Kalvos  de  Zante  (ι)· 


(i)  I  "vol.  in-i8.  Paris,  cher.  Ptvticux,  galerie  Delorme ,  n°  i3; 
ielauaay^  PoiitiiieUy  Lacivocat^au  Palai»-Koyal.  Prix,  i  £r.  5o  çenu 


ΥΜΝΟΣ 


£12  ΤΗΝ  ΕΑ£ΪΘ£Ρ1ΔΝ. 


libertà  νο  caiitaD<k>  ,  en  e  «i  ατ*. 
m  €Èû  pcr  kà 


1·      2è  γνωρίζω  olt^q  ■τη\ί  jcoyi 
Ιέ  ";->ωριζω  άπο  τ^ν  αψι, 

3·  τα  xfexaXa  βγαλρνιι 

Των  ÈàXtÎv««v  τα  ΰρά| 

Κ'  Ινα  βτο(Μΐ  obca^Tc^oiiGef, 

4·      Α^γΐ6  νάλ^^  SKOMifi  η  'ι&έρα  , 
Κβκ  ^τοηρ  ^ΙΧα  ϋ^ΜΠίλβ) 

Γιατί  τάσκιαζέ  η  ψοζέ^τ. , 
Κβά  τ«  πλάχονβ  4  σχλαβιά. 
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DITHYRAMBE 


SUR  LA  LIBJ^RTË. 


Je  duoite  la  liberté,  9iii  cet  «t  cbèn  (à  rboamw): 
fl  le  Mit ,  cebiî  qa!  pour  elle  wmaoM  à  U  vie  ! 


1 .  J  £  te  recoeRàîs  au  tranchant  de  ton  glaive 

redoutable;  je  le  rçcounaieà  ce  regard  rapide  dont 
tu  mesures  la  terre. 

a 

2.  Sortie  des  ossements  sacrés  des  Hellènes , 
€t  forte  de  ton  antique  énergie,  je  te  salue,  je 

te  salue,  ό  Liberté! 

m 

\.  Depuis  long -temps  tn  gisais  dans  la  pou- 
dre,  couverte  de  honte,  abreuvée  d'amertume, 
et  ti  attendais  qu  une  voix  généreuse  te  dit  ut  Sors 
de  U  tombe!  » 

4.  Combien  il  tardait  ce  jour  tant  désiré!  Par- 
tout %nait  un  morne  silence;  les  cœurs  étaient 
glacésde  crauite ,  et  comprimés  par  resclavage. 


Digitized  by  Google 


44ο  ΧΜΝΟΣ  m  ΧΗΝ  ΕΑΕΥΘΗΡΙΑΚ. 

5·      Δυστυχής!  παρηγοριά 
Mfivyj  αο£ί  e|AÊvs  vi  λές 

ΚαΙ  ίιηγώντάς  τα  να  χλα^ς* 

6.      ΚαΙ  «jtapTÎpei,  χαΐ  άχαρτέρδί 
Φιλ£λ<υββρην  λαλιά, 
Éva  èxTu-as  τάλλο  yépi 
ÀiTQ  την  άΐΓβλπησια, 

7-         Ιλββζ  -  irdTs  α  Ι  πά^  βγάνω 

Το  χεφάλι  άπο  tç*  έρριιαΙίς; 
ΚαΙ  άποχρίνοντο  «ici  mrvii 
Κλάψαις ,  άλυασβς  ,  φβκναις* 
8.     Tftfi  ίστίχονες  το  βλέ(£|Α« 
Μίς  τά  χλαάματα  ΟολΑ, 
Και  eiç  το  ρουχ^ό  σου  εσταζ*  αΙ(Μ(| 
Πληήος  οαμα  έλληνυ«ί . 

9·      Μέ  τα  ροΰχα  αΐματω(Αένβι, 

Αέ'ρω,  οτι  δβγαινές  κρυφά. 
Να  γυρέυτις  ύς  τά  ξένα 
Άλλα  χέρια  δυνατά. 
ΧΟ.      Μονάχη  τοΝ  ίροριο  «κηρ^ς, 

έξανάλθβς  (Αοναχιί* 

Δέν  £tv'  Συκολαις  ή  θύραις, 
Ëàv  Yi  Xpeia  τακ  χουρτα>τ. 

11.     Αλλος  σου  έχλαψβ  άς  τά  στι(Οια, 

Αλλ'  άνάσασιν  Αα^[Λΐά' 
Αλλος  σου  ίταξβ  βθΎ($<ια, 
Και  σέ  γέλασε  φριχτά· 


ι 
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5.  Malheureuse  !  Λ  ne  te  restait  que  la  triste 
consolation  de  redire  tes  grandeurs  passées,  de 

les  redire  d'une  voix  entrecoupée  de  saugloLs. 

6.  De  jour  en  jour  tu  attendais  le  cri  de  Γιη- 
dépendance ,  et  tu  le  meurtrissais  le  sein  dans  ton 
désespoir. 

7.  Tu  te  disais  :  Ah!  quand  repousserai  «je  de 

ma  tète  le  poids  de  l'inforUme!  El,  d en- haut, 
Ton  te  répondait  par  des  pleurs,  des  gémisse* 
ments  et  des  chaînes. 

8.  Alors  tu  élevais  ton  regard  <Ascurci  par  les 
Jarmes;  et  sur  ta  robe  découlaient  des  flots  de 
sangy  le  sang  des  Grecs! 

9·  Sous  un  vêtement  ensanglanté,  tu  sortis, 

je  le  sais,  d'un  pas  fiu'tif  et  silencieux,  pour 
aJJer  mendier  l'assistance  des  nations  étrangères. 

lo.    Seule  tu  as  entrepris  ce  voyage  pénible, 

>cijle  tu  es  revenue  :  qu'il  est  difficile  d'ouvrir  les 
sortes  où  frappe  la  main  de  la  misère  ! 

j  I  ·  L'un  versa  dans  ton  sein  quelques  larmes 

énéreiises,  mais  nulle  consolation.  L'auU  e  vuigl 
>is  te  promit  du  secours ,  et  te  rendit  victime 

une  hornliit;  déception. 


ΪΜΪΝΌΣ  Eli  TlliX  ΕΛΕΙθΕΡίΛΛ. 

12.       Αλλοι,  ώϊ(ΐ,έ  !  '<7  την  fjuji-jropat 

^υρε  ναύρττις  τα  παιδιά  <Joti, 
2^ύρε,  ελέγαν  οι  σχλιιροι· 

ΚαΙ  όλογλίγωρο  ιτατεΓ 

ή  rh  «ίτρα,  η  το  χορτχρι. 

Που  την  ίοζα  σοΟ  âv^ujuL 

ι4*      Ταπεινότατη  σοϋ  '^έ^νει 
ά  τρίφάβλια  Μφ«λη, 
2otv  πτωχοΟ  πού  Oupo&ftpm, 
Κ*  elvai  βάρος  του  η  ζωη. 

KàÔe  TÔcvo  οου  fl  ορ(4η , 
Που  ακατάπαυστα  γυρευεν 
Η  την  νιχη,  η  τήν  θαντί* 

ι6.      Απ'  τα  xtixxoXa  ^^aX^iivTi 

Twv  έλληνων  τα  ί^ρα, 

Και  σαν  ίδρωτα  άν&ρ«ω{^νη , 

Χαφε,  ώ  έλευθεριά! 

ly.      Μόλις  εΙ^«  τ-^ν  όρυΐ'/ίν  σου 
Ô  οόρανός^  παΟ  για  τς'  ίχβρονς  ^ 
Εις  την  γην  την  |ΐ.ητριχην  σοι» 
Ετρεφ'  ανΟια  χατ  xopicoùc  > 

ι8.     έγβύ^^νιιικη  *  χη  i/yH 

Rat  τον  ί^ηγα  σου  flnctxpiftn 

Πολεριόχραχτη  {ι)  i  φωνκί. 
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la.  D'autres,  hdaâ!  ravis  de  tes  malheurs,  s'é- 
criaient :  Fa  chercher  tes  enfants  . ,  Fa^  disaient 
les  cruels! 

13.  Tu  recules  d'horreur,  et,  d'un  pas  rapide, 
tu  vas  fouler  la  pierre  ou  ie  gazon  qui  porte  encore 
les  traces  immortelles  de  ta  gloire. 

14.  Tu  inclines  languissamment  ta  tète  chargée 
de  douleurs,  comme  le  malheureux  qm  lieurte 
à  la  porte  de  Topulence ,  et  pour  qui  la  vie  n'est 
qu'un  pénible  fardeau. 

15.  Oui  :  mais  maintenant  pleins  d'une  noble 
ardeur,  tous  tes  enfants  combattent  en  héros,  et 

cherchent  avec  uu  infatigable  courage  la  vicloue 
ou  la  mort. 

16.  M  Sortie  des  ossements  sacrés  des  liellencs, 
α  et  forte  de  ton  antique  énergie,  je  te  salue,  je 
«  te  salue ,  ό  Liberté  !  » 

17.  A  peine  le  ciel  voit-il  tes  efforts  magna- 
nimes ;  ce  ciel  qui  ^  sur  le  sol  où  tu  reçus  le  jour, 

faisait  croître  pour  tes  ennemis  des  Heurs  et  des 
fruits; 

18.  Il  bnile  pur  et  serein,  et  du  sein  de  la 
terre  s'échappe  une  voix  formidable  à  laquelle 
répondent  les  accents  belliqueux  de  Uhigas(i). 


444  ΤΜΜΟΣ  ΕΙ2  ΤΗΝ  BABieSPI^If. 

19·      όλοι  oi  τόνοι  σου  c*  ύφβίζβιν  , 

Χαιρετώντας  σε  άερ^ά  , 
Και  τα  «τάματα  έφ«Μβίζ«ν 
όσα  αισβάνετο  ή  xap&icL 

αο.      έοωνάζανε  ώς  τ*  αστέρια 
Τοΰ  IttVMu  xeà  τα  νησιά  ^ 
ΚαΙ  εσηκώσανε  τα  χέρια 
Για  να  ^<ιξθ!ΐν€  χαρά, 

ai.     M' Skw  icouvai  oXvemjiivo 
Ti  χαθένα  τεχνιχα, 
Κ*  %\ς  το  [ΐίτωπον  γραρ.[χ.ενο 
έχβι  ψβυτρα  eXeuOepia. 

22.  Τχαρ^ιαχά  χ^αροποιη6η 
Και  τοίι  Βάσιγχτοιν  i  γη  , 
Και  τα  σίίβρα  ίνΟυμιίβη 

lloù  την  είεναν  χαΐ  αι/τ·/;. 

23.  Απ*  τον  ιτύργον  του  φωνο^ι  ^ 

2ά  να      9     χβ^ρβ'^ά  9 

ΚαΙ  ττίν  χητην  του  τινοίζει 

Αβοντάρι  το  Ισιταν^ ·  · 

24*      έλαφιασθη  της  Αγγλίας 

Το  όηριο,  χαΐ  σέρνει  εύΟύ; 
Κατά  τ*  cnipa  τϋς  ί^ουσίας 
Τα  ΐΑουγκρίσρ,ατα  τς'  οργής. 

UJ.      Εις  TQ  }ΐίνη|Λά  του  δείχνει. 
Πάς  τα  (ΐ.έλη  elv'  δυνατά* 
Και  V  του  Αιγαίου  το  χϋ(Α.α  ρίχνει 
Μια  σιηΟόβολη  ^ατιά· 
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dithtralMbk  sur  la  liberté. 

jg.  Toutes  tes  contrées  te  salueut  par  de  vives 
acclamations,  et  les  bouches  épanchent  avec  en- 
thousiasme les  brûlants  transports  du  cœur. 

ao.  Les  îles  de  la  mer  Ionienne  frappent  Tair 
de  leurs  cris,  et  élèvent  les  mains  en  signe  d'al* 

légresse  : 

ai.  Quoique  chacune  d'elles  soit  chargée  de 

fers  rivés  avec  art ,  et  porte  sur  le  front  le  sceau 
d  une  liberté  mensongère. 

■A -A.  La  patrie  de  Washington  s'est  émue  jusqu  au 
fond  de  Tame,  et  s'est  rappelé  les  chaînes  qui 

1  avaient  accablée. 

a3.  Le  Lion  (1)  espagnol  rugit  du  haut  de  sa 
tour,  comme  s*il  disait  m  je  te  salue»;  et  il  agite 
son  horrible  crinière. 

Le  Léopard  de  l'Angleterre  frissonne  du 
crainte,  et,  tout  à  coup ,  porte  vers  les  confins 
(le  la  Russie  sa  colère  menaçante. 

aS.  Il  montre,  à  Timpétuosité  de  ses  mouve- 
ments ,  sa  forcii  redoutable ,  et  laiicc  sur  les  îlots 
de  la  mer  Égée  un  regard  étincelant. 


a6.      Σέ  ζανοιγει  άπο  τ  à  vcy>} 
Koi  T&  μάτι  τοϋ  À<TOu^ 
Ποΰ  φτερά  mxà  νύχια  Gp^éi 
Μέ  τά  σπλάγχνα  τοΰ  Ιτβλοΰ, 

Tiam  πάντα  «t  μΐΦβΤ, 

Νά  σέ  βλάψν),  αν  ή|ΐ.7Γ0{}^· 

αυλλογιέαα» 
Παρεζ  που  θα  πρ*#τοπ^ 
Δέν  'μιλικ,  χαΐ  ihf  κουνιέσαι 
1  τιΛς  βρυοίαις  όποδ  άγροιχας, 

ag-      2άν  τον  βράχον,  όποδ  a^ivei 
Κάθβ  «ίχάβαρτο  νβρ^ 
Εις  τα  υοάια  του  να  χυν^ 
ΕυΜλκιοβυατιν  άφρο, 

3ο.      όπου  ofivM  άνβμοζάΧιι, 

ΚαΙ  χαλάζι ,  xal  ί^ροχ/ί , 
Να  του  Âépvouv  την  μβγάλη , 

Την  αιώνιαν  χορυφγ]. 

3 1 .     ^ιιστυχιά  του ,  ώ  ^υστυχιά  του 
i>jcoiavoû  θέλλί  {^pa^ 
'S  το  (Λαχαιρι  9ου  άπ«χάτου, 
Κα*,  σ  έχβίνο  άντισταάη. 

3a.      Το  όηρίο  π'  άνανογιέται. 
Πάς  τοΰ  λΑίποιιν  τα  μιχρα^ 

Περιορίζεται,  πίτιεται, 


OITBTAAWVR  SUR  LA  LIBERTIÎ.  44? 

a6«  Il  te  décoiivre  aus&i  du  haut  des  nues,  1  œil 
perçant  de  TAigle  qui  nourrit  ses  serres  et  ses 
aiies  des  entrailles  de  ntalie. 

27.  Acharue  contre  lui  par  une  haine  éter- 
nelle, le  monstre  fait  entendre  sans  relâche  sa 
voix  glapissante,  et  épuise  tous  les  moyens  de 
te  nuire. 

a8.  Mais  toi ,  tu  ne  songes  qu'à  trouver  un 

théâtre  pour  tes  premiers  exploits,  et  dédaignant 
de  répondre ,  tu  écoutes  sans  t^émouvoir  ses  tgr- 
rents  de  blasphèmes. 

29.  De  même  un  vaste  rocher  laisse  l'impur 
flot  des  mers  inonder  son  pied  inébranlable  d'une 
impuissante  écume. 

30.  De  même  il  lusse  la  pluie,  la  grêle  et  la 
tempête  battre  follement  son  immense ,  son  éter- 
nel sommet. 

3f  ·  Malheur,  malheur  à  celui  qui,  tombé  sous 
ton  glaive,  voudra  t  opposer  uue  opiniâtre  ré- 
sistance ! 

3a.  Dès  que  la  lionne  s*aperçoit  de  Tabsencc 
de  ses  nourrissons,  elle  rode,  elle  s'élance,  elle 
a  soit  de  sang  humain. 


44^         nuroK  eu  τκκ  εδελολαμ. 

ToÈ  letysueiw,  τ«  βοιινά, 

34·     ip(ua ,  θάνατος  ^  χαΐ  fpum , 

aifoç  Ιξι»  àirà  τϋν  tifoi. 

Πλέον  άνΰ|«£ΐαν  σου  προζβνβΐ· 

35·      Ιίου  έ(ΐΐΓρός  σου  ό  τοίχος  στεχ£ΐ 
Της  άβλίχς  Τρικολιτζας  · 
Τώρα 

*  Νά  της  ^ψ^ς  Ίηβυ(Α£ς· 

36.      Μιγαλίίψυχο  το  |ΐάτι 
Δβίχνβι,  ιτάντα  όπάς  vwet^ 
Και  άς  eiv'  άρματα  γιρίτη, 

37·     2oSh  προβαίνουν·  χαΐ  τρίζουν. 

Για  να  ιίής  πώς  είν'  πολλά· 
Δίν  φο&ρίζοιιν 

Ανάρ£ς  |jLuptot  χαι  παιίιά(2^^ 

38·  Λίγα  (JucTtà ,  λιγα  ftri^ra, 
Θα  σας  ^eivouve  ανοιχτά, 
ΤίΛ  να  χλαυσβτ€  τα  σώι&ατα, 

iJoCi      vaupTi  η  cujtfopa. 

Καταβαινουνε,  χαι  ανάφτει 
Τοΰ  χολβμου  άναλαμιτή* 
Το  τουφέχι  ανάβει,  αστράφτει^ 
Λάμχ«,  »ι{φτ»  τί  PictAL 
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33.  Elle  court ,  elle  vole  à  travers  les  bocages , 
les  vallons,  les  collines,  et  prouieue  en  tous  lieux 
rborreur,  la  solitude  et  la  mort, 

34.  La  mort,  la  solitude  et  Thorreur  signalent 
aussi  ton  passage ,  et  le  cimeterre  hors  du  four- 
reau ne  fait  qu  eiiilammer  ta  valeur. 

35.  Mais  déjà  s'élèvent  devant  toi  les  mars  de 
la  malheureuse  Tripoli tza,  déjà  tu  brûles  de  les 
abattre  sous  les  foudres  de  la  terreur. 

36.  On  voit,  à  tou  œil  magnanime,  que  tu  es 
sûre  de  la  victoire,  quoiqu'elle  renferme  des  mil- 
liers de  soldats,  e\  toutes  les  ressources  de  la 
guerre. 

37.  Leur  marche  imposaulc,  leurs  vastes  fré- 
missements annoncent  une  multitude  saps  nom- 
bre; entends- tu  les  menaces  intarissables  des 
bommes  et  des  en&nts  (a)? 

38.  «  —  A  pcnic  vous  restera-t-il  (iuhdeles) 
quelques  yeux,  quelques  bouches  pour  pleurer 

et  plaindre  les  tristes  victimes  de  la  guerre.» 

39.  L'ennemi  s'avance;  fiellone  allume  ses  fou* 

dres  grondantes,  le  fusil  brille,  et  lance  l'éclair, 
le  glaive  étincelle  et  promène  la  mort  dans  les 
rangs. 

11.  29 
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Αιγα  τ1  αΐϋΐατα  γιατί  j 
Τον  βχβράν  >ωρ6  νλ  ψύγη , 
ΚαΙ  V  το  χάστρο  ν'  άνα&β|  (3). 

ÔieoG  feoyieyraç  ^ciXuiiv- 

Ta  λαέώ^ιατα  'a  την  7λάτ39 
Δέχοντ*,  Acrvt  «Μΐβουν· 

Την  αφεύγατη  γΟορά* 

Nà«  σας  fOdévei*  àmxptftSTi 

'2  της  ννχτος  rk  αχοτινιά  (4)· 

43.     ΑτΓοχρίνονται,  xed  ή  C^XT*' 
έτζι  άρχίζβΐ,  dicou  (λαχρυα 
Απο  ^αχη  έχΑι  σέ  ράχη 
Αντιβούιζε  φοβερά. 

44·     Αχούω  xotif  itt  τ&  τοοφέαα , 
Αχο;>ω  σ(&ίζΐ|ΐο  σπαθιών , 
Àxouo  ξόλα,  «bcotScd  ινβλέκια, 
Αχούω  τρίζΐ(Μ  ^οντιάν» 

45·     Α!  τι  ναχτα  άτοβ*  ixuvi), 
IIoS  την  τρέριι  6  λογισ(τός  j 
Αλλος  ΰπνος  &έν  έγινη 
Πάρες  6àvaTou  mifâç, 

46.      Της  σκηνές  ι1  άρα ,  ô  τΑ(θς, 
Ûi  χραυγαΐς ,  ή  ταρ βς^η , 
ό  σκλτ,ροψυχος  ό  τρο'πος 
ΤοΟ  πολήλου^  χβά  οι  χβητνοί^ 
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40.  Pourquoi  le  combat  a-t-il  été  si  court  ? 
Wquoi  a-t-OR  wrsé  si  pea  de  Wkg?  Je  vois 

ennemi  s'enfuir  et  moBter  en  désordre  à  la  for- 
eresse(3). 

4 1 .  Compte  *  · .  ils  sont  innombrables,  les  fuyards 
ui,  cQtraiués  par  la  crainte,  se  laissent  couvrir 
e  honteuses  blessures  jusqu'au  pied  de  leur 
itadeiie. 

4a.  α  Allez-y  attendre  votre  mort  inévitable.  La 

voici...  elle  vous  presse,  elle  vous  frappe  :  ré- 
pondez dans  l'ombre  de  la  nuit  (4).  » 

43.  Ils  répondent;  le  carnage  commence  avec 

a  nouvel  aciiaruemeut,  et  Técho  des  collines 
dntaines  répète  avec  effroi  le  tumulle  de  la 
iélée. 

44*  J'entends  le  bruit  sourd  des  tubes  bomi- 

des,  j'entends  le  choc  des  épées,  j'entends  le 
acas  des  poutres,  j'entends  les  coups  de  hache , 
intends  les  grincements  de  dents. 

45.  Ahl  qu'elle  était  terrible  cette  nuit  dont  le 
uvenir  seul  porte  le  frisson  dans  Tame!  £lle 
snait  à  sa  suite  le  scunmeil;  mais  c'était  le  crue! 

mmeil  de  la  mort. 

46.  L'heure,  le  lieu  de  la  scène,  les  cris,  le 
oiulte,  la  rage  impitoyable  des  combattants, 

torrents  de  fumée, — 

^9· 
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47·     Km  ^  ^^οντβΒίς,  xou  το  owràit 
ÈirefaoTouvoy  τον  o^iq 

48.     Τ  «xapripu.  —  ^φαίνοντ^  Snuot 

Αναρίθ[ΐ.ητοι  γι»(ΐνοΙ, 
Κόρβις,  YepovtcC)  veavimi^ 
Βρέφη  cbcôftv)  £ΐς  το  βυζί. 

49·      όλη  μαύρη  {ΐυρ{ΐιγχιζζ6ΐ^ 
Μαύρη  4  έντάφια  συντροφιά  > 
2«ν  το  ροΰχο  diroS  oxtirc$u 
Τα  χρ«ββάτια  τά  'στ^ρνβί· 

5ο*     Τίσοι,  TOGoi  àvTa|t(id|iivoi 
ÈieeTto(ÎVTO  άικο  Tiiv  γη , 
όσοι  βιν*  α^νχα  σφαγρίένοι 
Àiro  τονριαχην  όργτί· 

5ι.     Τ(^σα  tc^fTouve  τα  Οέρι- 

σριένα  άστάχυα  εις  τους  αγρούς  · 

θλα  ιχΐίΛ  τα  ριέρη 
ÈmiroCovTo  άιτ*  αύτούς. 

Sa.     βα(Α«οφέγγιι  χανέν'  άττρο  , 

Και  άνα04υοντο  ^^αζή, 
Αναβαίνωντας  το  καβτρο 
Μέ  ν£χρώσψ.η  σιωπη'. 

53.     ΐί'τζί  χ^άρυ  εις  τΐν  τώιοΛα  y 
Μές  το  ^άβος  το  ιηιχνο, 
όταν  στελνη  [ΐίαν  β] 
Μισοφέγγαρο  χλιψο 
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47·  Le  fracas  du  bronze,  et  les  téuebres  épai:»- 
ses  que  sillonnaient  d'afireux  éclairs,  représen- 
taient Tenfer  entrouvrant  ses  abîmes  pour  dévorer 
la  race  musolniane. 

48.  C'était  l'enfer  même...  On  vit  paraître  des 
milliers  d*ombres  hideusement  dépouillées,  des 
filles,  des  vieillards,  des  jeunes  gens,  des  enfants 
encore  à  la  mamelle. 

49·  On  vit  fourmiller,  comme  de  noirs  essamis, 
tout  le  cortège  des  morts,  semblable  au  voile 

lugubre  ψχϊ  suit  Thomme  à  sa  dernière  demeure. 

50.  La  tme  vomissait  &  flots  pressés  les  mânes 
de  tous  ceux  qui  avaient  été  les  victimes  inno- 
centes de  la  fureur  des  Turcs. 

51.  Aussi  nombreux  sont  les  épis  que  Tau* 
tomne  Êdt  tomber  sous  la  faux  du  moisson- 
neur. Ils  couvraient  presque  toutes  les  contrées 
d^alentour. 

5a.  A  la  lueur  d'un  astre  incertain  et  lugubre, 
ils  se  mêlent,  ils  se  confondent,  et  montent  à  la 

citadelle  entourés  du  silence  de  la  mort. 

53.  Ainsi  lorsque,  dans  la  plaine,  le  pâle  crois- 
sant des  nuits  laisse  échapper  parmi  d'épais  bu- 
cages  sa  lumière  faible  et  douteuse; 
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54·  ο!  âve(i,ot  (lie  τ'  SHvm 

Ti  κλαδιά  (Mu^ptofiMOtii^, 

Σειούνται,  σδίουνται  τά  |jLa^pa^t3t, 
Ôffou  oi  χλ^νοι  civTiXTViDoSv. 

55.  SU  τί  (MCTta  τους  γυ(»ύοιιν , 

ότΓΟϋ  ei.v'  αίματα  πη^τά, 

Κ«1  \ύς  τ*  αίματα  ^opetiouv 

Me  βρυχίφ(ίατα  βραχνά, 

56.  ΚαΙ  yops υωντας  ^ανίζο·^ν 

Εις  τοίις  Ελληνας  «οντά, 
Και  τ4  στήθια  τους  έγγιζοαν 
Mi  rà  χίρια  τα  ψυχρά. 

57*     Ëxeio  τό  ίγγΐΦ|Μί  ιπιγαινβι 

Βαθυα  (Λ6ς  τα  σω()ΐ}ςά, 

Ô6ev  Skn  4  λύιηι  βγαίνβι , 

Kai  cbcpa  αισθο^ονται  άσπλαγχνα. 

58.     Τοτβ  αύξαίν^ι  του  '^XQf&ou 
Ô  χορός  TpofiaxTiXfli, 
Σαν  τα  σ%ορπ&9|Λα  του  άνέριου 
τοΰ  ιτβλάου  τ^ν  μοναξιά· 

$9*     KtotcoGIv  fkoi  άιτάνο¥  χάτον* 
KaÔe  χτύτπιμα  που  βυγβΐ 
Είναι  χτύιηΐ(ΐα  θανάτου, 
Χωρίς  να  ί€υτ«ρωθ^. 

6ο.     KaÔe  σώ{Λα  υίρώνβι,  ^ei* 
ΑΙς  χβά  ixiitev  η  ψυχή  , 
Àir'  το  (&ΜΤθς  icoiï  τι^  xaiei 

Πολεμάει  νά  πέταχΟή- 
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54.  Si  le  vent  vient  à  fi^émir  à  travers  les  flexi- 
bles arbrisseaux  y  les  ombres  que  réfléchisseut  les 
branches  légères  flottent  dup^  une  continuelle 
agitation. 

55.  D'un  œil  livide,  ils  cherchent  les  lieux 
où  le  sang  s'est  figé,  et  dansent  avec  des  cris 

rauques  et  plaintifs  sur  la  plaine  abreuvée  de 
carnage. 

56.  Au  milieu  de  ces  funèbres  ébats,  ils  s'é- 
lancent dans  les  rangs  des  Grecs,  et  appuient 
sur  leur  sem  une  main  sèche  et  glacée. 

57.  Ce  toucher  magique  pénètre  leurs  en- 
trailles,  et  en  arrache  la  douce  compassion  pour 
y  faire  siéger  une  dureté  impitoyable. 

58.  C'est  alors  que  le  oonibat  s'allume  avec 
une  nouvelle  fureur,  comme  lorsque  laquilou 
vient  troubler  par  aes  ravages  la  sérénité  des 
mers. 

Sy.  Lue  grêle  tic  coups  pleut  de  toutes  parts; 
chaque  blessure  portée  par  un  brave  est  une 
blessure  à  mort;  une  seconde  serait  inutile. 

60.  Chaque  guerrier  eat  inondé  de  sueur  :  on 

dirait  que  leur  ame  indignée  brûle  de  rompre  ses 
liens  et  de  prendre  son  essor. 


mroz  Eiz  tbs  maxibepiès. 

6i»     Ττίς  τκα^Οας  χτίΜβης  ^fvnàm 

Μές  τα  στήθια  τους  ά^γα, 
Kett  τ«  χέρια  νκοΰ  χον|ΜίΜ 
Ot^iaaixtfo  elv*  γοργά. 

69.     Oupocvoç  γι*  Οχτους  ti»  ηνβα^ 
Ouïe  πέλαγο,  ούίέ  yij* 
Γι'  αύτοιις  βλους  τ&  icâcv  ctv«i 
Μαζω^^ενο  άντά|ΐα  €xeî. 

63.      Τόση  ή  |iwtv>iTa  jwtt  ^  ζάλη, 

Àirè  (lia  (jicpià  χαι  άκ'  αλλ-η 
Δέν  μρηρ  Ινας  ζι«νταν<(ς· 

64*     Κύττα  χέρια  απελπισμένα 
Πως  Οβρίζουνέ  ζιΜύς  ! 
Xtztxou  πέφτουνε  χομ^να 
Χέρια,  ν6ίΐΛ^  Μφαλβης, 

65.  Και  «αλλάβχαις,  κοκ  σκαΚα 

Μέ  όλοσχορπιτσα  [ΐ.υαλά. 
Και  |Μ  ^λ^αχιβτα  χρονιά. 
Σωθικά  λ^η^ταρίΦτά. 

66.  Προβοχι^  iiafA|AÎa  ^tv  xccvei 

Κανείς,  οχς,  et;  την  σφαγτί' 
Πάν·  ιμάντα  έρ.πρός  ·  ίΐ  !  φθάνβι , 
ΦΟοίνβι  *  Ιώς  πότε  οί  σχοτο^Αοί; 

6j.      Ποιος  άφίνει  exei  τον  τόπο, 
Πάρβξ  ^ταν  ξαιτλωΟηι 
Δέν·  αίοΟάνονται  τον  χόπο, 
Και  λές  χ'  «ναι  εις  τι^ν  άρχ]η<> 


BITHyftAMBE  SOR  LÀ  LIBERTÉ. 

61.  Leur  cœur  palpite  dans  leur  sein  d'uu  mou-»- 
vement  lent  et  silencieux,  mais  leur  bras  n*en 
devient  que  plus  agile  et  plus  rapide. 

62.  Il  uest  plus  pour  eua^  de  ciel,  de  terre, 
de  mer;  tout  l'univm  est  concentré  dans  le  théâ- 
tre de  leurs  exploits. 

63.  A  voir  la  fureui*  qui  règne  dans  cette  lutte 
orageuse.  Ton  dirait  que,  d*un  côté  et  de  Tautre, 
il  ne  restera  pas  un  homme  vivant. 

64·  ûegarde  :  les  bras  désespérés  sèment  par- 
tout la  mort,  et  la  terre  n'offre  que  des  débris 

sanglants  de  mains,  de  pieds  et  de  têtes, — 

65.  Des  épéeSy  des  gibernes,  des  cerveaux 
épars,  des  crânes  fracassés,  et  des  poitrines  pal* 
pitantes. 

66.  Les  guerrière  ne  font  aucune  alleiiliun  au 
massacre ,  et  marchent  toujours  en  avant.  Arrê- 
tez! arrêtez!  jusqu'à  quand  serez-vous  ailérés  de 
carnage t 

67.  ils  ne  quittent  leur  poste  qu'en  tombant 
jpercés  de  coups,  et  se  montrent  si  insensibles  à 
la  fatigue,  quon  dirait  que  Tactiou  commence* 
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68.      ίΐλιγοστ6υαν  οί  σκύλοι, 
Κ«ι  άλλ«  èfàftoifiBif  άλλα  * 
Καν  των  Χριστιβ(νών  τά  χβ&λ)( 
Φωτιά  έφώναζαν,  ψ^τι£» 

Πάντα  έφώναζαν  φωτιά, 
ΚαΙ  οΐ  [χιαροί  χαταβικοριη^ντο , 
Πάντα  σχοϋζ«αντας  άλλα. 

7θ.      Παντού  φόβος,  χαΐ  τ^ρφα, 
Κα»  φωναΐς,  χαΐ  στβνβτγ|λθ(* 
Παντού  χλάψα,  παντού  άντάρ> 
ΚαΙ  irecVToS  ζεψυχισ(ΐοί· 

7ΐ·     ήταν  Ttfqoi !  πλέον  το  βάΐι 
Εις  τ'  αύτιά  ièv  του;  λαλα· 
όλοι  χά[Αου  ίχβίττοντ*  βλοι 
£ίς  τ)^ν  τέταρτην  αύγι(. 

2άν  ΐ7θτά(ΐιΐ  τό  aiyM  eyivui 
Και  χυλώι  *9  τ^  λαγχαλα. 
Και  το  άΰφον  χόρτο  πίνη 
Αΐ(/ια  cÎvtIç  για  την  δροσιά. 

73.     Τκ  ^Λγϋς  ^ροβάτο  αέρι, 

Δέν  φυο^  τώρα  eoi»  πλιο 

'2  των  ψβν^^ιηστιβν  τά  άφτέρι  i^j] 

Φύαα ,  φ ιίοα  βίς  τ&  2τανρ^· 

74·     '^''^^  '^À  χόχχαλα  βγαλ(χένη 
Των  έΧλιίνων  τα  upà, 
ΚαΙ  σαν  πρώτα  άνίρβίωμίνη , 
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68.  Les  infidèles  devenus  moins  nombreux 
implorent  en  vain  leur  prophète ,  et  les  chrétiens 
leur  répondent  en  murmurant  Tarrét  de  leur 
trépas. 

69.  Les  Grecs  braves  comme  des  lions,  se 
battaient  en  criant  toujours  fm^  et  la  race  impie 

des  Turcs  se  dispersait  devant  eux  en  hurlant 
toujours  aUahl 

70.  Partout  régnait  la  crainte  et  la  terreur; 

partout  rententissaicnt  les  cris,  les  pleurs  et  les 
sanglots;  partout  un  épais  brouillard  couvrait  des 

victimes  expirantes. 

7 1 .  Ils  étaient  si  nombreux!  Le  plomb  meurtrier 
ne  résonnait  plus  à  leurs  oreilles  glacées;  tous^ 
tous  étaient  étendus  sans  vie  à  la  quatrième  au- 
rore. 

72.  Les  flots  de  sang  grossissent  comme  un 
fleuve,  et  roulent  dans  les  vallons,  et  les  prairies 
innocentes  s'abreuvent  de  sang  au  lieu  de  rosée. 

^3.  l>oux zéphyrs, messagers  de  laurore ,  vous 
ne  caressez  plus  le  croissant  des  infidèles  (5);  agi- 
tez, agitez  mollement  la  bannière  du  Christ. 

I  I 

74.  «  Sortie  des  ossements  sacrés  des  Hellènes, 

«  et  forte  de  ton  antique  énergie,  je  le  salue,  je 
«  te  salue,  ô  libertél  » 


tBINOS  EI2  ΤΗΝ  ΕΑΕΤΘΕΡΙΑΝ. 

7$·     Της  Κορίνθου        luà  oi  xcij&iEQi 

Δεν  λά^χπ'  ήλιος  ^ovaya 

Εις  το&ς  ιτλάτΜνους^  ^ev  Xàf&m 
Εις  τ*  ά|Λπελια ,  εις  τα  νερά· 

y6.      Εις  τον  ΐαυχον  αιθέρα 
Τώρ«  άθφα  ^έν  άντ9}χ6? 
Τα  λαλγί(^ατα  η  φλογέρα  ^ 
Τα  ββλάφ(ΐιατα  άρνί· 

jj.     Τρέχουν  άρριοιτα  χιλια^βς  ^ 

2άν  το  κΰιχα  εις  το  γιαλό* 
Αλλ'  01  àv^petbt  «αλληχοφάί^ς 
Δίν  ψγιφοΟν  τον  άριθ|Α0. 

^8.      ii  τρακοσιοι!  σηκωίητε 
Και  (ovoXAeTS  'σ  Ιμ&ζ  * 
Τα  παιδιά  σας  βέλ'  ίίίϊτε 
n<Î9o  'f&otoCowe  pià  σας, 

^9·  cxetvoi  τα  φοβοΰνται» 

Και  |i.è  πάτη|χα  τυφλό 

Εις  TÎkv  Ktfpiv6o  âiroxXeioCfrroif 

Κι^  ολοι  χάνουνται  άκ'  ίίώ· 

βο.      Στέλνει  ό  άγγελος  τοΰ  ολέθρου 
Πειναν  χαι  θανατικό , 
Που  ^ά  σχήρια  ενος  σχελεβρου 
Πβρπατοίιν  αντάμα  οι  ίύο. 

8 1.     Και  ΐΓ€Φ(λίνα  άς  τα  χορτάρια 
Απεβαίνανε  παντοΰ 
Τα  θλΐ(Λ(χένα  άποριβιναρια 
ΐής  φυγής  χαι  του  ]^αριο$* 


Digitized  by  Googl( 


DITHYRAVBS  SÛR  LA  tXmnÈ^ 

75.  Déjà  je  vois  se  dérouler  devant  moi  les 
plaines  de  Conuthe.  Le  soleil  ne  brille  pas  seul  à 
travers  les  platanes,  il  η  éclaire  pas  seul  les  ondes 

et  les  doniamei)  Je  Baccliub. 

76·  Les  airs  tranquilles  ne  résonnent  plus 

maintenant  des  sons  innocents  de  la  flûte  et  du 
joyeux  bêlement  des  agneaux. 

77·  Des  milliers  de  soldats  accourent  à  pas 
pressés,  comme  les  flots  impétueux  qui  viennent 
envahir  le  rivage.  Mais  le  nombre  des  ennemis 
ii'effi*aie  pas  les  braves. 

78.  Ο  trois  cents  Spartiates!  levez-vous,  re^^e- 
nez  parmi  vos  enfants  :  vous  verrez  combien  ils 

ressemblent  à  leur^  glorieux  pères. 

79.  Tous  les  infidèles  redoutant  leur  valeur^ 

se  précipitent  en  tumulte  dans  les  murs  de  Co- 
rinthe,  et  disparaissent  d'ici  comme  une  ombre 

légère. 

80.  A  la  voix  de  lange  exterminalteur^  la  Fa- 
mine et  la  Peste  se  promènent  ensemble  sous  la 
forme  d*un  squelette  livide  et  décbamé. 

81.  La  Murt  Îrappe  en  tous  lieux  et  jonche  les 
campagnes  flétries  des  misérables  restes  de  la 

fuite  et  du  carnage. 
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Hou  0,  τι  6eX6K  η{<.πο^«ΐς| 
Eic  riif  κάμπο ,  Ëleutepia , 

83.     *2  riv  σκιά  y&fomaayd^  (6J 
'2  την  οχιά  βλΙιτω  βγω 
Κρινο&άχτυλοιις  ποφϋέναις 
0πο0  xdEvouve  χο^. 

84*     '-^       Χ^ρο  γλυχο γυρίζουν 
iipoioi  (ixcTioi  èpcoTixà, 
Και  βίς  τιΙ^ν  Λ^α  χυματίζουν 
Μαύρα,  ολή^υσα  (Μίλια· 

85·     ά  ψυχνι  (tou  αναγαλλιάζει , 
Πω^  6  χορφος  χάΟε  μιας 
Γλυχοβύζαστο  ίτοιμάζιι 
Γάλα  ανδρείας,  χαΐ  έλέϋάεριας. 

τα  χόρτα  τα  λουλούδια, 
Τό  ic^Tû^  iàv  β«στ&, 

Φιλβλεύβερα  τραγουοια 
2άν  τ&ν  Πίνδαρο  btifmm* 

87.  Àir'  τα  χόχχαλα  βγβύψιίνη 

Των  έλλγίνων  τά 

Και  σαν  πρώτα  άν^ρειωμιΓνη , 

Χα  Γρε ,  ώ  ^αιρε ,  έλευθεριά  ! 

88.  Ήήγες  βίς  το  Μισολόγγι 
Ί%  'ημέρα  τοδ  Χ^ΜΤοΰ, 
'Μερα  ττου  άνθισαν  οί  λ«γχοι  (7) 
Για  τό  τέχνο  το(>  θιο{#· 
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£t  toi,  dirâie,  immortdle  Liberté,  à  qui 

1  Q^est  impossible,  tu  te  promènes  toute  san- 
lté  sur  la  plaine  homicide. 

Vi.  Au  sem  de  Tombre ,  je  vois  (6)  de  jeunes 
plus  blanches  que  les  lis  qui  se  tiennent  par 
nain ,  et  forment  une  danse  légère* 

i4.  Dans  leurs  joyeux  mouvements,  elles  tour- 
nt  avec  grâce  leurs  yeux  brillants  d'amour,  et 
mdonnent  au  gré  du  zéphyr  les  boucles  noires 

dorées  de  leur  chevelure. 

85.  Mou  ame  tressaille  d'allégresse  en  pensant 
le  leur  sein  virginal  épure  et  prépare  le  lait 
néreux  de  la  valeur  et  de  la  liberté. 

86.  Étendu  sur  la  pelouse  émaillée  de  fleurs,  je 
3  puis  soutenir  ma  coupe  écumante,  et,  à 
exemple  tie  Pindare,  je  mets  mon  bonheur 

chanter  la  Liberté. 

87.  «  Sortie  des  ossements  sacrés  des  Hellènes, 

et  iorte  de  ton  antique  énergie,  je  te  salue,  je 
te  salue,  6  Liberté  !  » 

88. Tu  entras  dansJMiasolongbi  le  jour  du  Christ, 

e  jour  où  les  arbres  du  désert  se  couvrirent  de 
leurs  (7)  pour  ie  Fîls  du  Très-Haut. 
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ά  θρηβχβία  (t'  ίνα  στβοιρλ, 

ΚαΙ  το  δάκτυλο  χινωντβίς 
όπου  άν»  τον  ούρβ»^^ 

0Ο·     '2  αυτά,  έφώνβιζι,  το  χ^ώρΛ 

2τααου  όλορβη  ÈXeuÔefix, 
ΚαΙ  φιλωντάς  Φοο  τ^  στΌ(&α , 
Jliroivei  (ΐΛς  τήν  EsocXiiaià  (8). 

91.      Εις  την  τράττεζαν  σιρίνει, 
Και  το  σύγνβφο  τ&  (ίχνά 
Γύρω  γυρω  της  πυχνόν» 
ΠοΟ  «xopmti  το  6ο|ΐιατί · 

^51.     ÀpyoDuiii  τι^  ψ«λ{ΐ4ρλίβ, 

BXiiret  τιί|ν  φωταγωγία 

'2  τους  άγιους  έριπρος  χ^ττί· 

^3.      ΠοιοΙ  βϊν'  αύτοί  ττου  ιτλησν»ζοι/ν 
Mà  ιτοΧλί)  πο&οβολή , 
Κι^  άρ{χ.ατ\  άρ(ΐ.ατα  ταράζουν  ; 

94*     ^  ·  'rà  φως  ιτοδ  σέ  Φτολίζκ, 

Σαν  ηλίου  φεγγοβολή. 
Και  (jiaxp(iOev  σιηνΟηρίζει , 
Δέν  είναι ,  oj^i ,  άπο  την  γη  * 

9 5.     Αα^ψιν  έχει  ολη  φλογώ^η 
XeiXoç ,  ydwm ,  6φ6ο[λ[Αος  ^ 
Φως  το  χ^ρι^  φως  τό  πο^ι, 
2λα  γύρω  σου  elvoi  ^ώς. 
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DITHTBAMBB  SUR  Là  LIBERTÉ.   «  4^5 

I9.  Devant  toi  la  ReKgion  marchait  avec  sa 
ix  étincelante,  et  agitait  d'un  air  majestueux 
te  maiu  divine  qui  ouvre  le  cieL 

r 

)o.  Viens,  te  dit^ile,  liberté  chérie;  tiens-toi 
>out  sur  ce  rempart;  et  te  donnant  un  doux 
ser,  elle  entre  dans  le  temple  (8). 

)  f .  £Ue  s'approche  de  Tautel ,  et  l'encens  f u- 
nt  de  toutes  parts  se  condense  autour  (fellc, 
Tenvironne  d'un  nuage  de  parfums. 

9^.  £lle  entend  les  pieux  cantiques  qu  elle- 
ïme  a  composés  ^  elle  voit  mille  flambeaux  ré* 
ndre  devant  les  saints  des  torrents  de  lumière* 

93.  Mais  quels  sont  ces  guerriers  qui  s'avancent 
ec  un  tumulte  effrayant,  et  agitent  leurs  ar- 
*%  éblouissantes? — Tu  franchis  les  degrés  du 
uple . .  · 

94.  Ah!  cette  lumière  qui  lance  au  loin  de 
(Tes  étincelles  et  te  couronne  de  rayons  aussi 

iilants  que  ceux  du  soleil,  n'a  point  une  origine 
rrestre. 

95.  Ton  front,  tes  yeux,  ta  bouche  répandent 

j  éclat  resplendissant;  tes  raaius,  tes  pieds,  tout 
)  qui  t'entoure  n'est  qu'un  faisceau  de  lumière. 
II.  3o 
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.96.  §m  inmnSmKt 

Τρία  7;«T^p.ûçTa  πατ<^^, 

Και  ftiç  το  τέτβφτο  χτυπάς* 

97*     Mè  <ρωνη  που  καταπβίββΐ , 
Προχωρύντα^)  ό(Μλβ2ΐ}* 
Ση>£ρ\  άπιστοι,  έγβννι(θΐ|, 

j^8.     Amtoc  λέγει...  ά^γχραββϋτΐ' 
£γώ  eîjA'  Αλφα,  ύ|αγα  ιγώ· 

Ètmç  ολοι  ^  «ν  οργ»96ώ^ 

919 .      Φλ((γ«  άχο((ΐ.ητην  αάς  βρ4χ^$ 
Ι1ο$  (t*  &f  βιιγχρι(^ 

Κείνη  ιί  χατω  όπου  σάς  έχω, 
2ekv  j'potfiàc  Φέλβΐ  βρεΜί. 

ιοο·     κατατρώγει,  ώσίν  ττ^ν  οχιζα, 
Τ<ίπους  άρτρα  υψηλούς  , 
Χώρακ,  {[ρη  άιώ  τήν  ^ίζα, 
24tttiK,  χαί  ÂivÂpa ,  χα&  6νητους, 

ιοι»     KjbU  Τ9  ifçch  τΟι  x^Tqptaiiii 

ΙΙάρφξ  του  αν·|Αου  που  πνέιι 

Μες  ττι  στάχ^τη  τη  λεπτη'. 

lOa.      Κ«(Μθΐος  ηβΑβ  je«*ti^ 
Του  Ιυ(Αθ0  του  ίίελφνί; 

Ποιος  είν'  αζιος  να  νιχ>(σ·^ 
Η  |Ai  σέ  ν«  (ΑβτρηΦ^; 
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)6.  Tu  lève»  ton  glaiTe  redoutable,  tu  £ms  trois 
I,  et  t^agrancRiBiMtt  oonme  une  tour  superbe, 
frappes  au  qualrtème* 

Q"].  Tu  t'avances^ et  d'une  voix  persuasive: «C'est 
ujourdliui,  infidèles,  c'est  aujourd'hui  qu'est  né 
2  Sauveur  du  monde. 

98.  α  Lui-même  Fa  dît.  Écoutez  :  Je  suis  le  com' 
nencemerU  et  la  fin  (g).  Prosternez  -  vous  :  où 
rouverez-vous  ua  asyle,  si  je  m'arme  de  ma 
x>lère  ? 

99.  «Je  vais  verser  sur  vous  des  feux  impé» 
issables,  qui  vous  ieront  regarder  comme  une 

louée  rosée  ceux  tjue  je  vous  réserve  au  fond 
les  abîmes. 

100.  (fUs  consumeut,  ainsi  quun  aride  éclat 
je  chêne,  les  monts  juscyti'i  leur  radne,  les  ré- 
gions d'une  hauteur  immense ,  ks  viûles ,  les  ani- 
maux,  les  fonte  et  les  hommes. 

101.  «Ils  dévorent  tout  Funivers;  et  il  n'en 
reste  pas  un  souAfe  ,hars  cehii  èvt  -ΦβηΙ  funèbre 
ψύ  souiSe  sur  ses  cendres  légères  jb^. 

10a.  On  te  demaiHlcra  ;  £s-tu  la  fille  de  la  co- 
re  divine?  Quel  moitel  osera  se  flatter  de  te 
lincre  ou  de  se  mesurer  iivec  tca? 

3o. 


468  ΪΜΝΟ£  EiX  TBH  ΕΑΚΤβΚΡΙΑΙΐ. 

Ποΰ  βλιιν  ΜΧη  ΦβΜτηύΜ 

Τήν  Μιβόχριστη  σχο^ 

ιο4·     Τήν  α^σΟάνοντοα^  xm  άφριζονν 
Τά  vepà,  ΧΑ&  άγροιχΑ 

Διινατα  νά  ρ.ουρρ/>υρ(ζο\ιν  ^ 

ioS.     Καχορ»ίζ»8θΐ  «où  «m 

Τ«δ  Αχιλώου  |ΐ^ς  την  ροή  ( ιο) , 
Red  'wii^ia  icdXcfAÀTc 
Àici  τήν  ΜΕΤα^ρουίή  , 

ιο6·     Να  αποφύγετε  ;  το  ιοψΛ 
Éywi  ολο  φουσχωτό  * 
Ë»?  8&ρι(3ΐατ6  το  (ivÎiffta  , 
ΠρΙν  να  eùf^Tt  άφανισμο. 

Κά6β  Xapuyitac  ι 

Και  το  ^βυμα  γαργαρίζη 
Ταΐ(  βλασφιί|αακ  toù  ^m^uà, 

108.     Σφαλερα  τ§τρ«η?οίίζουν 
Πλήθος  «λογα ,  χαι  δρΟά 
Tpojtacpiva  ^λυρτριζουν , 
ΚαΙ  «ατοδν  βίς  τα  χορρά· 

ιο9·     ΠοΜΚ  V  τ&  «ràvTpofov  άιτΧένϋ 
Χέρι,  ώφον  να  βοηθηθη* 
Πο&κ  τήν  eccpxa  του  ίαγυ&ψα  ^ 
ÔOO  ÔKOtl  v«c  vtxpoitÇ. 
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.    DITHTRAMBB  SUE  LA  LIBERTÉ.  4^ 

o3.  La  fene  sent  la  force  de  Ion  bras  redou- 
le,  qiti  doit  moisfionner  toute  ia  race  mu* 
inane. 

■ 

£04.  La  mer  la  reconnaît  aussi;  elle  écume,  et, 
nblable  au  Uoti  rugissant ,  épouvante  l'oreille 
in  eourd  et  vaste  murmure. 

105.  Malheureux  !  quelle  fureur  vous  entradne 
ns  les  flots  de  rAchélou&(io)?  Espérez -vous, 
r  d'habiles  efforts,  vous  dérober  k  la  poursuite 

vos  ennemis  ? 

ρ 

à 

106.  Tout-à-coup  le  fleuve  a  gonflé  ses  ondes, 
vous  j  avésB  trouvé  un  tombeau  avant  de 

Duver  le  trépas. 

107.  Tous  les  ennemis  hurlent, rugissent,  blas- 
lèment,  et  leur  gorge  ou  les  flots  s'engloutissent 
diale  avec  un  rauque  bouillonnement  de  fu- 

euses  iraprécations. 

108.  D'innombrables  coursiers  glissent  et  chan- 
èlent,  se  dressent  au  milieu  du  torrent,  hennis* 
itii  de  frayeur,  et  marchent  sur  le  corps  de  leurs 
laitres  expirants. 

I 

109.  L'un,  comme  s'il  voulait  trouver  son  salut, 
end  la  main  vers  son  compagnon;  l'autre  se 
léchire  liii*meme  et  meurt  en  proie  à  sa  propre 

ureur. 


tamoi  m  nu  bahmsus. 

Κατά  τ*.  owTf  βι  βΐ|ΧΜ|ΐέν«Εΐς 

r^t  την  uGTej^Ti  φοροί· 

Τοδ  Αχβλήου  vsf  ο«νρ(Α;η  ^ 

Και  to6  άνθρώΐΜυ  οι  γ«γγυΦ(ΐοι. 

lia.     ÉrCi  ν'  άχουα  να  Poui(Ç|j 
Τον  ^6uy  i^avo, 
Κβά  V  το  xiSfia  του  να  ιτνίξιι 

1 1 3.     iLoi  ΙχβΙ  noivoi  τη  ίο^ρ^α, 
Μές  TO&C  Χίψους  τώζ  Ιβηφ, 
•  όλα  V  ^ψ^χ4  kopfua, 

1 1 4·     «ξ^^ρ^^μέ^     τα  axgùhf 
il  κατάρα  tou  θιου^ 
Κ'  àirsm  να  τα  (χαζώξι^ι 
Ô  ^ίβλφος  του  Φβγγαριοΐι  (ΐι)· 

1 1 5.     Kà6e  ι?&τρβ(  ρη|4α  άς  γτ^ , 
ΚαΙ     θρηβχβία,  ÊXcuteptf 
M'  άργοιτάτιιμα  άς  mytUYif 

Μβταζνί  τον»ς,  χαι  άς  ^έτρά. 

1 1  β.     Êva  λείψανο  αναιβαΐνιι 
TevtcèTè^  'ΐτιιιτομιτογ 
Κι'  άλλο  ζαφνου  χαταιβαίνα , 
Και  iiv  φ aiveTOi  χαι  ιτλώ» 
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Il  ο.  Combieh  de  tét^  désespérées  ^  roulant 
les  yeux  hagards  ^  s'élèveat  vers  le  ciel  pour  la 
iernière  fois! 

III.  L'Achébiis  augmente  sa  première  impé- 
uosité;  Fou  n'enteuU  plus  de  hennissements,  de 
àacaSy  de  soupirs,  ni  d'imprécations. 

11^.  «  Puissé-je  entendre  gronder  ainsi  le  vaste 
X  Océan  y  et  le  voir  engloutir  sous  ses  ondes  toute 
R  la  race  musulmane! 

1 1 3.  «  Puisse  la  céleste  vengéancè  pousser  au 
«  pied  des  sept  collines  ou  s  élève  Sainte-Sophie 
«  tous  les  corps  nus, flammés,  et  ttéortris  contre 
«  les  rochersl — 

1 14.  «  Puisse  Ip  Sidtan  (i  i)  le$  voir  tous  hideu- 
«  sèment  amoncelés,  et  venir  lui-même  recueillir 
«leur  débris! 

1 1 5.  «  Que  chaque  pierre  devienne  un  tom- 
«  beau  !  que  parmi  eux  la  Religion  et  la  Liberté 
α  se  promènent  à  pas  lents  et  comptent  les  vie- 
«times!  » 

11 6.  Tantôl  w  «aU$ivre  «ηΐίΐηι  s  élevé  tout 
gonflé  au-dessus  des  ealit ,  lanlot  Un  autre  s'en- 
fonce dans  Tabimè  e*  disparail  sans  retour. 


117*     Κα»  χηρίτ·^  èrf^%tÙ€v 

^   Ποίντα  πά*τα  mpumîet 
HoXuf  λοίσβισ^  scoi  αφρός. 

ιιο.       Λ!  γιατί  'ΐέν  ίγο)  τώρα 

11^.     Τον  Ô£ov  tùj^apiaxoOûc 

'2  του  κβλάου  την  λνβνα  i(&icpo;, 
Και  τα  λόγια  ηχολογοΟσ^ 
Ανάφί6{ΐητος  λαός  - 

Α  άίβλφή  του  Ααρών  , 
Α  ιτρο^τιβνα  Μαρία, 

Μ'  ίνα  τυ[ΑΐΓανο  τδρττνον  (la), 

I  a  ι«     ΚαΙ  «vi^oiW  έλαις  iji  κόραις 
Μ&  τς^  άγ^ςαλαις  βΕνοιχταΪς^ 
Τραγου^ΰντας,  GcvOof  όραις  , 
Μέ  τα  τυ|χπανα  ιχ»αίς· 

13^.  γνωρίζω  άπο  τήν  χόψι 

Το3  σναθιοΟ      <Tpo|up4 , 
2έ  γνωρίζω  άττο  την  δψι 
Ιΐοΰ  pi  βία  fUTpôei  ττ4ν  γη. 

ia3.     £ις  αύτην,  eiv^  ζαχουα^ιένο, 

ΔΙν  νιχιΐβαι  Ι«ύ  «οτ^  * 

Ο^ως  ,  όχι ,  Îèv  e«r*  ζίίο 

Κα»  τό  πέλαγο  για  9ί· 

ι 
ι 

I 

I 

I 
I 
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ι 
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ΏΙΤΚτΒΑΜΆΕ  SUE  LA  LIBERTE.  4?^ 

17.  Le  fleuve  «e  grossit  et  s'irrite  toujours 
mtage;  de  plus  en  phi»  s^aogimiilent  ie  bruis- 
ent  et  les  monceaux  d'écume. 

1 8.  Ah  !  que  n'ai-je  maantenant  les  accents  de 
se!  Au  moment  où  la  mer  engloutissait  les 
lèles, — 

19.  U  remercia  Dieu  d'une  voix  solennelle 
présence  des  vagues  mugiseantes,  et  un  peuple 

^mbrable  répétait  ses  actions  de  grâces. 

tio.  La  sceuT  d'Aaron ,  h  prophétesse  Marie  « 
3mpagnait  des  sons  harmonieux  du  tambour 
touchants  concerts  (f  ^ 

21,  Tbutes  les  jeunes  vierges  tenant  au^i 
tambours  cbantaieM  tx>ttroiinéei  de  fleurs, 
rappaient  la  teçre  de  leurs  pas  cadencés. 

.vr  ,  »     ·  · 

aa.  «Je  te  feconn^is  au  tr^gchant  de  Ion 
laive  redoutable,  je  te  reconnais  à  ce  regard 
ipide  dont  tu  mesuras  la  terre*  » 

1 23.  Tous  les  htunains  savent  que  le  continent 

te  vit  jamais  trembler  ^  U  nier  non  plus  ne 
rt  poiai  étrangère. 


Mi  τ«  litmit  ^  wi^Jùifmk^ 

Κ'  eîvoi  eùcova  σου  λα|ΐ.κρη. 

Κα»  λΐ|&ΐ4ίνα  άνβκζητ»· 

Του  γλαυκότατου  ουρανού. 

ό(ΐ.ως,  δχι,  ((1μ  βίν'  ζ6νο 
ΚαΙ  το  πέλαγο  για 

•     Koi  σαν. λόγγος  βτ^ι^χτα. 

Τα  όλοφ ούσχα»τα  πανιά. 
1 2g.'     2ir  τ αίζ  δύν«ΐΐ*(ζ  βίου  «TC^iSgjvtii , 

Πθλβ(1&ντας ,  αλλα  β  ιώ^ςνεκ  ^ 
Αλλα  ιτέρνεις ,  αλλα  χαΐς. 

Δύ6  |αγ(έλα  (ιϊ)  σέ  θΜρ*, 
ΚαΙ  (avdi(ri|Miv  τινάΐ^κ 
ÈvoVTtov  τοος  Μραυνό* 
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124·  CefoitgueiiméléiiMiitétMdiur  b 

ots  immeuses,  et  Teiitourc  d'une  Juimide  cein- 

are;  il  esl  ta  bfiUanie  inuige;  *  * 

» 

ia5.  U  s*enfle«  U  s*9gite  avec  up  bruissement 
]ui  fait  frémir  Toreille.  Alors  cliay^ut:  vaisseau  voit 
le  près  le  danger  ef  cherche  son  salut  dans  le 
>ort. 

i9i6.  Bientôt  le  tsktm  ν^αφίί^  et  dé  nouveau 

)iire  à  1  œil  charmé  l'éelat  du  sakil  et  les  riches 
^uleurs  de  la  tùàtt  9Mcté0. 

I  a7«  «  Tous  le$  humaiiKS  savent  (|ue  le  continent 

(  ne  te  vit  jaiMaiâ  trenibl^r  ;  la  mer  xioii  plus  ue 
(  fest  point  étrangère.» 

laâ.  Devant  toi  passent  des  milliers  de  vais- 
^aux,  voguâtità  pleines  voilés,  er  dont  les  mâts 
innombrables  semblent  couvrit  U  mer  d'une  vaste 
forêt. 

lag.  Tu  avances  tes  forces  navales,  et  quoi- 

quelles  ne  soient  pas  nombreuses^  ton  ardeur 
guerrière  te  suffit  pour  disperser  les  uns,  pour 
prendre  et  brûler  les  autres. 

t3o.  Je  te  dbeervsr,  fl*tiii  <ttil  ardent,  deux 
énormes  vat8seaux(i3)^et  iancer  sur  eux  les  fou- 
dres de  la  mort* 


Mè  αί(&ατοχροη  βα^ιί. 

i32.     Πνίγοντ  όλοι  οΐ  πολβ(Αάρ2^οΐ| 
Και  Αέν  ρίσχβι  Ινα  χορι^ί* 

Χάρου  J  σχια  το(2ί  Πατριάρχη , 

ΐ33·     έχρυφ^β)αγαν  μ.  f>tXoi 

Mè  τς*  βχθρούς  του;  τη  Aa^ispii 
ΚαΙ  TOUÇ  Ιτ^ψαΒψ  τα  χιΐλιι, 
Δίνωντάς  τα  «ις  το  φιλί. 

1 34·     'ΚειαΙς  ταΐς  ^άφ ναις  (  1 4)  ^  imj^^ 
Τώρα  πλέον       ταΤς  πβττιι , 
Και  το  χβρι  όπου  έφιληστβ 
Πλέον,  α  πλέον  ιύλογ<ι. 

|35·     όλοι  xXaûffTS,  άποΟαρφιένος 
ό  αρχηγός  της  ËxA?i9ià(  ' 
Κλαδατβ,  χλαΟστβ  y  χρεριασρνο; 
ύααν  νατανε  φονιάς. 

ι36·     Εχει  ολάνοιχτο  το  στόρια 
ώραις  πρώτα  Λγ9  γβυΟη 
X'  αγιον  oiputi  τ^  oyiov  σώμα* 
Λες  πώς  6ί  να  ζαναβγ^ 

ι37«     Α  χατάρα  «οίι  e^f  àysfvev 
Λίγο  «fiv  να  ά^ιχιηΟ^ 

Εις  όποιον  ίεν  πολε|Α7ίσ£ΐ, 
Και  ijpiiropei  να  mkifk^ 
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i3i.  Ce  rapide  tonnerre  s'allame^  e'étend, 

s'enllarnme,  écLite  avec  fiacas,  et  colore  la  mer 
d  une  teinte  sanglante. 

1 3a.  Tous  les  chefs  périssent  sans  qu*un  seul 

échappe  au  naufrage.  Réjouis-toi,  ombre  véné- 
rable du  patriarche  jeté  dans  les  flots  par  les' 

infidèles. 

1 33.  Les  amis  et  les  ennemis  s'étaient  secrète- 
ment rassemblés  le  jour  de  la  résurrection  du 
Cliiist:,  et  d  une  lèvre  tremblante  se  donnaient 
mutuellement  le  baiser  de  paix. 

i34«  Il  ne  les  foule  plus  maintenant,  ces  verts 

lauriers  (i 4}  dont  vous  avez  jonché  son  passage; 
elle  ne  vous  bénit  plus  cette  main  auguste  que 

vous  avez  baisée  tant  de  fois. 

135.  Pleurez  tous  :  FÉglise  a  perdu  sou  chef 
vénéré; pleurez,  pleurez:  il  a  subi  TinfEone  sup- 
plice réserve^  aux  assassins  ! 

136.  li  lient  ouverte  cette  bouche  sainte  qui, 
peu  d*beures  auparavant,  avait  reçu  le  corps  et 
le  sang  du  Sauveur.  On  dirait  qu  elle  laisse  échay^- 
per  — 

137.  Les  terribles  malédictions  que,  quelques 
instants  avant  son  indigne  trépas,  il  avait  lan- 
cées contre  ceux,  qui,  pouvant  combattre,  refu- 
seraient de  prendre  les  armes. 


ΤΜΝΟΣ  ËlS  THtt  ΕΑΕΥβΕΡΙΑΙΙ. 

Siç  t4  vÛMfir^ek  rk*  γϋ« 
Και  [Λοιιγχριζοντας  iêqSmi 

Τι^ν  auivucv  άστραιπ(· 

Πλήν  τ(  βλέπω;  9ù€afk 
Νά  9tùmm  ιτροβτάζιι 

Μέ  το  ^ûutuXg  η  âea. 

j4o.     Κυττώι  γυρω  eîç  Εύρώ«ΐι 

Προσηλονβται  χατ<ίπΐ 

ΐ4ΐ·      «  ΠαλλνιχαρΜί  fu>u  !  οί  «oXep 
»  Για  σας  ολοι  eivai  χοί^α^ 

•  Και  Ti  γ^να  4τ«ς  ih  Tpijui 

»  *2  τον»ς  χινίύνους  ψπροστχ. 

ΐ4^·      *  ^π'  έσας  άπο[χ«χραίν«ι 
»  Αλλα  ανίχητη  [Λία  pvti 

*  Εαναρ χοστβνε  ζ6<ΐτοι , 

»  Roupaafjivoi  iiro  τ^ν  vôpif 

»  Παρ  το,  λέγωντας,  χ.αΙ  σν. 
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1 38;  Je  FenfenilB  :  elle  gronde,  elle  éclAte  sans 
cesse  sur  la  mer  sur  terre,  et  avec  uu  sourd 
muTTOure  elle  alhune  les  firadies  otflestes. 

« 

1 39.  Mon  a9ur  pépite  de  crainte. . .  Que  vois- 
je!  La  déesse,  d'w  air  sévère,  me  fait  signe  du 
doigt  et  ni*imp«Nia  silem^e. 

1 40.  Trois  fois  elle  promène  sur  TEurope  ses 

regards  inquiets,  puis  s  adresse  à  ia  Grèce,  et 
commence  en  ces  mot$  : 

141.  «O  mes  braves  enfants!  les  combats  ne 

ce  vous  offrent  que  plaisir,  et  jamais  vous  ne  pliez 
»  un  genou  timide  devant  le  danger. 

f  4a.  m  Loin  de  vous  recule  avec  eflroi  toute  puis- 
ic  sauce  ennemie  ;  mais  il  en  reste  une  que  vous 
«  D*avez  pu  vaincre  «  et  qui  flétrit  vos  lauriers. 

143.  «Une  seule  qui^  lorsque  vous  revenez 
«  bouillants  comme  des  lions ,  et  fatigués  de  la 
m  victoire,  vous  tourmente,  hélas!  par  son  tyran- 

α  nique  empire  : 

ι44·  "  Divisiou,  ilont  la  main  perfide  tient 
«  un  sceptre  éblouissant  qu'elle  ofire  à  chacun 

«  avec  un  doux  sounrt. 


Tmmt  nz  thh  lAnoenuir* 

145·     *  ^  ii  mt^dPff^^wfH  9βς 

»  Εχ'  otXTiÔcia  Cifcum  θωριά . 
»  Mi^  ri  iMfftt»  yum  fi^pm 

l46.     »  Aiti  «Topux,  ό«ο&  φΟβνβίιι, 
«  Πocλληxipω^  qjj;  μήν  'koÔ^ 

*  Πάς  το  χέρι  c»ç  vnàwén 

*  Του  ôÂeXfioii  τήν  χβφαλιί· 

1 4^.      »  Μην  είτΓοΟν  'σ  τον  στο^ασ^ιό  τα>ς 

*  Τα  ξένα  Ανη  «ίλη6ι>ΜΕ  < 

»  Êotv  μισοΟνται  άνα|λεσο  το^ς, 
To!»c  «ρέιτβι  iXcuOepio. 

14e.       Τέτοια  â^orm  φροντίδα* 

*  όλο      αΙ(Αα  iirofi  χιιΟη 

<*  Γιά  Opioxeia,  χαΐ  για  «ατρί&α, 
»  ôfJLOiov  εχει  τήν  TIftif. 

j49*     *  *2  τ6  αΙ|&α  aùri,  iroS  «mm 

»  Γιά  TvXTpiàa,  για  θρησχΕία, 

*  2«ς  ορχιζ«· ,  άγχβΑΜΒοΦητ·  , 

*  2αν  άίέλφια  'γχαράιαχά. 

1 5ο.  ^    *  ΙΙ((σον  Wmt ,  «το)^αβ#ΐ;τε , 

*  Πόσο  άΐΜ^ιη  να  «α^ό^- 
•Πβίντα  4  νυαι,  αν  iv«lirrt^ 

»  Ιΐαντα  έσάς  oxoXoudfL 

ΐ5ΐ·      >  Û  άχουσρ,ένοι  €ΐς  την  éyS^iia  !,.. 

*  KaroffTîiffTe  Ινα  «raupi^ 

··  Και  φωνάς£τε  ρ,έ 

«  βασιλβις ,  χιιττάξτ*  ·ίώ· 
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145.  ttCe  sceptre  qu'elle  vaus  montre  brille,  il 
st  vrai,  d'un  éclat  sédtiîeant;  mais  ne  le  touchez 
•as;  il  vous  inonderait  de  larmes  sanglantes! 

j46.  «  Ο  magnanime&  guemers!  ne  permettez 

)as  à  l'Envie  de  dire  que  votre  bras  dénaturé 
jrappe  le  sein  d'im  frère. 

147·  «  Me  soufËrez  point  que  les  nations  étran* 

{ères  disent  avec  raison  :  s*ils  se  détestent  entre 
*ux,  Λ$  sont  indignes  de  la  Uberté. 

1 48.  «  Bannissez  ces  sinistres  pensées  :  les  héros 
pi  s'immolent  pour  la  religion  et  pour  la  patrie 
reçoivent  la  même  récompense. 

■ 

149*  ^  Je  vous  en  conjure  par  ce  précieux  sang 
que  vous  prodiguez  pour  la  patrie  et  pouif  la 
religion,  aimez -vous  avec  tendresse,  embras- 
sez-vous comme  des  frères. 

* 

1 5o.  «  Songez  plutôt,  songez  &  oe  qui  vous  reste 
il  conquérir  :  si  vos  cceurs  sont  unis ,  toujours 
la  victoire  marchera  sur  vos  traces. 


i5i.  «  Ο  guerriers  d'une  immortelle  valeur!  ar- 
borez Tétendard  de  la  croiz,  et  criez  d'une  voix 
unanime  :  «  Regardez  ici ,  rois  et  potentats  ! 
II.  3i 


mmi  ΈΛΧ  ΤΗΝ  ËÀEliehPlA]!!. 

1 52.  **  Το  <miwm  ιτροβχιινατι 

»  'Ματω|χένους  |λίΐς  χυττάτ€ 

»  '2  Tiv  άγωνα  τ6ν  αχληρι!. 

1 53.  "  Αχατάιεοηιστα  το  'βρίζοιιν 
»  Τα  σκυλιά ,  χαΐ  το  icecroiïv , 
»  Και  τά  τύινα  του  ά^βνιζουν, 

»  ΚαΙ  την  πίστι  avayeXoOv. 

»  Al|ta  ά6φο  χρισηανιχο, 
»  Που  φ ωνάζ»  άττο  τ  à  βάότ, 
»  Της  νυχτ&ς*  Να  ν&ιχηΟά· 

ι55·       Δέν  axoure,  ίαιις  ^ιχόης 
»  ΤοΟί  θεοΰ  ,  τέτοια  φωντί  j 

*  Tôfo.  «πέρασαν  αίΰνβς^ 

Και  àèv  έπαυυβ  στιγ^ιη. 

1 56.     *  Δέν  άχο0τβ  ;  άς  xceOe  (lipoç 
.*  Σαν  τοδ  Αβέλ  χαταβοα* 

»  Δέν  είν'  φύση(/.ιχ  του  άερος, 
»Ποί)ί  σφνρίζιι  «ΐζ  τα  |ftOÙUà. 

ι57·     *  Τί  Ôà  χά|Μτ«^  6'  ôf^ra 

.  *  Noc  άποχτν(σωμ.Εν  ίμιΧς 
»  'Αβυββρίαν^  ^  0ά  Xum 

»  έζ'  αιτίας  πολιτικής  j 

1 58.     *  Τοΰτο  ανιβ^ις  (ulUraTt , 

»  i^où  4(ΐ.προς  σας  τον  σταυρό  · 

*  Βασιλείς  !  Ιλατε ,  έλατε , 

*  Και  χτυιπ(σ6τε  χ*  ίίύ,  » 
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1 5a«  «  Voici  le  signe  sacré ,  objet  de  vos  hom- 
mages; c'est  pour  lui  que,  dans  cette  lutte 
cruelle,  nous  avons  répandu  le  sang  dont  nous^ 

sommes  couverts. 

■ 

1 53.  «  L'impie  musulman  le  foule  aux  pieds ,  et 
le  charge  d'éteroelies  mjures;  il  égorge  vos 
enfants,  il  insulte  à  votre  foi. 

1 54·  «  C'est  pour  cette  croix  auguste  que  des 
milliers  de  Chrétiens  ont  versé  leur  saug  ίηηο· 
cent  qui  crie  vengeance  du  sein  de  la  nuit. 

155.  et  Ne  Tentendez-vous  pas,  images  du  Très- 
Haut,  cette  VOIX  déchirante  ?  Les  siècles  ont  passé, 
et  elle  ne  s'est  pas  tue  un  seul  instant 

1 56.  «  Ne  Tentendez-vous  pas?  Elle  retentit  en 
tous  lieux  comme  celle  d'Abel!  Ce  n'est  point  le 
souffle  de  la  brise  légère  qui  soupire  à  travers, 
le  feuillage. 

167.  α  Que  ierex-vous?  Nous  laisserez- vous  éta* 
blir  la  liberté ,  ou  la  détruirez-vous  par  des  rai<- 
sons  politiques? 

j58.  «Si  tel  est  le  but  de  vos  projets,  νοίςί 
devant  vous  la  croix  :  venez ,  accourez,  rois  et  po- 
tentats ;  c'est  ici  que  doivent  frapper  vosk  coups.  » 


ΣΗΜΕΙΩΣΕΙΣ. 


(l)  Afût»  mûâêç  r&v  ίλλι««·ιι«  · .  · 

(a)  ÂffMirM^iaxav  tots  SKot  iin  ^υςατίαβ·^«ος  χ^ό««ικ  *ai  âsMi. 

(il  H  TTipi -i".;^ ισιχ,ίντ  Ι  ριττολ'.τζα  (ίίν  cj^ti  *a<3 Tj.Cr#,  xz:  ii^  ts»  tîC' 

(4)  Λγχαλά  και  :Χτον  ;λ)λίρα ,  βτ«ν  ΐΐΕ9φά«Α£ν  τ.  Ί  ρι>ΐΡολτΓζά ,  »  ηατ\ 
άχολού^)9«  ri»  Mnéf  fé^w  im»  τοτι  iaxop irtorvjuv^ ίη  ri  nfiyin; 
ΙαννέβΐΜ»  iptic  ^«S€  imite  àicè  tà  |&μμ»τ«. 

(s)  E2y«i  γνίΜτ^ν  δτι  το  f ty^cft  lifiaxiTOi  τΜΤ<ρ|ΐέι«ι  tic  fâ^liK- 

(6)  6        BflSptiv  tic  riv  t^w  ^èh       Oom  J«t«,i^wi . 

βιαν  Tijç  ιτατ^ί(^ος  tou,  i^tt  ϊμιτρος  τβο  Ινα  xf  a3:-:7T,pci(,  icii  «crriK»» 
λα  λίγιι  »ftt  T«  άχολονΟα  λογία  ·  «  . .  .     γηβΛχίς  ρ^πς  jc^vjrt  iras^ 

iofi^em  haç  χρόνος  άφοΟ  Ιγράφ dviitt  τ«Φτ6<  h  β}ΐνος  *  lUipt  4  «ητν 
Ιτ6({4άζιι  ίνα  7Γ&ιΤι[Αα  γιά  τον  όανχτςν  -  où  Χ6^^  Ββίϊ^«»ν. 

(?)  ΑγαλλιΜι*  ιρ«^β ,  «αΙ  Μιίτ«*  tK  ιφί«βν.  Ktf .  U. 

(5)  lîfci  iMtvftw,  βη     Τοδρ Ml  àpf^ifvev  Imtitv  tiS  ΙΜιΠ^ 

τά  ς>ΐρ.ερωϋ.ατα  αύττξς  τίζ  άγίας  t!jl£:z;-  <iev  ιιναι  &u.«; 

τοτι  Εκοινύλογτ,ότ,χεν,  οτι  ι^τον  άνακταΐς  *χΙ  τρ  ΐΑχλτ^αίαις  ·  |MÛitTS  άί-^- 

«0ιΙβ«»  έιητβιίΓοδ  ^là  νά  Ιχονν  οΙ  £λλΐ|«·(  Φϋιν  vk»        <χ^έι  tnc 

1$)  ·  Kùi  9Χΐζί  |λθΐ  ·  γέγον·  -  λγΐν  ιΙ^μ  Η  Λ  «et  το  ii  èfii  mf*^ 
λθ€·  ·  kinxiK^'Imérm ,  Κιφ. 

« 
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NOTES. 


(1)  Jliont,  et^anU  de  ia  Grèce»,,  (Début  de  Tode  patrio- 
tique de  Rhigas.  ) 

(2)  Alors  tout  le  moude  prit  les  armes  depuis  quatorze 
ans  et  aa-deasuau 

(3)  Tripolitza  est  entourée  de  murs;  mais  elle  n*a  pas  de 
forteresse.  Par  le  mot  waaxfw^  le  poète  eotend  la  grande 
Tabia  de  la  viHe,  qni  est  une  espèce  de  citadeHe. 

(4)  Quoiqu'il  fît  jour  lors  du  sac  de  TripoliUa,  le  poète  a 
suivi  l'opinion  commune  répandue  alors,  qui  était  que  la 
prise  de  cette  ville  eut  lieu  à  trois  heures  après  minuit. 

(5)  Tout  le  monde  sait  que  le  Croissant  de  la  lune  est  re- 
ppéeeMé  sur  les  étendards  des  Turcs. 

(6)  Lord  Byron ,  dans  Don  Juan  (  canto  III,  S  lxx^vi  , 
slanza  s6} ,  introduit  un  poète  grec,  qui  tient  une  coupe,  et 
dans  le  désespoir  et  la  douleur  que  lui  inspire  l'esclavage 

de  sa  patrie^  s*écrie  entre  autres  choses  : 

Onr  virgh»  danse  beneslli  tbe  abede. — 
I  fw  ιΙμΙτ  gtorloue  black  eyet  ihiiie; 

Bat  gaxing  on  each  glowin<]f  luaid  , 
My  own  burning  rrar-iîmp  laves  , 

To  tliîjik  such  bree^Ui  must  euckle  &Uvei* 

Νβ·  jeooes  vierges  ilansrru  soas  roiDliragc.  —  Je  vois  Iwirs 
yeux  Doirs  briller  d'un   vif  éclat; —  πΐίΐΐ?>  ΐ-πκΐ!**  qne  judiuiie 
kuiâ  grâces  seduisaitU'Sf — une  iamie  Liulaiâte  rouie  sut  iiieâ 
joue»,  —  «a  |>eiiêaat(|ue  leur  noble ecin  doit  aourrii-  d«e  eed«%es. 

Il  y  n  un  m  que  cet  ouvrage  est  écrit  Depab  ce  temps  le 
poète  prépare  un  chaut  funèbre  sur  la  mort  de  lord  Byiuii. 

(7)  Que  le  désert  se  réjouisse,  (}u*il  fleurisse  comme  un  Us. 
(Isaïe,  ch.  XXXV.) 
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(10)  Τα  πΐμστατιχά  teû  ηί^άαμΛτ^  το9  mr«(ue»  Ης  f^ggir 

irottjTti.  Αύητι  ή  ίστ&^ία  γλίγ»ρα  dtXti  irXourto&i  χα;  τιη  jÀaMrnfjrf; 
MÛ  Tiiv  f  ιλολογίβη  μας. 

(11)  EiVflU  ί«α(  άκ^  roiK  τίτλους  tcô  2ουλτ«ν6ν*. 
(la)  έξοδος ,  Kftf .  lÉ. 

(iJ)  Tè  χβώσΐ|χο  τχ;  χαρχβύΐλαζ  Κ.Λπίτάκ  iroei  «ju  ir^  tiia 
"  Jucp αβίου  xovtà  ii{  rh  Τένι^ον,  ταϊς  ÙacTM^Sptoi». 

(14)  Oî  χριστιανοί  τϋς  Ανατολιχχς  ιχχλτισίας  συνϋόίζβυν  «λ  ϊτ^^»^ 


όταν  ^πρωτοιΙ^ιαβάσ^χι  τ^  ποίνιμια,  xàirotct  lîfrav  Κρίρ»· 
νοιήματα  xoù  στίχΜ     αλρ.Βνοι  I  Γΐά  νά  ^βχόώ  riiv  π^·ΐ>τν»,  ôu^V*  ^ 
^ΐχ«ολογ)4«Μΐν  την  «^ftùrtpn  ««φβτηίρνβι.  Mà  τάν  Δία  ircô  ùsrvx' 
ΑΟ^θ  êÛLit  Ip^tt  luU  »ά«άρα4     |Μ«        τ*  <]^«β«τιίρ(  pâ  rt«A^  ι 
*(  τ^  χιρι  ·  αλλά  <γ«  roi  το  in'pvw,  xed  àwM^  dkv  &φ«ρ  ma(9 
μεγάλα  ί'*6ματ%  του  Δβίντη  ,  χαΐ  τ&ΰ  Π;τ^;αώχτ.  ,  roû  Aftmcei  ttrâ  | 
Τάσσου  «  χαί  tî;  τα  ένο'ματα  οσων  ατιχου^γάντας  τβι>ς  ôxcàc'j^vn*. 
το9  λέγι* ·  AfliCi  τ^ν  xeùk«Mwni¥>  Αι^άβχαλ·,     l^f^C  ν**^ '^' 
«άνοο,  jmI  |Utp«.  ΚάΗ  «υλλ«ά^  ·1»αι  hm  «tflk,  m»  γιΐ 
«ÔTC^K  ,  Îrrei eç  χαΐ  âv  fvet  h  στίχος  ·  δ|Αΐ»ς  M  ^h»  ιίξι û^ic  ni  tè  ^ 
T^^.  To  φων^ιν  μ,ί  το  όιτοΐον  TiXitwvtt  ii  λιξι,  χάνιταα  ιίς  το  otiân»; 

Μίο*  "h  éjtôkwtn  e^tvi.  Ô^mç  «pof  έρω ,  Imt^  ιτζι  ai  r^t» 
U&n  i  réyyn  Tfk  άλιιΜίς  Αρμονίας.  Th  ta  (βία)  τ&  iit 
( Méfî)  xol  rk  Ιξΐίς  Ιταν  ^iv  ·?ναι  ύζ  τ^  τύίος  τ«5  «τιχβο,  ihwbmtφ 
μ.ΐΛ  συλλαβτ.  τ  y.  Τι  £  ναι  ιί}ΑθΐοτΓΑευτβ  uiit  τ^  τ.  ολλοί·  ΐ4  Ι·**! 
μέ  το  τυφλός,  το  β  χ  6  έ  ς  μΙ  το  ττ  c  λ  λ  α  t  ς.  Τούτοι  οι  χχ»ΐ*»ί  ίι^* 
«άινοιαις  έξαίρΜΟίς*  ταΐς  ίιτοίαις  Ι««ος  Ιχ·ι  aoXà  ΦρΑμμΜμέ  t^i^ 
e«MkcT4«  4·Χ?ί***<>  etCnitlc  Ι{ργΜ,χι·ρ!(«ί··  «4  «Μνχι&ηι. 

ί  Αρμονία  του  στίχου,        είναι  πράγμα  ί).ο  μ·«7«·»ιχ9 .  s>ii r.'Jiî^l' 
λιαμα  τϋς  ψυχϋς  -  μ'  βλον  τούτο  Αν  fdxa{»;  νά  μοϋ  àm4^e^τ.:· 
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(8)  il  est  vrai  que  les  Turks  s'avancèrent  contre  Missùloiighi 
à  û  potDie  du  jour  de  Pâques;  mais  il  u'est  pas  vrai»  comme 
le  bruit  s'eo  répandit  alors,  que  les  églises  fussent  ouvertes. 

Elles  furent  au  contraire  fermées ,  afin  que  tes  Grecs  ne  son- 
geassent qu'à  combattre. 

(9)  Il  me  dit  :  «  Je  suis  Talpha  et  l'oméga ,  le  commence^ 
ment  et  la  fin.  »  (  Apocalyp.  eh.  xxi.  ) 

(10)  Les  circonstances  du  passage  du  fleuve,  du  combat 
qui  eut  lieu  le  jour  de  Noël ,  et  du  siège  de  Blissolonglii,  se 
trouvent  répandues  dans  l'histoire  de  Spyridon  Tricoupis, 

ami  intime  du  poète.  Cette  histoire  enrichira  bientôt  notre 

langue  et  notre  littérature. 
♦ 

(11)  (  Il  y  a  dans  le  grec  /e  frère  de  la  Urne  ),  Cesl  un  des 
titres  du  sultan. 

(ta)  £xod.  ch.  XV. 

(i3j  L'incendie  de  la  frégate  du  rapitan-pacha ,  cl  d'un  ' 
autre  vaisseau  »  près  de  Téoédos,  le  29  octobre. 

(14)  Les  Chrédens  de  l'ëglise  dOrient  ont  coutume  de  r^ 

pandre  des  lauriers  dans  les  églises  le  jour  de  Pâques. 


Nota,  Noos  n*avoiit  pu  cm  deroîr  traduire  la  note  eoivaate,  qai 
oeMMileqne  aor  la  nétriquc  grecque,  et  qui  par  oonaéqiKOt  ne  actait 
d*a«eqii  Intérêt  pour  lea  lecteora  fraa^aia. 


488  iHMEiniti^. 

tràpfa  γιζ  -τ,ν  s'^aù^iaiv  ro  |:>pxCel2v^  γιατί  ôiXu  ot  ^&«λ4Γ«β·  iut 

TOOC  ocO  £ΐπΕ  y  à  τζαχ'ττ:  ττν  λέζι  di|c*  0|κέν«  |  (  Xîfi.  Si} — ût 
;  rè  dwtfxf «f  q      τήςν«(  μου,  Mtl    nf  illlty|Mi  rhpiyÉai, 
IfUTpot  ilvoi  τάιι«ρα^ιίγμ«τ«  τέτοι«(  λογϋς,  aeî  MUini  tièiy^ 

δλα  ίν«  Ινα,  δταν  άνανοηβίό,  πάς  ίχ»  xxipôv  ν  χ  ^ςάσω.  ϋΠ:4ιχ;ή[& 
rCojttOjAtvaiç  χάμμία  j^ûiac^x  λίξαις  *  οί  τραγικοί  *ς  τ^ύς  χορώς  ΐνκβ» 
άρχιιούς  καΐ  αύτοί,  χαΐ  6  ϋριίτζίθς  τΛς  έ|Μ|ΐ;ι6·ιχ·.  ΤΙ  «t^ël^jtttâ 

He  M  ti  fMeoBmdb  Ι»  «Ι·  FM. 

irl^tv  loi  d»v  &λλ«λο- 

φονία  γινος  άριίΐον.    (Ùkw|4jc.       j ,  γ;·  :^ 

Δ«ντ« 

CfldywiltBiwiÎiMfcwrti 

HitifteMmitiBtfvwlocielMM.  (Hni4.GAtoi4.) 

TtTctc,  iiroû  άν  το  <$Ίοιβάσρ(  μέ  Ixtivat^  ταΐς  axkcaç  Ι^φ*^ 
Mil  «ατβλάβ^·  ^Ti  T<TOi€Uc  ^iv  ταϊς  xivti  im«<v«(,       lifisaf^t  ^ 
^éenakMf     fùumlM^  ·  mI  i  f ιλί«  Ιέλ»  βαβτ«(η,  ^  «t  μ 
fua  iropan^n^t  tic  τ^ν  Πίνδαρο,    λφ»  ^Xù^  {ύύινψΜ.&.^\νί^' 

Anjuv  i  ïlivi^apoç  να  την  τζχκίστ,  το  πράτο  ^txoto  rô  ιΐχι  ί  fW"-^ 

Si  pXiiMi  μΙ  ferrite  »  lud  ΙτΜ|Μζΐ9«ι     |ftalCafc  rk  fuùhàwm 

θ  ToO  Λουκιανού  (Διχι)  f  ωνιηέντων) ,  ^λλά^σύχαο·,  γιαη 
jfc'  ολον  τούτο  jUvii  ιτοίντα  6  ιίΊος  για  χα5έναν  ·  i  ί^ίος  γι»  fû.  à»  5ç* 
«KM  tiv  τέχνκν  f«M  ·1ν«ι,  6  δποΟ  ξκΜίγιι;  τΰ; 

5woo  ^èv  Xitireuv-  ·  ·  -  pXiicit  Ινα  χ«(ΐή^ιλο     τ4  χιΣλα  τ«« 
iw*  το  «βίν^  τ^βο  «txfb»  γιατί  ^έβαιβι  tufMÛvTtu  mî  li  Jbi  η«. 
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